s 

' r 

I 


1 -i 


i:. 


Dtgitized  by  GüOglc 


jv'4y~- 


J U-  U^'/Cc^ 


|UllTO»jg;i'Wlirj 


t 


U V R E s 


DI  VERSES 

Du  Sieur  D***  < 


AVEC 

|LE 

TRAITE' 

'l- 

D ü 

ü B L I M E 

r ^ 

■t-  ■■■■ 

ou 

ME  p.  VE  IL  LEUX 

DANS  LE  D I S C O ü R S, 

Traduit  du  Grec  de  Longio. 


A P A R I s, 

îie£  CrAUDs3Ai(Bi»r»  au  PalaiSt»  fiir  le 
Perron  de  U Sainte  Chappelle. 


M.DC.  LXXXy, 

.A  VïC  PRIVILEGE  DU  ROI. 


P R £F 


O i|3 1 une  e<£tion  de  mes 
vrages  beaucoup  plus 
que  les  precedentes  ÿ 
toutes  eftéaflêz  peu 
J’y  ay  joint  cinq  Epiftres 
que  j’avois  compofees  long-temps  avant 
que  d’eftre  eng^é  d«is  le  ^rieux^m-r 
ploi  qui  m’a  tu*^u  métier  de  la  Poè'fie^ 
Elles  font  du  melme  ftile  que  mes  autres 


5loi  qw  m’a  tué^u  métier  de  la  Poè'fie^ 
at  du  melme  ftile  qi] 
écrits  i & j’oft  me  flater  qu’elles  ne  leur  fe^ 
ront  point  de  tort.  Maisc’eftauLeékeurà  . 
en  juger , & je  n’emploiray  point  ici  ma 
Préface  « non  plus  que  dans  mes  autres 
éditions,  à le  gagner  par  des  ftateries^ou 
à le  prévenir  par  des  r^fons  dont  il  doit 
s’âviler  de  lui-mefme.  Je  me  contenterai 
dé  l’avertir  d’une  chcde  dont  il  eft  boa 
qu’on  fôit  inftruit.»  C^eft  qu*en  attaquant 
dans  mes  Saâres  les  défauts  de  quantité 
d’Ex:rivains  de  noftre  fiecle  , je  rt’ay 
prétendu  pour  cela  ofter  à c®  Ecrivains 
te  mérité  &:  1®  bonn®  qualitez  qu’ils  peu* 
vent  avoir  d’ailleurs.  Je  n’ay  pas  prétendu  , " 
dis-je  , que  Ch^l^  , par  exemple  ,quoà 
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■ qü’afles  méchant  Poète , ne  fii(t  pas  boit 
Grammairien  ; & qu’il  n’y  euft  point  d’eP 
prit  ni  d’agrément  dans  les  ouvrages  de  M, 
quoique  fort  éloignés  delà perfeéHon 

de  Virgile.  J’aioûterai  mefmelur  àe  der- 
nier , que  dans  le  temps  où  j’écrivis  contre 
lui,  nous  eftions  tous  deujc^fbrt  jeunes,  & 
qu’il  n’avqit  pas  fait  dors  beaucoup  d’ou- 
yrages  quiluiont  dans  la  fuite  acqms  une 
j^fte  réputation^  Je  veux  bien  aufS  avoiier 
qu’il  y a du  geniedans  les  écrits  de  Saint 
Amand  ,de  Brebeuf , de  Scuderi  «k  de  plu- 
fîeurs  autres  que  j’ai  critiqués  ,&  qui  font 
en  effet  d’ailleurs,auflibien.  que  moi , tres- 
dignes  de  critique.  En  un  mot , avec  là 
mefmefmcerité  que  j’ai  raillé  de  ce  qu’ik 
ont  de  blâmable  , je  fuis  preft  à convenir 
decequ’ils  peuvent  avoir  d’excellent.  Voi- 
là, ce  me  fènable,  leur  rendre  juftice , 6c 
faire  bierr  voir  que  ce  n’eft  poirtt:  unelprit 
d’envie  6c  de  medifance  qui  m’a  fait  écrire 
contre  eux.  Pour  revenir  à mon  Edition; 
outre  mon  Remercîment  à l’Academie  & 
queiques  Epiçrammes  que  j’y  ay  jointes  , 
J’dauffe  ajoute  au  Poème  diii^utrin  deux 
chants  nouveaux  qui  en  font  la  conclufîon. 
Ils  ne  font  pas , à mon  avis , plus  mauvais 
que  les  quatre  autres  chants , 6c  je  me  per- 
Âiade  qu’ils  confieront  dfément  les  Ee- 
éteurs  de  quelques  vers  que.  j’ai  reti*anche2t 

• aTEpifode 
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i PEpifbde  de  PHorlogerc  qui  m’avoit 
toûjours  paru  un  peu  trop  long.  Il  fcroit 
inutile  maintenant  de  nier  que  ce  Poëme  a 
cfté  compofé  à Poccafîon  d’un  dijfercnd 
sffez  leger  qui  s’émût  dans  une  des  plus  ce^ 
lebresEglifesde  Paris,  entre  le  Trefoiicr 
ôc  le  Chantre,  Mais  c’eft  tout  ce  qu’il  y 
adevray.  Le  rcfte,  depuis  le  commence* 
ment  jufqu’àla  fin,eft  une  purefiétion:. 
& tous  les  Perfonnages  y font  non  Icule- 
inent  inventez  ; mais  j’ai  eu  foin  mefine  de 
les  faire  d’un  caraétere  direâement  oppofé 
au  caraébere  de  ceux  qui  defonrent  cette 
Eglile , dont  la  plupart , & principalement 
les  Chanoines , font  tous  gens  non  feule- 
ment d’une  fort  grande  probité , mais  de 
beaucoup  d’efprit , & entre  Idqucls  il  y en 
a tel  à qui  je  demanderois  aufli  volontiers 
fon  lêntiment  fur  mes  ouvrages,  qu’à  beau- 
coup de  Meflieurs  de  l’Academie.  Il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  fi  perfonne  n’a 
efté  ofFenfé.  de  l’inomreflion  de  ce  Poëme, 
puis  qu’il  n’y  a en  effet  perfonne  qui  y foit 
véritablement  attaqué.  Un  Prodigue  ne 
s’avifo  guere  de  s’offenfer  de  voir  rire  d’un 
Avare  , ni  un  Dévot  de  voir  tourner  en 
ridicule  un  Libertin.  Je  ne  diray  point 
comment  je  fus  engagé  à travailler  à cette 
^bagatclefurune  cfpecc  de  défi  qui  me  fut 
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tort , fi  je  laiflbis  échaper  cette  occafîon 
d’apprendre  à ceux  qui  l’ignorent  que  ce 
grand  Perfonnage,  durant  là  vie , m’a  hon* 
noré  de  Ibn  amitié.  Je  commencay  à le 
connoiftre  dans  le  temps  que  mes  Satires 
foilbientleplus  de  bruit  ; oC  l’accez  obli* 
géant  qu’il  me  donna  dans  fon  illuftre 
Mailbn  fit  avantageulèment  mon  apologie 
contre  ceux  qui  vouloient  m’accufer  alors 
de  libertinage  6ç  de  mauvailès  moeurs. 
C’étoit  un  Homme  d’un  fçavoir  étonnant, 

& palfionné  admirateur  de  tous  les  bons 
livres  de  l’antiquité  P 6c  c’eft  ce  qui  lui  fit 
plusailementfoufFrir  mes  ouvrages,  où  il 
crut  entrevoir  quelque  gouft  des  Anciens, 
Comme  là  pieté  eftoit  linccre  , elle  efioit  j 
aufli  foit  gaye , 6c  n’avoit  rien  d’embaiTafi. 
finit.  Il  ne  s’effraya  point  du  nom  de  Sati^  j 
res  que  poitoient  ces  ouvrages  , où  il  ne  { 
vid  en  effet  que  des  vers  6c  des  Auteurs  at»  • 
taqucz.  Il  me  loua  mefme  plufieurs  fois  ’ 
.d’avoir  purgé,  pour  ainfi  dire,  ce  genre 
de  poëfie  de  la  fàicté  qui  lui  avoit  efté  ju& 
qu’alors  comme  affédée.  J’eus  donc  ïte 


fait  en  riant  par  feu  Monfèigneur  le  prc^ 
mier  Prefident  de  Lamoignon , qui  eft  ce- 
lui que  j’y  peins  fous  le  nom  d’Arifte.  Go 
détail à mon  avis , n’eft  pas  fort  necelîài- 
re.  Mais  je  croirois  me  faire  un  trop  grand 
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bonheur  deneluicftrepas  defàgreabîc.  H 
m’appella  à tous  fès  plaifîrs  & à tous  lès 
divertÜlèmens , c’eftàdire,  à lès  leétures 
Se  à lès  promenades.  Il  me  fevorilà  mdme 
quelquefois  de  la  plus  étroite  confidence  , 
ce  me  fit  voir  à fond  Ibn  ame  entière.  Et 
que  n’y  vis-je  point  ? Quel  trefor  furpre- 
nant  de  probité  6c  de  juilice  ! quel  fonds 
inépuilable  de  pieté  Sc  de  zele  ! Bien  que 
là  vertu  jettall:  un  fort  grand  éclat  au  de- 
hors , c’eftoit  toute  autre  chofe  au  dedans^ 
&on  voyoitbien  qu’il  avoit  foin  d’en  tem- 
pérer les  rayons , pour  ne  pas  blellcr  les 
yeux  d’un  fiecle  aulu  corromj)u  que  le  nô- 
tre. Je  fus  fincerement  épris  de  tant 
de-qualitez  admirables;  & s’il  eut  beau- 
coup de  bonne  volonté  pour  moi  , j’eus 
aum  pour  lui  une  tres-forte  attache.  Les 
foins  que  je  lui  rendis  , ne  furent  mellez 
d’aucune  raifon  d’intereft  mercenaire  : Sç 
je  fongeay  bien  plus  à profiter  de  là  conver- 
fation  que  de  Ibn  crédit.  Il  mourut  dans  le 
temps  que  cette  amitié  efioit.  en  fon  plus 
haut  point  ,6c  le  fouvenir  de  fa  perte  m’af- 
flige encore  tous  les  jours.  Ppurquoi  faut- 
il  que  des  Hommes  fi  dignes  de  vivre 
foient  fi-toft  enlevez  du  monde  , tandis 
que  des  milèrables  8c  dès  gens  dç  rien 

anivçnt  à une  extrême  vieillellc  ? Je 

^ •• 
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lie  m’étendrai  pas  davantage  fur  un  fiijct 
{{  trille  ; car  je  lèns  bien  que  fi  je  con- 
tinuois  à en  parler  , je  ne  pom*ois  m’em- 
pefeher  de  moiiillcr  peutrcllre  de  larmes 
la  Préface  d’un  livre  de  Satii'es  & de 
plaifânteries. 

Extrait  dn  Privilège  du  Roi. 

PAr  grâce  & Privilège  du  Roi, en  date  du  31.  De- 
, 1^83.  Signe  le  Petst.Il  cft  permis  au  fictif 

».D^’^,*-de  faire  imprimer  divers  Ouvrages  qu’il  a 
cômpoféSjfçavoir  fe$  Satires,  l'Art  Pe'étique  en  vers. 
Un  Pcime  intitulé  le  Lutrin  .plnfieurs  Dialogues,  T)if- 
seurs.ér  Epiftres  en  vers.é'  la  Traduaion  de  Longm. 

, £tdefênfès  font  faites  à toutes  perfonnes  de  quel  ouc 
qualité  Sc  condition  qu’elles  foient, d’imprimer,  faire 
imprimer  ©u  vendre  lefHits  ouvrages , pendant  l’cf- 
pacc  de  quinze  années,  a compter  dü  jour  que  le  pre- 
eedant  Privilège  fora  expiré  , d’autres  éditions  que 
ec  celles  qui  feront  imprimées  par  ceux  qui  auront 
droit  dudit  Sieur  D*'**  fous  peine  de  trois  mille  li- 
vres d’amende , &c.  ainfî  qu’il  eft  plus  au  lon<r  con- 
tenu dans  ledit  Privilège.  ^ 

Regiflrefur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Librai“ 
res  ^ Imprimeurs  de  Paris , fo  14,  Janvieriei^  fui^ 
vans  t Arrefl  duParlement  du  8.  Avril ^ ctluy 
du  Confdl  Privé  du  Pci , du  17,  Février  166s. 

Ssg^e , C.  Angot  Syndic. 

^ Ledit  Sieur  a cédé  fon  droit  de  Privileec 
a DfiijYs  Tüi£RR.y.  ® 
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EU  N E & vaillant  Héros  » dont 
la  hante  fagejfe 

iSr  ejl point  le  fruit  tardif  dune  lentê 
vieillejfe , 

Et  cjui  feulfansMiniflreJi  r exemple  des  Dieux, 
Soutiens  tout  par  toi-même  & vois  tout  partet 


GrandRoi^T?  jufquicit  pdr  un  trait  de 
prudence, 

f/ii  demeuré  pour  toi  dans  un  humble  fîlence. 
Ce  nefi  pas  que  mon  cœur  vainement  fujpendu 
Balance  pour  t'offrir  un  encens  qui  t'efi  du. 
Afais  je  fç  ai  peu  louer , & ma  Àfufe  tremblante 
Fuit  d un  fi  grand  fardeau  la  charge  trop  pe* 


¥ DISCOURS  AU  ROI. 

Etions  ce  haut  éclat,  oh  tu  te  viens  offrir, 
touchant  k tes  lauriers  craindrait  de  les  flétrir. 

^ infl,  fans  m aveugler  d^ une  vaine  manie , 
Je  mefure  mon  vol  a mon  faible  genie. 

Elus  fage  en  mon  refpeEt,  (jue  ces  hardis  Mortels 
i^i  dé  un  indigne  encens  profanent  tes  autels  } 
ifuidans  ce  champ  d’honneur,  oh  le  gain  les 
ameine , 

O fent  chanter  ton  nom  fans  force  & fins  haleine, 
Etquivonttous  les  jours,  dé  une  importune  voix, 
éT' ennuyer  du  récit  de  tes  propres  exploits. 

Vm  en  file  pompeux  habillant  une  eglogue, . 
éDe  fes  rares  vertus  te  fait  un  long  prologue. 

Et  méfié,  en  fe  vantant  foi-mefne  k tout  propos. 
Les  louanges  déun  Fat  k celles  déun  Héros. 

L'autre  en  vain fe  lajfmt  k polir  une  rime. 
Et  reprenant  vingt  fois  le  rabot  & la  lime. 
Grand  & nouvel  effort  déun  e/prit  fans  pareil! 
Dans  la  fin  dé  un  fonnet  te  compare  au  Soleil. 

Sur  le  haut  Helicon  leur  veine  méprisée. 

Fut  toujours  des  neif  Sœurs  la  fable  & la  risée. 
Cadiope  jamais  ne  daigna  leur  parler. 

Et  Pégafe  pour  eux  refufe  de  voler. 

Cependant  k les  voir  enflés  de  tant  dé  audace. 

Te  prometre  en  leur  nom  les  faveurs  du  Parnaffei 
Ondiroit  cjuils  ont  fuis  l’oreille  d’Apollon, 
Qdils  difpofent  de  tout  dans  le  ftcré  Talion. 
C’eflk  leurs  docles  mains , fi  l’on  veut  les  en 
croire, 

Q^e  Phebus  a commU  tout  le  foin  de  ta  gloire  : 


dis*coi/rs  au  roi.  ^ 

Et  ton  nom  du  Midi  jnfquà  POurje  vanté, 
N’e  devra  (ju  a leurs  vers  fin  in^nortalité. 
Mais  plàtofi  fans  ce  nom,  dont  U vive  lumière . 
Donne  un  lufire  éclatant  a leur  veine grojjîere. 
Ils  verraient  leurs  écrits , honte  de  ^'Univers, 
Pourir  dans  la  poujfierea  la  merci  des  vers: 
r ombre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  ajile, 
Comme  on  void  dans  les  champs  un  ddrrijfeau 
debile 

Qui  fans  P heureux  appui  qui  le  tient  attaché. 
Languirait  trifiement  fur  la  terre  couché. 

C e nefi^as  <jue  ma  plume  injujh  & téméraire, 
V mille  blâmer  en  eux  le  dejfein  de  te  plaire. 

Et  parmi  tant  eÇ  Auteurs,  je  veux  bien  P (tvoiser, 
Apollon  en  connoi fi  qui  te  peuvent  louer. 

Oui,  je  ffoi,  q U entre  ceux  qui  P adrejfent leurs 
veilles. 

Parmi  les  Pelletiers  on  conte  des  Corneilles. 
Mais  je  ne  puis  fouff'rir,  qtPun  Efprit  de  travers 
Qui  pour  rimer  des  mots  penfi  faire  des  vers. 
Se  donne  en  te  louant  une  ge fine  inutile. 

Pour  chanter  un  Augufie,  il  faut  efire  un  Plrfile, 
Et  y approuve  les  foins  du  Monarque  guerrier, 
Qià  ns  pouvoit  foujfrir,  qu  un  artifan  grojfier 
Entre  fri  fi  de  tracer  eP une  main  criminelle , 

Vn  portrait  refervé pour  le  pinceau  ePApelle. 
Moi  donc,  qui  connais  peu  Phebus  & fis 
douceurs  : . - 

Qui  fuis  nowveOH  fevré  furie  mont  des  netf 
Sœurs: 

A 
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Attendant  que  four  toi  l'âge  Hit  meuri  mA 
Mufe  J 

Sur  de  moindres  fujets  je  r exerce  & Camufe  : 
Et  tandis  que  ton  bras  des  peuples  redouté j 
Va,  la  foudre  à la  main,  rétablir  T Equité, 

Et  retient  les  Aiéehans  par  la  peur  des  Jiipp  lices  r 
Aioi,  la  plume  a la  main  , je  gourmande  les 
vices , 

Et  gardant  pour  moi-mefme  une  jufie  rigueur. 
Je  confie  au  papier  les  fecrets  de  mon  cœur. 
Ainji,  dés  quune  fois  ma  verve  fe  reveille , 
Comme  on  voit  au  printemps  la'diligente  abeille, 
Sdéfi  du  butin  des  fleurs  va  compoferfon  mid. 
Des  fottifes  du  temps  je  compofe  mon  fiel. 

Je  vais  de  toutes  parts  ou  me  guide  ma  veine. 
Sans  tenir  en  marchant  une  route  certaine. 

Et  fans  gefner  maplume  en  ce  libre  métier. 

Je  la  laife  au  ha'^rd  courir  fur  le  papier. 

Le  mal  ejb,  qiten  rimant,  ma  Mnfe  un  peu 
legere 

Nomme  tout  par fon  nom,  & ne  fçauroit  rien 
taire. 

Ç'efi  là  ce  qui  fait  peur  aux  efprits  de  ce  temps. 
Qui  tout  blancs  au  dehors,  font  tout  noirs  au  der 
dans. 

Ils  tretnblént  quun  Cenfeur  que  fa  verve  encou- 

Ne  vienne  en  fe^crits  démafquer  leur  vifage, 

■ Et  fouillant  dans  leurs  mœurs  en  toute  liberté, 
N aille  du  fond  du  Puits  tirer  la  vérité. 


DI  S COU  R S AU  R OL  5: 
*!Tom  ces  gens  éperdus  au  feulnôm  de /atiréj 
Font  et  abord  le  procéda  ejuicotujue  ofi  rire. 

Ce  fin t eux  ejueVon  voit^  d’un  difioirrs  infenje, 
Fublierdans  P arts ^ ^ue  tout  efirenverfi, 

.uiu  moindre  bruit  qui  court , qitun  tuteur 
menacé 

De  jdüer  des  Bigots  latrompeufe  grimace. 

Pour  eux  un  tel  ouvrage  ejtun  monfire  odieux  s 
C*efioffenfirles  loix,  c efi  s’attaquer  aux  Cieux  e 
Jbîaù  bien  que  dt un  faux  zjele  ils  mafquent  lett^ 
foiblefe,  . ^ 

Chacun  voit qu  en  tffetla  vérité  lesblejfe.^ 

En  vain  étun  lâche  orgueil  leur  ejprit  revétti 
Se  couvre  du  manteau  et une  aufiere  vertu  : 
t>éur  cœur  qutfi  connoit  ^ & qui  fuit  la  lumière^ 
S'il  fimocque  de  Dieu,  craint  Tartuffe  & 
Àfoliérei 

Maispourquoifitr  ce  peint  fans  ratfonmU- 
carter? 

Gb-and  Roi,c*efimoneiefaHt,Jeneffattroü 
flater. 

jfenefçai  point  au  ciel  placer  un  ridicule  y 
D’un  nain  faire  un  Atlas  , ou  etun  lâche  utà 
Hercule  ; 

Et  fans  ceffe  en  efilave  à la  fuite  des  Grands, 
ui  des  Dieux  fans  vertu  prodiguer  mon  encens» 
On  ne  me  verra  point  d’une  veine  forcée , 
Jlfejme  pour  te  louer , dégulferma  pensée  : 

Et  quelque  grand  que  foit  ton  pouvoir  fiuveraiu. 
Si  mon  cœur  en  ce{  vers  ne  parloit  par  ma  maim 
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//  n^efl:  ejpoirde  biens,  ni  raifon,  ni  maxime^ 
J^i  piit  en  tu  faveur  m arracher  une  rime. 
Mais  lors  que  je  te  voi  , ^une  fi  noble  4r- 
deur , 


Rappliquer  fans  relâche  aux  foins  de  ta  ^an-^ 
deur. 

Taire  honte  a ces  Rois  que  le  travail  étonne, 

Tt  qui  font  aceab  le'^dufaix  de  leurcourone. 
S^and  je  voi  ta  fagejfe  , en  fis  ju fies  projets^, 
jy' une  heure ufe  abondance  enrichir  tes  fujets  j 
Fouler  aux  pieds  l'orgueil  & du  ’Tage  & d» 
Tib  re  : 

Nous  faire  de  la  mer  une  campagne  libre; 

Et  tes  braves  Guerriers  , fécondant  ton  grand 


cœur. 

Rendre  â F -digle  éperdu  fa  première  vigueur  : 
La  France  fous  tes  lolx  malfirifer  la  fortune  ; 
Et  nos  vaiffeaux  domant  l'un  & l'autre 
Neptune, 

Nous  aller  chercher  f or,  malgré  F onde  & le  vent, 
Aux  lieux , ou  le  Soleil  le  forme  en  fe  levant. 
Alors,  fans  confulter fi Phebus  l'en  avoué , 

Ma  Ji^ufe  toute  en  feu  me  prévient,  & te  loué, 
Maisbientof  la  raifon  arrivant  au  fecours, 
yiéntcF  un  fi  beau  projet  interrompre  le  cours  : 
Et  mé  fait  concevoir,  quelque  ardeur  qui  metrt* 
porte. 

Que  je  n ai  ni  le  ton,  ni  la  voix  affe'i^orte. 
AuJJi-tofi  je  né  effraye , Ô'  mon  efprit  troublé 
Laijfe  là  le  fardeau  dont  il  efi  accablé  i 


V DISCOURS  AU  ROI. 
jËt  fans  pajfer  pins  loin,  finîjfant  mon  ouvrage, 
^ Comme  un  Pilote  en  mer,  épouvante  Corage, 
Dés  ^ue  le  bordparoijh,fanijongeroHjefuis, 
4 fau^e  k la  nage  ,&  f abordeok  je  puü»^ 


. > 


iî. 


I 


•1 


Pj  àiû(i  tfèftâiit  vêtu  qûe  de  fîmple  bûreatt.;  • / ' , ' 
î=^î^^s  , &;^hÿycr  fànfm^t'caat;  | 

de.  '% 

Ipn^pas  mteùx  icfàits  poôr  taht  de  r^ommée^ 
i|jt^  dé  ^çxâte  en  rim^nt&  râ  peine  & &nHen , 


riptrilTc  ks  kuricre-i^ui  lui  couvrent  k fironet 
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’ ■ r-'  *■  V ■ *:  > ^ 

Xi^o  iî'i^  grand.  Atiteirt-,  d«mt 

à^it  ' ' ■ : ■ - 

lAm^  jfi  Iûng>tempr  ^ & la  cour  & ^ 


çt^  toiB.  ljicax  , & de  ne  gagner  rim; 

ne  f^achant  pluÿque^iir^ 

^'ent  de  s^éhfiiir.cbargddc  iâ  fcolfe  niilcre  ; 

4|t.bietr  loin  desSergtens;,  dés  Clércsi  & du  PaJ:àS-;f 

iVa  chercher  un  repos  q^u’il  ne  trouva  jamais  t 

'“l^ànis  attçndrc  qti’ici , la  Juftice  ennemie  . . \ - 

L*  enferme  en  un  caebot  le  refte  de  fà  vie  •* 
i - . - ‘ \ ' 

^ pnejne  d’un  bonnet  vert  le  falutairc  afiront  * 


• Mais  le  jour  qu’il  partit,  plus  défait  & plu5  bfémff 
Que  n’eft  un  ï^enitent  fiir  la  fin  d’un  carême  , 
ta  colcre  dans  l’amc^ , Sd  le  feu  dans  les  yeux. 

Il  diftila  la  rage  en  ces  triftes  adieux.  ' 

Puîfqu’en  ce  lieu  /adis  aux  Mules  lî  cômmodtf 
te  mérité  & l’clprit  ne  font  plus  à la  mode , 

Q^unPoiHte  , dit-il , s’y  voit  maudit  de  Dieu,  ^ 
£t  qu’ici  la  vertu  n’a  plus  ni  feu  ni  lieu  ; [ roclie>  ^ 

Allons  du  moins  chercher  quelque  antre  ou  quelque  J 
D od  jamais  ni  l’huilîîer , ni  lelcrgetit  n’approchcÿ  j 
Et  fans  lafifer  le  ciel  par  des  vœux  impuilïàns , 
Mettons-nous  à l’abri  des  injures  du  temps. 

.Tandis  que  libre  encor,  malgré  les  dellinécs, 

Mon  cotps  n’eft  point  courbé  lôus  le  feix  des  annéest!  j 
Q^on  ne  voit  point  mes  pas  lôus  l’âge  chanceler. 

Et  qu’il  refte  à la  Panque  encor  dequoy  filer.  . ^ 

C cft  la  , dans  mon  malheur  le  lèul  conlcil  à lùivrctl  ^ 
Qjic  George  vive  ici , puifque  George  y fçait  vivr^ 
Qu’un  million  comptant  par  lès  ftturbes  acquis  - 

De  Clerc  jadis  Laquais  a fait  Comte  & Marquis.  . 
Que  Jaquin  vive  icr,  dont  l’adrelTe  funefte 
A plus  caule  de  maux  que  îa  guerre  & la  peftcj 
Qui  de  les  revenus  écrits  par  alphabet , - 

Peut  fournir  aifémcnr  un  Calepin  complet. 
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rcgné  âans  ccs  lieux , il  a droit  de  s’y  plaire. 
la.is  xxioi  , vivre  à Paris  Eh, qu’y  voudroi-jc  Élire 
e ne  ni  tromper , ni  feindre,  ni  mentir, 

Lx  c^xxand.  je  le  pourrois,  je  n’y  puis  conlêntifi 
fe  ne  fçai  point  en  lâche  elïliyerles  outrage^ 

E>’un  Faqmn  orguoilleui  qui  vous  tient  à les  gageai 
"De  fncls  fbnnetsflateurslaflcr  tout  l'irai  vers, 

Et  vendre  an  plus  offrant  mon  encens  & mes  ven; 
Pour  un  lî  bas  emploi  ma  Mule  eft  trop  altiere. 

■Je  (uis  ruûique  & fier , & j’ai  l’ame  groffierc. 

Je  ne  puis  rien  nommer,  fi  ce n’eftpar  lira  nom: 
J’appelle  un  chat  nn  chat,&RoIet  un  fripon. 

De  fèrvir  un  Amant , je  n’en  ai  pas  l’adreflè  : ' • 

J’ignore  ce  grand  art  qui  gagne  une  maîtrefre  ,’  ’ " 

it  je  friis  â Paris  , trifte , pauvre  & reclus,  '• 
Ainfr  qu’un  corps  frins  ame , on  devenu  percTA.' 

Mais  pourquoy  , dira-t’on , cette  vertu  jfàuvag^' 
Qm  courtà  l’hofpital,  & n’efr  plus  enuÉige  ? 

La  richefrè  permet  une  jufre  é erté  f 
Mais  il  faut  efrre  fouple  avec  la  pauvreté. 

C’eft  par  lâ  qu’un  Auteur , que  prefle  l’indigence^. 
Peut -des  aftrcs  malins  corriger  l’infiuence , 

Et  que  le  fort  burlelque , en  ce  lîecle  de  for  , 

D’un  Pédant , quand  il  veut,fçak  faire  unDuc  &Pa^ 
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Ainfî  de  la  Venu  , la  Fortune  fè  joue. 
.Telaujourd’huy  triomphe  au  plus  haut  de  fa  roüe^ 
Qu*on  vcrroit  de  couleurs  bizarrement  orné  , 
Conduire  le  carofîè  où  l’on  le  vbit  trainé  , 

Si  dans  les  droits  du  Roi  fa  funefte  fciencey 
Par  deux  ou  trois  avis  n’eùt  ravagé  la  Francé. 

Je  fçai  qu’un  jufte  ef&oi  l’éloignant  de  ces  lieux. 
L’a  feit  pour  quelques  mois  difparoiftre  à nos  yeux  j 
Mais  en  vain  ,pour  un  temps , une  taxe  l’éxilc  : 

On  le  verra  bien-toft  pompeux  en  cette  ville , 
Marcher  encor  chargé  des  dépouilles  d’autrui. 

Et  joiiir  du  ciel  même  irrité  contre  lui. 
tandis  que  Pelletier  crotté  julqu’à  l’échinc', 

S’en  va  chercher  Ibn  pain  de  cuilîne  en  cuifinc  t 
Sçavant  en  ce  métier  fî  cher  aux  beaux  Elprits , 

I^ont  Monmaur  autreibis  fit  leçon  dans  Paris. 

U elï  vrai  que  du  Roi  la  bonté  fecourablc 
Jette  enfin  fur  la  Mufe  un  regard  favorable. 

Et  réparant  du  fon  l’aveuglement  fatal, 
déformais  Phebus  de  l’holpital. 

On  doit  tout  elperer  d’un  Monarque  fî  jufle. 
Maisiânsun  Mecenas,  à quoi  fort  un  Auguilc,? 

Et  fait  comme  je  luis  , au  fîecle  d’aujourd’hui,.  • 
voudra  s’abaiflèr  à me  forvir  d’appui  î / 


^ puis  comment  percer  ceue  foule  ef&oiable 
>c  Rimpurs  afEimcz  dont  le  nombre  l'accable  ? 

dés  que  {k  main  s’ouvre,  y courent  les  premiers, 
U ravi^Teut  un  bien  qu’on  devoir  aux  derniers. 
Comme  on  voit  les  Frelons , troupe  lâche  & ftertte'^ 
Mlcr  pilier  le  miel  q|uc  l’Abeille  diftilc. 

Cédons  donc  d’alpircr.à  ce  pnx  tant  ^anté , 

Qim  domic  la  £iveur  à l’importani^. 
Saint-Aixiand  n’eut  du  ci^  que  Ci  veine  en  partie  : 
X 'habit , qu’il  eut  lùr  lui , fut  Ibn  fêul  héritage  : 

Un  lit  Sc  deux  placées  compolôicnt  tout  ibn  bien  , 
Ou.  ,pour  en- mieux  parler,  Saint-Amand  n’avoit  rien» 
Mais  quoi , las  de  traîner  une  vie  importune 
Il  engagea  ce  rien , pour  chercher  la  Fortune  ; 

Et  tout  chargé  de  vers  qu'il  devoir  mettre  au  jofec  , 
Conduit  d’un  vain  elpoir  il  pamt  à la  Cour. 

Qo^ani va-t-il -cnhn  de  là  Mule  abuféc  ? 

11  en  revint  couvert  de  honte  & de  rifee  j . 

Et  la  fièvre  au  retour  terminant  fon  deftin , . ‘ 

Fit  par  avance  en  lui  ce  qu’auroit  fiiit  ia  faim. 

. Uu  Poète  à la  cour  fut  jadis  â la  mode  : # 

t.  ' 

; Mais  des  Fous  aujourd’hui , c’ed  le  plus  incommode: 

! Et  lerprit  le  plus  beau , l’auteur  le  plus  poli , 

: K'ypac.vicadra  jamais  au  fort  de  l’Angeli. 
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Faut -il  donc  dcibrmais  jouer  un  nouveau  rÔlcî 
Dois-je , las  d’Apollon  , recourir  à Baitolc , 

Et  feuilletant  Lotiet  allongé. par  Brodeau  , 

D’unç  robe  à longs  plis  balayer  le  Barreau  ? 

Mais  à çc  fcul  penfer  , je  Icns  que  je  m’égare. 

Moi  ? que  j’aille  crier  dans  ce  païs  barbare  , 

Où  l’on  voit  tous  les  jours  l’innocence  aux  abois 
Errer  dans  les  détours  d’un  Dédale  de  lois , 

Et  dans  l’amas  coirfas  des  chicanes  énormes , 

Ce  qui  fat  blanc  au  fond  rendu  noir  par  les  formes  : 
Où  Patru  gagne  moins  qu’Uot  & le  Mazicr  ; 

^t  dont  les  Ciccrons  le  font  chez  Pé-Fournier. 
Avant  qu’un  tel  deflêin  m’entre  dans  la  penfee , 

On  pourra  voir  la  Seine  à la  Saint  Jean  glacée, 
Arnaud  à Charenton  devenir  Huguenot , 
Samt-Soxlin  Janfcnilie  , & Saint-Pavin  bigot. 

Quittons  donc  pour  jamais  une  Villé  importune^ 
Où  l’Honficur  cil  en  guerre  avecque  la  Fortune  : 
Où  le  Vice  orgueilleux  s’érige  çn  fouverain , 

Et  va  la  mitre  en  tefte  la  crolTe  à la  main  ; 

Où  la  Science  ttiftft , affreurc , & délailTéc , 

Eft  par  tout  des  bons  lieux  comme  infâme  chafféc  j 
Où  le  fcul  art  en  vogue , eft  l’art  de  bien  voler  : 

Où  tout  me  choque  : enfin , où . . . je  u’ofsi,parlcr. 


■Si  "S 


<5<û.cl  Kommc  fi  froid  ne  (croit  plein  de  bile, 

L’a.fpe«5t  odieux  des  mœurs  de  cette  Ville  } 

pourroit  les  foulfirir  ? Sc  qui , pour  les  blâmer,  ‘ 

gré  Mufe  & Phebus  n’apprendroit  à rimer  * 

on.  , non,  fur  ce  fujet , pour  écrire  avec  grâce  , 

ne  fcut  point  monter  au  Ibmmet  du  Pamaflè  : 

c fans  aller  rêver  dans  le  double  Vallon , 

.a  colere  fuifit , 5c  vaut  un  Apollonr 

7out  beau  dira  quelqu’un , vous  entrez  en  furie. 

V quoi  bon  ces  grands  mots?Doucement  je  vous  prie,' 

Du  bien  montez  en  chaire,  Sç  là  comme  un  doéteur 

Allez  de  vos  fermons  endormir  l’auditeur. 

C’ell  là  que  bien  ou  ma! , on  a droit  de  tout  dire* 

* 

Ainfi  parle  tm  elprit  qu’irrite  la  làtirc , 

Qui  contre  les  defauts  croit  eftre  en  (cureté , 

En  raillant  d’un  cenfeur  la  trille  aufterité  : 

Qui  fait  l’homme  intrépide,  & tremblant  de  fbiblcflc. 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la  fièvre  le  prelTe  ; 
Et  toujours  dans  l’orage  au  ciel  levant  les  mains. 
Dés  que  l’air  e(l  calmé , rit  des  foibles  humains. 

Car  de  penfer  alors  qu’un  Dieu  tourne  le  monde. 

Et  réglé  les  rellbrts  de  la  machine  ronde. 

Ou  qu’il  e(l  une  vie  au  delà  du  trépas , 

Ç’cft  là,  tout  haut  du  moins,  ce  qu’il  n’avour?  pa« 


I 
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Pour  moi  qu’cn  famé  mcfnic  un  autre  monde  ctone, 
[ Qui  crois  l’ame  immortelle, &que  c’ellDieu  qui  t5nc. 

1 II  a^aut  mieux  , pour  jamais  me  bannir  de  ce  lic«u 

‘ Je  me  retire  donc.  Adieu,  Paris,  Adieu, 


«7 
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A M.  DE  MOLIERE. 


Akb  8c  ÙLiaejix  £(pric , dont  la  kttir; 
le  veine 

Ignore  en  écrivant  k travail  9c  Ù 
peine  ÿ ' 

’our  qui  tient  Apollon  tous  fês  tréfôri  ouverts  , 
k qui  fçais  à quel  coin  Ce  marquent  les  bons  verS^ 
)aiis  les  combats  d’ejprit  fçavant  Maiftre  d’clcriinf^ 
infeigne-moi,  Moliere,  od  eu  trouves  la  rime. 

)n  diroit , quand  tu  veux , qu’elle  te  vient  clierchet? 
amais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher  ; 
t làas  qu’un  long  détour  t’arrefte  , ou  t’embairaffjty 
L peine  as-tu  parlé  , qu’elle-mefine  s’y  place, 
lais  moi  qu’un  vain  caprice,  ime  bizarxe  hmntf«r> 
our  mes  pechez  , je  croi  y fit  devenir  Rimeut  j 
)ans  ce  rude  métier , Oii  mon  efpriï  fe  tue  , 
in  vain  pour, la  trouver , je  travaille,  & je  fteV 
ouvent  j’ai  beau  rêver  du  ni«in  jufqu’au  ibw  i 
^nd  je  veux  dire  blanc , la  quinteufé  dit  ntir  i ^ 


je  veux  d’un  Galant  dépeindre  la  figure, 

.A4a  plume  pour  rimer  trouve  l’Abbé  de  Pure  r 
Si  je  penfè  exprimer  un  Auteur  làns  defaut, 
ia  raifon  dit  Virgile,  & la  rime  Kainaut. 

Enfin  quoi  que  je  faflè  , ou  que  je  veuille  faire  ÿ 
Za  bizarre  toujours  vient  m’offrir  le  contraire. 

De  rage  quelquefois  ne  pouvant  la  trouver , 

Trille,  las , & confus  , je  celïc  d’y  réver  : 

Et  maudiflànt  vingt  fois  le  Démon  qui  m’inlpire. 

Je  fais  miHe  lcrmens  de  ne  jamais  écrire  : 

Mais  quand  j'”ai  bien  maudit  & Mules  & PLebûSy 
Je  la  voi  qui  paroift , quand  je  n’y  penfe  plus. 
Auffî-toft , malgré  moi,  tout  mon  feu  Ce  rallume  : 

Je  reprens  fur  le  champ  le  papier  & la  plume  , 
Efde  mes  vains  lcrmens  perdant  le  fbnvenir, 
Eattens  de  vers  en  vers  qu’elle  daigne  venir* 

Encor , fi  pour  rimer , dans  là  verve  indiferete. 

Ma  Mule  an  moins  fouffiroit  une  froide  epithere  r 
Je  fèrois  comme  un  antre  , & fans  chercher  fi  loin, 
J’aurois  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  belbia. 
Si  je  loüois  PhiKs  , En  miracles  fécondé  j 
Je  trouverois  bientoft  , Â nulle  autre  fécondé. 

Si  je  voulois  vanter  un  objet  Nompnretl  ; 

Je  mettrois  à l’inffant  > Elus  beeu  çpue  le 
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Enfin  parlant  toujours  à' Afires  & de  Merveilles , 

De  Chef  d'aenvre  des  deux,  de  Beaute^funs  fureiüest 
Arec  tous  ces  beaux  mots  fouvent  mis  au  bazard , 

Je  pouriois  aifemem , fans  genie , & (ans  art , 

Et  tran/pofànt  cent  fois  & le  nom  & le  verbe , 

Dans  mçs  vers  recoufiis  mettre  en  pièces  Malherbe. 
Mais  mon  efprit  tremblant  fur  le  choix  de  les  mots  , 
N’en  dira  jamais  un , s’il  ne  tombe  à propos , 

Et  ne  fçaurolt  foulFrir , qu’une  phrafe  iniîpidc 
'Vienne  à la  fin  d’nn  vers  remplir  la  place  vuide. 

Ainfi , recommençant  un  ouvrage  vingt  fois , 

Si  j’écris  quatre  mots , j’en  efiàcerai  trois. 

Maudit  (bit  le  premier  dont  ia  verve  iHlcnfoc 
Dans  les  bornes  d’un  vers  renferma  là  pcnfëc,  ' 
Et,  dormant  à fè?  mots  une  étroite  prifon  ^ 

Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raifon. 

Sans  ce  métier  fatal  au  repos  de  ma  vie , 

Mes  jours  pleins  de  loifîr  couleroient  fins  envie , ' 
Je  a’aucois  qu’à  chanter , rire , boire  d’autant  ; 

Et  comme  un  gras  Chanoine , à mon  aifè,  & contcnl:, 
jfcllcr  tranquillement , fans  fouci , fins  affaire , 

La  nuit  à b. en  dormir , & le  jour  à rien  faire.  - • ' 
Mon  coeur  exempt  de  foins , libre  de  palfioq , ‘ ‘ 

S^it  donner  une  borne  ï fon  ambition , 


> 
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Et  fiiiant  des  grandeurs  la  prclcuce  iipportunc 
Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  Fortune. 

Et  je  ferois  heureux , iî , pour  me  conlumcr , 

Un  deftin  envieux  ne  m’avoit  fait  rimer. 

Mais  depuis  le  moment  que  çette  frencfîc  j 
Pe  Tes  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaifîc  y 
Et  qu’un  démon  jaloux  de  mon  contentement^ 
M’infpirale  deflein  d’écrire  poliment: 

Tous  les  jours  malgré  moi , cloiié  fur  un  ouvrage  i 
Retouchant  un  endroit , effaçant  une  page , 

Enfin  palïànt  ma  vie  en  ce  trifte  métier , 

J’envie  en  écrivant  le  fort  de  Pelletier. 

Bienheui'cnx  Scuderi , 4ont,  la  fertile  plume 
Pejut  tous  les  mois  lans  peine  enfanter  un  volume  f 
Tes  écrits , il  çft  vrai , fens  art  Sç  langjiilFans, 
Semblent  dire  formez  en  dépit  du  bon  fens  : 

Mais  ils  trouvent  pourtant , quoi  qu’on  en  puiflè  dire. 
Un  Marchand  pour  les  vendre, & des  Sots  pour  les  lire. 
Et  quand  la  rime  enfin  fe  trouve  au  bout  des  vers , 
eju’importe  que  le  relie  y foit  mi«  de  travers  ? 
^rlalhcu'.eux  mille  fois , celui  doitt  la  manie 
Veut  aux  réglés  de  l’art  affervir  fon  génie  i 
Un  Sot  en  é.crivafut  fait  tout  avec  plaiffr  : 

|1  n’a  point  çjx  .fes  y crs  l’embarras  ic  choi%  ; 


s. 
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toujours  amoureux  de  ce  qu’il  vient  d’écrire^ 

i • •• 

vi  d’étonnement , en  foi-même  il  s’admire, 
lis  un  Efprit  fùblime,  en  vain  veut  s’élever 
:c  degré  parj&it  qu’il  tâche  de  trouver  : 
toujours  mécontent  de  ce  qu’if  vient  de  fai*',* 
plaift  à tout  le  monde,  & ne  fçauroit  fè  plaire; 
tel , dont  en  tous  lieux  chacun  vente  l’efprit, 
(udroit  pour  fbn  repos  n’avoir  jamais  écrit. 

Toi  donc,  qui  vois  les  maux  où  ma  Mufê  s’abîmej- 
: grâce , enfeigne-moi  l’art  de  trouver  la  rimtf  : 

1,  puifqu’enfîn  tes  foins  y feroienc  fùperflus, 
olicre,  enfeigne-nwi  l’art  de  ne  rimer  plus. 
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SATIRE  III. 


^ 


tJ  E 1 fàjct  inconnti  vous  rroubIe.& 
vous  altéré  ? 

D’où  vous  vient  aujourd’hui  cet  ait 
fombre  & {èvere,  < ' . . 

It  cetvifàge  enfin  plus  pafle  qu’un  Rentier  ; - 
Al’afpeft  d’unarteft  qui  retranche  un  quartier?  ,/ 
Qu’eft  devenu  ce  teint , dont  la  couleur  fleurie 
Scmbloit  d’ortolans  Iculs , & de  bilques  nourie  3 
Od  la  joie  en  fon  luftre  attiroit  les  regards , 

Et  le  vin  en  rubis  brilloit  de  toutes  parts. 

Qiii  vous  a pu  plpnger  dans  cette  humeur  chagrine  1 
A-t-on  par  quelque  edit  reformé  la  cuifine  ? 

Ou  quelque  longue  pluie  , inondant  vos  vallons,  ■ 
A-t-elle  fait  couler  vos  vins  6C  vos  melons  î 
Répondez  donc  du  moins  , ou  bien  je  me  retire. 

E.  Ah'.dc  grâce,  un  moment, fcufïrez  que  je  refpire^ 
Je  fors  de  chez  un  Fat,  qui,  pour  m’empoifbuncïy 
Je  penfè,  exprès  chez  lui  m’a  force  de  difucr. 
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SATIRE  III.  ij 

‘fWois  bien  prévu.  Depuis  prés  d’une  année, 
•lUdcJis  tous  les  jours  (à  pourfuite  obftinéc.  " . 

lis  Kicr  il  m’atxJrde,  & me  {errant  la  main  : ‘ 

I î Monlîcor , m’a-t-il  dit , jc.yotfs  attens  dcmaîaL; 
y manquez  pas  au  moins.  Jpay  quatorze  boutciUetf 
un  vin  vieux...  Bouciùgo  n’én  a point  de  pareilfcat 
je  gagerois  bien  que  chez  le  Commandeur, 
Uandri  priléroit  la  sève , & Ci  verdeur, 
olîere  avec  Tartuffe  y doit  joVicr  Ion  rôle  : 
Lambert,  qui  plus  eft  , m’a  donné  là  parolei 
cft  tout  dire  en  un  mot , & vous  le  connoiHcz. 
upi  Lambe  t?Oiii, Lambert.  A demain.  C’efi  alï«ftj 
Ce  matin  donc , feduir  par  là  vaine  promelïè 
r cours  , midi  fbnnant,  au  lortir  de  la  meffè. 
peine  eftois-jc  entré , que  ravi  de  me  voir, 
on  homme,  en  m’embf  allant,  m’eft  venu  recevoir  y 
montrant  à mes  yeux  une  allegrefle  ehtieré , 
ous  n’àvons , m’a-t’il  dit , ni  Lambert  ni  Moilere, 
lis  puilque  je  vous  voy,  je  me  tiens  trop  cOntene; 
>us  elles  un  brave  homitoerEntrcz.  On  vous  attendLr 
CCS  mots  , mais  trop  tard , reconnoiflant  maîiuteÿ 
le  fuis  en  tremblant  dans  une  chambre  haute  y 
i malgré  les  volets , le  Soleil  irrité 
«rnoit  tm  pocüc  ardent,  an  milieu  de  l’clb^ 
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S A T I R E 1 1 1;  . ; 

Le  couvert  eftoit  mis  dans  ce  lieu  de  plailànce  > ' - ,, 
Où  j’ai  trouvé  d’abord^  pour  toute  connoiflànce,  \ 
Deux  nobles  Câpagnards, grands  leâreurs  dcRomans^ 
Qui  m’ont  dit  tout  Cirus  dans  leurs’longs  côpiimensÇ 
'J’enrageois.  Cependant  on  apporte  un  potage.- 

» 

Un  coq  y paroilîbit  en  pompeux  équipage,  ^ 

Qui  changeant  fur  ce  plat  & d’eftat  & de  nom,.  j 

ÿar  tous  les  Conviez  s'eft  appellé  chappon.  ' 

Deux  aflîettes  lui  voient,  dont  l’une  eftoit  ornée  * 

D’une  langue  en  ragouft  de  perfil  couronnée  : • ' 

‘ i 

L’autre  d un  godiveau  tout  brûlé  par  dehors , ^ 'j 

Dont  un  heure  gluant  inondoittous  les  bordsf.  ^ ij 
On  s’affied  : mais  d’abord , noftre  troupe  ferrée  ^ 
Tenoit  à peine  au  tour  d’une  table  quarrée, 

Où  chacun  , malgré  foi  ,1’un  fur  l’autre  porté, 

Faifoit  un  tour  à gauche  , & mangcoitde  cofté. 

Jugez  en  cet  eftat , fi  je  pouvois  me  plaire, 

Moi  qui  ne  conte  rien  ni  le  vin,  ni  la  chcre  ' 

Si  l’on  n’eft  plus  au  large  aflls  en  un  feftin, 

<^’aux  fermons  de  CafTaigne , ou  de  l’Abbé  Cotim'  ‘ 
Nôtre  Hofte,  cependarit,  s’adreflant  à la  troupe  i ^ 

Que  vous  fèmble,  a-til  dit,  du  gouft  de  cette  foupe  ^ ' 

*■  1 

Sentez-vous  le  citron  donton  a mis  le  jus  y j 

^cc  des  jaunes  d’oeuf  mcflca  d^  du  verjus  j 

^ ■ ■ I 

• i 

■ . i 
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la  foi , vive  Mignot , & tout  ce  qu’iL  apprcftc. 
es  cheveux  cependant  me-drelToient  à la  telle  : 
ar  Mignot , c’eft  tout  dire,  & dans  le  monde  entier^ 
imais  empoifonneui  nefeeut  mieux  fon  métier, 
approuvois  tout  pourtant  de  la  mine  & du  gefte, 
enlânt  qu’au  moins  le  vin  dûft  reparer  le  relie, 
our  m’en  éclaircir  donc,  j’en  demande.  Et  d’abord^' 
b Laquais  eftronté  ra’apportc  un  rouge  bord, 

•’un  Auvernat  fumeux , qui  meHé  de  Lignage,  ’ 

: vendoit  chez  Crenet,  pour  vin  de  l’ Hermitage; 

* 

t qui  rouge  en  couleur , mais  Éide  Sc  doucereux, 

> ' 

[’avoit  rië  qu’un  goull  plat,&  qu’un  déboire  affireu^ 
peine  ay-je  Icnti  cette  liqueur  traîtreflè , 
lue  de  ces  vins  meflez  j’ai  reconnu  l’adrellè, 
outefois  avec  l’eau  que  J’y  mets  à foifon  , 

’elperois  adoucir  la  force  du  poifon. 
lais,  qui  l auroit  penfé  ? pour  comble  de  dilgrace, 
'ar  le  chaud  qu’il  failbit  nous  n’ayiôs  point  déglace 
'oint  de  glace,  bon  Dieu  i dans  le  fort  de  l’Ellé. 
lu  ^ois  de  Jui;i  î Pour  moi  ,-  j’ellois  fi  tranlporté  j( 
iijç  donnaiît  de  fureur  tout  le  fellin  au  Diable  ; 
e,me  fuis  veu  vingt  fois  prell  à quitter  la  table 
it  iûll-on  m’appeller  & fantafque  & bouru, 
f’allois  fortir  enfin  ; quand  leroll  a 


>ü6  SATIRE  lîh 

Sur  un  lièvre  flanqué  de  lix  poulets  étiques, 

S elevoient  trois  lapins  , animaux  domeftiques , 

Qui  dés  leur  tendre  enflmee  élevex  dans  Paris,  , * 

Sentoient  encor  le  chou , dont  ils  furent  nourris, 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entafltes, 

Regnoit  un  long  cordon daloüctes prelTces, 

£t  lùrles  bords  du  plat , fix  pigeons  étalez' 
Prclèntoicnt  pour  renfort  leurs  fqueletes  brûlez.  • . T . 
A j:oIlé  de  ce  plat  paroiflbicftt  deux  làlades , 

L’une  de  pourpier  jaune,  & l’autre  d’herbes  fidcfî. 
Dont  l’huile  de  fort  loin  làifilToit  l’odorar, 
îtnageoit  dans  des  flots  de  vinaigreront. 

Tous  mes  Sots  à l’inftant, changeant  de  contenance,  . 
Ont  loiié  du  fèftin  la  {iipabc  ordonnance  : 

Tandis  que  mon  Faquin  , qui  fe  voioit  prilêf  , 

Avec  un  ris  mocqucui»  les  prioit  d’exeufer. 

Sur  tout  certain  Hâbleur , à la  gueule  affamée  , 
vint  à ce  fefUn  , conduit  par  la  fumée  ; 

£t  qui  s’efl:  dit  Profés  dans  l’ordre  des  CoReaux, 

A fait  en  bien  mangeant , l’éloge  des  morceaux. 

Je  riois  de  le  voir  , avec  Ùl  mine  étique , 

Son  rahat  jadis  blanc,  Sc  fà  perruque  antique^ 

En  lapins  de  garenne  eriger  nos  clapiers. 

Et  nos  pigeons  Cauchois  en  fùperbcs  ramiers  : ) 
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t pour  flâter  nolbre  Holle,  obfcrvanc  Ton  vilàge, 
ompofèr  fur  fès  yeux , fbn  gefte  & fbn  langage, 
[^d  nofbe  Hofle  cliarmé,m’avifànt  fur  ce  point  : 
[i^avcz-vous  donc, dit-il, que  vous  ne  mangez  point? 

: vous  trouve  aujourd’hui  l'ane  toute  inquiette, 
c les  morceaux  entiers  relient  fur  vollre  afliette. 
imcz-vous  la  mufeade  ? on  en  a mis  par  tour. 
b!M5lîeur,ces  poulets  font  d’un  merveilleux  goût. 

:$  pigeons  font  dodus* mangez  fur  ma  parole, 
lime  à voir  aux  lapius  cette  chair  blanche  & molles 

4 

a foy , tout  ell  paflàble , il  le  faut  confcflèr  ; 

Mignot  aujourd’hui  s’cfl  voulu  furpallèr. 

^nd  on  parle  de  fàuce  il  faut  qu’on  y raiHne. 

»ur  moi,  faime  fvir  tout  que  le  poivre  y domine  : 
fuis  fourni,  Dieu  fçait , &•  j'ai  tout  Pelletier 
>tilé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier, 
tous  ces  beaux  difeours,  j’eftois  comme  une  pierre, 
U comme  la  Statue  ell  au  fellin  de  Pierre  ; 
fans  dire  un  foui  mot,  j’avalois  au  hazard, 
uelquc  aîle  de  poulet , dont  j’anachois  le  lard. 
Cependant  mon  Hâbleur , avec  une  voix  haute, 

>nc  à mes  Camp^nards  la  fànté  dc  nollre  Hollc  : 
uitous  deux  pleins  de  joie,  enjettant  un  . grand  ai, 
^ec  un  couge  bord  acceptent  fondçffi. 


Un  fi  galant  exploit  réveillant  tout  le  mondes  ' 
On  a porté  partout  des  verres  à la  ronde,  . ■ ’ 

Od  les  doigts  des  Laquais  dans  la  crafic -tracez 
Témoignoient  par  écrit  qu’on  les  avoir  riricez. 
Quand  un  des  Conviez,  d’un  ton  mélancolique, 
Lamentant  triftement  une  chanfon  bacchique  j 
Tous  riies  Sots  à la  fois  ravis  de  l’écouter , 
Détonnant  de  concert,  le  mettent  à chanter. 

La  Mufique  fans  doute  cftoit  rare  & charmante  î 
’L’un  traîne  en  longs  fredons  une  voix  glapiflante;^ 

Et  l’autre  l’appuiant  de  Ibn  aigre  fanflèt , 

Semble  un  violon  feux  qui  jure  Ibus  l’archet. 

Sur  ce  point, un  jambon  d’aflez  maigre  apparence, 
'Arrive  fous  le  nom  de  jambon  de  Mayence. 

Un  Valet  le  portoit  , marchant  à pas  contez  , 
Comme  un  Reétcur  fuivi'des  quatre^Pacultcz.  *•  * 
'Deux  Marmitofts  cra0èux  reveftus  de  ferviettes’j 
Lui  fervoient  de  Maffiers,  & pottdient  deux  afilettcs. 
L’une  de  champignons , avec  des  ris  de  veau, 

Et  l’autre  de  pois  verds,  qui  le  noyoient  dans  l’eau,  ' 
Un  Ipeftacle  fi  beau  fiirprenant  l’affemblée,  > ; 
Chez  tous  les  Conviez  la  joie  eft  redoublée  : 

Et  la  trou|>e  à l’inftant,  ceffant  defeédonner. 

D’un  ton  gravement  fou  s-’eft  nüfo  à raifonner,  - 


,c  vin  an  plus  rniiet  foumiflànt  des  paroles , - . , 

lluicuti  a débité  lès  maximes  frivoles , 

egié  les  interefts  de  chaque  Potentat^ 

lorrigé  la  Police , & reformé  l’Eftar;  . 

tiis  delk  s’embarquant  dans  la  nouvelle  guerré^ 

I vaincu  la  Hollaiide  j ou  battu  l’Anglaerre.  . : 

hfîn , lai^fànt  en  paixlous  cçs  peuples  divers," 

)c  propos  en  propos  <m  à pa^lé  de  vers.  > 

i,  tous  mes  Sots  enflez  d’une  nouvelle  audace^ 

)nt  ji^é  des  Aüteurs  en  naaiftres  du  Pamaflè:  v 

4ais  noftre  Hofte  üir  tout , pour  la  juftefle  &.  Vart|  . 
ilcvoit  jurqu’au  ciel  Théophile  és  Ronûrd. 

^Bwd  un  des  Campagnards  Relevant  fà  mouûaeha, 
it  fon  feutre  à grands  poils  ombragé  d’un  pennach^ 
mpofe  i tous  iîience  , 8c  d’un  ton  de  Dpâeur , . 

dorbleu  t'dit-^il , la  Serre  eft  un  charmant  Auteuz 
!es  vers  font  d’un  beau  ftUc  ^ & fâ  prçfè  eft  coui^t^ 
-a  Pucelle  eft  encore  une  oeuvre  bien  gal^tc,  ^ ^ 

:t  jt  ne  fçai  pourquoi  je  baaille  en  la  llfàht,  ; V , 
-cPaïs  fans  mentir,  eft  un  bouffon  plaifànt  î 
dais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  cç  Voiture*  < -, 
da  foi-,  le  jugement  fort  bien  dans  la  leélurc,  - . 

^ mon  gré , le  Corneille  eft  joli  quelquefois»'  ^ ^ 
Iq  ^té  pour  moi , j’t^me  le  François, 
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Je  ne  fçai  pas  pourquoi  l’on  vante  l’Aleiandrc  p 
Ce  n’eft  qu’un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre  s ' 
Les  Héros  chez  Kainaut  parlent  bien  autrement, 

It  julqu’à  je  voushais , tout  s'y  dit  tendrement'  ^ ' 
On  dit  qu’on  l’a  drapé  dans  certaine  ‘làtire,  [dirfe, 
Qu]un  jeune  homme...  Ahijc  fçai  ce  que  vous  voulcfr 
A répdàdu  noftrc  Hoftej  T^»  /tuteur  fans  def»ut% 

La  raifçn  dit  Virgile  , la  Rime  Kainastt- 
Juflement;  A mon  gré,  la  piece  eft  affez  plate  : . 

Lt  puis  blâmer  Kainaut...  Avêz-vous  vt^fAHratC?  ' ’ 
C’eft  lâ  ce  qu'on  appeHe  un  ouvrage  achevé. 

Sur  tout  l'Anneau  Royal  me  fcmble  bien  trouvé» 

Sbü  lujét  eft  conduit  d’une  belle  maniéré, 

Jt  chaque  aôe  en  fa  piece  eft  une  ^ece  entière  f 
Je  ne  puis  plus  foufFrir  ce  que  les  autres  font 
H clV  vrai  que  KüinaiK  eft  un  Elprii  prbfbnèr 
Jd  repris  certain  Fat , qu’à  là  mine  diferete 
Et  Ibn  maintien  jaloux  fai  reconnu  Poète,  * ' 

Mais  il  en  eft  pourtant , qui  le  pourroient  valoir»  ' 
Ma  foy,  ce  n’eft  pas  vous  qui  nous  le  ferez  voir, 

A dit  mon  Campagnard  avec  une  voix  claire,  • 

Et  déjà  tout  bouillant  de  vin  & de  colere.  ' ^ 

Peut-eftre,  a dit  l’Auteur  palliflànt  decouroui  r ~*- 
Mais  vous,^ourcn  parler  vous  Y connoÜïèz-'^voas^?' 
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Mieux  que  vous  mille  fois  , dit  le  Noble  eu  furie. 

Vous  ? Mon  Dieu , mêlez-vous  de  boire  je  vous  prie, 

A TAuteur  for  le  champ  aigrement  repani.  .» 

fc  fois  donc  un  Sot  ? Moi  ? vous  en  avez  menti  : 

Reprend  le  Campagnard , & fans  plus  de  langage^ 

Lui  jette,  pour  detfi,  fon  alliettc  au  vilàgc  ; 

L'autre  elquivc  le  coup , & l’aiTîctte  volant  . 

5’en  va  frapper  le  mur  & revient  en  roulant. 

A cet  affront,  l’Auteur  & levant  de  la  table, 

Lance-  à mon  Campagnard  un  regard  ef&oyablc  : 

Et  chacun  vainement  fè  ruant  ehtre-deur , 

Nos  braves  s’accrochant  fc  prennent  ?ux  cheveux. 

Auffi-toft  fous  Içurs  pieds  les  tables  renvcrfccs  , 

Font  voir  un  long  débris  de  bouteilles  cafTées  ; 

En  vain  à lever  tout  les  Valets  fonf  fort  proihts,  ^ 

Et  les  ruifleaux  de  vin  coulent  aux  environs. 

EnHn,  pour  arrefter  cette  lutte  barbare. 

De  nouveau  l'on  s’efFotee , on  crie,  on  les  fepare, 

Et  leur  première  ardeur  pallànt  «n  un  moment, 

On  a parlé  de  paix  & d’accommodement. 

Mais  tandis  qu’à  l’envi  tout  le  monde  y.conQ>ire, 

J’ai  gagné  doucement  la  porte  fans  rien  dire, 

Avec  un  bon  ferment , qnç  fî  pour  l’avenir , 

Empareille  cohue  on  me  p$uc  retenir , 

' Cüij 
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Je  conlèns  de  bon  cœnr  pour  punir  ma  folie , 

vins  pour  moi  deviennent  vins  de  Briai 
Qu^à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  by  vers,  j 

JEt  qu’à  peine  au  mois  d’aouft  l’on  mange  des  pois 

J 
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I 


I MONSIEUR  L’ABBff 

LE  V A Ÿ E ft. 

’Od  vient,  cher  le  Vayfcr,  qnel'hommtf 
le  moins  iàge 

Croit  tod jours  ièul  avoir  la  iàgellè  etf 
partage  ; - , 

•t  îju’iln’cft  point  de  Fo^  qui  par  belles  taifeof  % 
'^c  loge  £bn  voilm  aux  Petites-Maifons  î ~ v. 

Un  Pédant  enyvré  de  là  vaine  fciencc, 
ront  herifsé  de  Grec  .,  tout  bouffi  d’arrogancc/ 

•t  qui  de  mille  Auteurs  retenus  (pot  pour  mot^ 

)ans  là  telle  entoilez,  n’a  fouveUt  feit  qu’un  SoCf 
lîroit  qu’un  livre  feit  tout  , Sc  que  lans- Anftotp- 
Larailbn  ne  voit  goûte,  & le  bon  Icns  radote. 

D’autre  part  un  Galant , de  qui  tout  le  mécicÿ 
EU  de  cojir  ir  le  joui;  de  quartier  en  quartier. 

Et  d’aller  à l’abri  d’unt  pei;ruque  blonde , 

De  fes^ides  dpuccucsf  «iguer  k beau  mond4  ^ 
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Condamne  la  jTcieucé*,  & blâhiant  tout  écrit, 

Croit  qù’en  lui  l’ignorance  eft  un  titre  d’clprit  : 
Que  c’eft  dès  gens  de  cour"îe'plus  beau  privilège,  * 
£t  renvoyé  un  5çat^aftt  dans  le  fond  d’unxoHe^é. 

tJn  Bigot  orgueiîièux , qui  dans  là  vanité  , 

Croit  dupér  julqu’à  Dieu  par  fon  zèle  af&fté 
Couvrant  tous  les  defauts  d’une  fainte  apparence, 
t)amnc  tous  les  Jîumains,  de  fa  pleine  puiflàncc. 

• Ün  Libertin  d’ailleurs , qui  fans  ame  & fans  foi , ^ 
Se  fait  de  fon  plaifir  une  fùprême  loi , 
ïient  que  cefr  vieux  propos,  de  démons  &!  de  flarame^^ 
Sont  bons  pour  étonner  deS  enfans  & des  femmes , 
Qy  c’eft  s’embaraftèr  de  fbiicis  fùperflùs , - - 

Xt  qu’enfîri  font  Dévot  a le  cerveau  perclus. 

£n  un  mot  qui  vôùdroif  épuifèf  cé^  maticreS, 
teignant  de  tant  d’efprits  les  dîverfes  manières  : 

Il  comêroit  pMtoft  * combien  dans  un  printemps, 
Guenâud  & l’antimoine  ont  fait  mourir  de  gens  : 

It  combien  la  Neveu  devant  fon  mariage, 

À de  fois  au  publie  vendu  fon  P ^ ■ 

Mais  fànS  errer  en  vain  dans  ces  vagues*  propos. 

Et  pour  rimer  ici  ma  perifée  en  deux  mots  : 

N’en  déplaifo  à ces  Fous  nommez  Sages  de  Grecc| 
£n  ce  n><Mîde  il  n’eft  point-  de  parfaite  fàgeflè.  - - 
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f^s  Ics  Koinmcs  fontfousr&malgré  tovw  leurs  foins, 
Ne  difïbrent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  radins. 
Corne  on  voit  qu’en  un  bdis.que  cent  routes  feparenty 
Les  voyageurs  fans  guide  allez  fouveat  s’égarent  ; 
L’un  a droit,  l’autre’à  gauche, & courant  vainement» 
La  méfmc.erréur  les  fiiit  erfer  di verferaeuf . i 

Chacun  fuit  dans  le  monde  une  roqte  incertaine 
Selon  que  fon  erreur  le  joue  & le  promené  j • 

Ef  tel  y fait  l'halûlc  & nous  traite  de  fous, 

.Qui  fous  le  nom  de  fàgeeft  le  plus  fou.de  toui; 

Mais  quoi  que  fur  ce  point  la  Satire  publie  > " i 

Chacun  veut  en  j&geflo  ériger  Gl  fiahe. 

Et  fe  laiflant  régler  à fon  efprit  tortUy 

De  fes  propres  defau»  fo  feit  une  vernie 

Ainlî!,  cela  foit  dit  pour  qui  veut  fc  camisSm  i ' ' 

Le  plus  fogceft  celui  qui  ne  penfo  point  l’eftre  : ‘ ' 

Qm  toûjotsrs  pour  u»  autre  enclin  vers  la  doocetv» 
Se  reî^mrdc  foi-mefîaeen  fovere  cenfèor , • 

Rend  à tous  fesdefouts  une  cxaâe  juftkc , • - ' ► 
Et  feit  fans  fe  flatet  le  procès  à fon  vice. 

Mais  chacun  pourfod-mcCne  eft  tou  jours. indulgenît 
Un  Avareidoiàtre  , & fou  de  fon  argent , 
Rencontrant  la  difette  au  foin  de  l’abondance  , 
AppcUj^fifplie  uoe  rare-  prudooce^*  - » •*' 

i 
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It  met  toûtp  fa  gloire , & fbn  fouverain  bicoy 
A groflîr  un  trefor  qui  ne  lui  (êrt  de  rien. 

Plus  il  le  voit  accru , moins  il  en  Içait  l’u/àgï» 
ians  mentir , l’avarice  eft  une  étrange  rage, 

Dira  cet  autre  fou  , non  moins  privé  de  lènSy 
Qui  jette,  furieux  , Ibn  bien  à.  tous  venans,  : ' 

It  dont  l’ame  inquiété  à fdi-meline  impoittuie/  . * ' 
Se  feit  un  embarras  dé  là' bonne  fortune.  * 

Qui  des  deux  en  effet  eft  le  plus  aveuglé  ? 

L’nn  & l’autre  à.moàilêns  ont  le  cerveau  trôubîéj 
Répondra  chez  Frc^ôc , ce  Marquis  làge  &.  prude^j 
i t qui  làns  celîè  au  jài , dont  il  fait  fon  étude. 
Attendant  fon  deftin , d’un  quatorze  ou  d*un  lèpt  y • 
iVoit  la  vie  ou  là  mon  fonir  de  fon  cornet. 

Que  fi  d’ün  fort  fâcheux  là  maligné  încônftâhcd 
Vient  par  Ün  coup  fàtal  faire  touitier  la  chance  f 
,Yous  le  veixezbien-toft  les  cheveux  heriffez  y ' 
It  les  yeux  vers  le  ciel , de  fureur  élancez,-  a 

Ainfi  qu’un  polïèdé  que  le  preftre  exorcifo  y 
Feftqrdansfcs  lèrinens  tous  les  ^ints  de-l’EgJifo#  ^ 
,Q^’ôn  le  lie  , ou  je  crains  , à fon  air  furieux;^ 

Que  ce.  nouveau  Tjfan  n’éfcàlade  Içs  cieux^  i 

Mds  laiifons-le  plutoft  en  proye  à fon  caprice,  • 
lafolic , auffi-bjen , lui  rient  heu  4c;fu|)plic^  ^ 
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n eft  d’autres  erreurs  , dont  l’aimable  poilbn 
D’un  charme  bien  plus  doux  eny  vre  la  raifbnf 
L’elprit  dans  ce  nedlar  heureulèment  s’oubii^ 
Chapelain  veut  rimer,  & c’eft  la  là  folie  : 

Mais  bien  que  fès  durs  vers  d’epitbetes  enflez. 

Soient  des  moindres  grimauds  chez  Ménage  lîflczï 
Lui-meltne  il  s’applaudit , & d’un  elprit  tranquille, 
Prend  le  pas  au  Parnafle  au  delïûs  de  Virgile. 

Que  feroit-il , bêlas  ! fi  quelque  audacieux 
Alloit  pour  Ibn  malheur  lui  defîller  les  yeùx: 

Lui  fàilànt  voir  ces  vers  & làns  force , & fans  graCcj, 
Môtez  fiir  deux  grands  mots, corne  fur  deux  échaflês; 
Ces  termes  làns  railbn  l’un  de  l’autre  écartez, 

Et  ces  froids  omemens  d la  ligne  plantez  ? 
!îu[U^naaudiroit  le  jour,  od  fbn  ame  infenfec  . • 
Perdit  l’beureulè  erreur  qui  charmoit  là  penfée  t . ' 
Jadis  certain  Bigot,  d’ailleurs  homme  fenfë  , 

)’un  mal  alïèz  bizarre  eut  le  cerveàubleflé  : . 
l’imaginant  fans  cefle,  en  là  douce  manie, 

)es  Efprits  bien-he4rcux  entendre  l’harmonie^’  - 
infin  un  Médecin,  fort  expert  en  Ibn  art, 

,e  guérit  par  adreflè  , oq  pidtoft  par  bazard. 
dais  voulant  de -lès  foins  exiger  le  làlaire, 
loi  î yous  payer  ? lui  dit  le  Bigot  en  colore , 
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Vous  ? dont  fan  infernal , par.  des  iècrcts  n?a^dics, 
En  me  tirant  d’ertpur  m’ofte  du  Paradis. 

J’apgrojive  fbn  courroux.  Car  puis  qu’il  fout  le  dirç. 
Souvent  de  tous  nos  maux  la  Raifon  eft  le  pira 
C’eft  elle  qui  forouche , au  milieu  des  plaiürs, 

•P’un  remords  importun  vient  brider  nos  ddîrs. 

La  fâcheufe  a pour  nous  des  rigueurs  fons  pareilles; 
C’cfl  un  Pédant  qu’on  a fons  cellè  4 fes  oreilles , 

Qui  toûjours  nous  g<^mâde,&  loin  de  nous  toucher. 
Souvent , comme  Joli,  perd  Ion  (emps  4 prefoher. 

En  vain  certains  rêveurs  nous  l’habillent  en  reine. 
Veulent  fur  tous  nos  fons  la  rendre  ibuyeraine, 

Et  s’en  formant  en  terre  une  divinité, 

Penfont  aller  par  elle  à la  félicité. 

C’cfl  elle,  difent-ils,  qui  nous  montre  à bien  vivre. 
Ces  difeours,  il  eft  vrai,  font  fort  beaux  dans  un  livre. 
Je  les  cftime  fort  ; mais  je  trouve  en  effet, 

Que  le  plus  fou  fouvent  eft  le  plus  fotisfait. 


/ \ 


/ 
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A MONSIETJR  LE  MARQUIS  - 
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D A N.  O A U. 

A Nobleffe  , Dangeau,  n’eft  pas  uns 
cliimerc  ; ■ 

Quand,  Ibus  l’étroite  loi  d'une  verra 
Icverc; 

i homme  iflu  d’un  Êing  fecond  en  Demi-dieux, 
t,  comme  toi,  la  trace  odinarchoieut  fes  ayeux. 
^lais  je  ne  fuis  fbuf&ir  qu’un  Fat,  dont  la  molefls 
a rien  pour  s'appuier  qu’une  vaine  noblellc , 
pare  inlôlemmcnt  du  mérite  d’autrui, 
me  vante  ua  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui.  *;» 
veux  que  valeur  de  les  ayeux  antiques, 
fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniqueç, 
que  l’un  des  Capets , pour  hon6rer  leur  nom, 
de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écuflôn. 
le  fort^ce  vain  amas  d’une  inutile  gloire  ? ,•  ^ ' 
le  U0t  .de  Héros  célébrés  dans  l’IiiAoire,  ^ , 
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Il  ne  petit  rien  offrir  aux  yeux  de  1-ünivcrs, 

Que  de  vieux,  parchemins,  qu’ont  épargnez  les  vCr^ 
Si  tout  Ibrti  qu’il  eft  d’une  fource  divine , 

Son  coeur  dément  en  lui  (a  luperhc  origine  c 
Et  n’ayant  rien  de  grand  qu’une  fotte  fierté  , , 

S’endort  dans  une  lâche  & molle,  oiliveté  ? 

Cependant  à le  vt)ir  ^ avec  tant  d’arrogance, 

Vanter  le  fimx  édat  dç  ûhaute  naiflànce  ; 

On  dirow'que-le  ciel  eft  foûmis  à la  loi,  ’ • . , ^ /. 

Et  que  Dieu  l’a  paiftri  d’autre  limon  que  moi. 

Dites-nous^rand  Héros.,  efprit  rare  & fublime,  * 
Entre  tant  d’animaux,  qui  font  ceux  qu’on  eftime  ? 
On  fait  cas  d’un  courfier,  qui  fier  & plein  de  cœur  ’ 
Fait  paroiftre  en  courant  Gl  bouillante  vigueur  : 

Qm  jamais  ne  le  lalïc  , & qui  dans  la  carrière 
S’eft  couvert  mille  fois  d’une  noble  pouflîere  : . v 

Mais  la  pofterité  d’Alfane  & de  Bayard, 

Qimd  ce  n’eft  qu’ime  roflè,  eft  vendue  au  hazard. 
Sans  relpeft  des*ayeux  dont  elle  eft  defeendue. 

Et  va  porter  la  malle  , ou  tirer  la  charuc  ; 

Pourquoi  donc  voulez-vous  , que  par  un  fbt  abus. 
Chacun  relpefte  en  vous  un  honneur  qui  n’eft  plus? 
On  ne  m’éblouit  point  d’une  apparence  vaine. 

^a  vertu.;  d'un  cœur  noble  eft  la  marque  certaine. 
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•US  eftcs  forti  de  ces  ’Hcros  Êimeux  { ' 
crez-iious  cette  ardeur  qu'on  vit  briller  en  eüx  , 
clc  pour  l'honneur , çcrtc  horreur  pour  le  vice. 
e£tez-vous  lesloix  ? Filiez-voU$  TinjulHa  î 
ez-vous  lùr  un  mur  repouHèr  des  aUàûtS, 
cnrinir  en  plein  champ  le  hamois  lùr  le  dos  i 
)us  connois  pour  Noble  à ces  illuûrcs  muques  : 
5 (biez  iflii  des  plus  fameux  Monarques  ; 

;z  de  mille  ayeuz  ; de  lî  cem'ell  a0êz , 
lletez  à loihr  tous  les  hecles  palTez. 
ez  de  quel  Guerrier  il  vous  plaid  de  delcendre; 
ifîlïcz  de  Celât , d’Achille,  ou  d’Alexandre; 
ain  un  lâche  efprit  voudroit  vous  démentir , 
vous  n’en  fortez,  vous  en  devez  Ibrtir. 

> fulïiez-vous  iffu  d’Hercule  en  droite  ligne , ^ 
)us  ne  Êites  voir  qu’une  baïTeflê  indigne  ; 
ong  amas  d’ayeux , que  vous  diffamez  tous, 

: autant  de  témoins , qui  parlent  contre  vous  ; 
out  ce  gMnd  éclat  de  leiu  gloire  ternie , 
lèrt  plus  que  de  jour  à yollre  ignominie, 
ain  tout  fier  d’un  lâng  , que  vous  deshonorez 
s dormez  à l’abri  de  ces  noms  reverez. 

■ fc  • 

ain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  Percs  ; 
ae  ibnt  â mes  yeux  , que  de  raines  chimère  ; 


Je  ne  voy  rien  en  yous  , qn^un  lâche , ün  impo 
Un  traidre , un  Icclcrat , un  perfide  , un  menteur , 

Un  fou , dont  les  accès  vont  jufqu’à  k furie , 

£t  d un  tronc  fort  illuAre  une  branche  poarie. 

Je  m’emporte  peut-eftre  : & ma  Mufe  en  fureur 
Verfe  dans  les  difeours  trop  de  fiel  & d’aigreur. 

Il  kuc  avec  les  Grands  un  peu  de  retenue. 

Hé  bien , je  m'adoucis.  Vôtre  race  cft  connul*. 
Depuis  quand  ? Répondez.. Depuis  mille  ans  entier»* 
Et  vous  pouvez  fburpit  deux  fois  feize  quartiers. 

C eft  beaucoup:  Mais  enfin, les  preuves  en  font  claires^ 
Tous  ks  livres  font  pleins  des  titres  de  vos  Pères  ; 
Leurs  noms  font  échapez  du  naufrage  des  temps; 
Mais  qui  ra’aflurera , qu’en  cc  long  c^elt  d’ans 
A leurs  fameux  Epoux  vos  Ayeulcs  fîdcks , . ^ 

Aux  douceurs  des  Galands  furent  toujours  rebelles  ? 
Et  comment  fçavez-voas , fî  quelque  audacieux 
N*a  point  inteaompu  le  cours  de  vos  Ayeux  ; . ^ 
Et  fi  leur  fang  tout  pur  avecque  leur  noblcflc,  . 
Eft  pafle  jufqu’à  vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce  î 
Qxc  maudit  foit  le  jour , ed  cette  vanité 
Vint  ici  de  nos  mœurs  fouiller  la  pureté  î . 

Dans  les  temps  bienheureux  du  monde  «n  fou  enfance; 
Chacun  mectoit  ù gloire  en  û foule  iuru}ccncc  : 
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Chaciw  vivoit  content,  & foüs  d’égales  loix  : 

Le  mérité  y feifoit  lanoblcfTe  & les  Rois  ; 

Le  fans  chercher  l’appui  d’une  naiilancc  ülollre. 

Un  Heiros  deloirmeiine  emprnntolt  tout  lÀnlullret 
Mais  enfin,  par  le  temps  le  Mérite  avili 
Vit  l’honneur  en  roture,  & le  vice  annobli  ; 

£t  l’orgueil  d’un  faux  titre  appuyant  là  foiblelléÿ 
Maicrifà  les  humains  Ibus  le  nom  de  Noblellè; 

Delà  vinrent  en  foule  Sc  Marquis  8c  Barons  : 

Chacun  pour  lès  venus  n’ofStit  plus  que  des  ncuns.| 
Auflrtoft  maint  e^irit  fécond  en  rê  veries, 

Inventa  le  bkzon  avec  les  armories, 

De  fes  termes  obfcurs  fit  un  langage  à patr, 

Compolk  tous  ces  mots  de  Cimier  8c  à’Seart^ 

De  Pal,  de  Coatrepal,  de  Lambtl  8c  de  Fête» 

£t  tout  ce  que  Segond  dans  Ion  Mercure  entaHe. 

..Une  vaine  folie  enyvrant  la  railbn. 

L’honneur  trille  8c  hontenxne  âlt  plus  de  failbd^  . ' 
Alors,  pour  Ibutenir  Ibn  rang  8c  là  naif&nccy  i 
il  âlut  étaler  le  luxe  de  la  déperice  ; ' £ 

Il  fidut  habiter  un  lùpeibe  palais,  ' 

Faire  par  le^  couleurs  diftinguér  lès  valets, 

£t  traînant  en  tous  lieux  de  pompeux  équipages. 

Le  Duç.  de  le  Marquis  lè  reconnut  aux  p^es.  ; .. 


Bien-tôt  pour  fiibfîftcr  ;laNobleflefàns  bicn^  > 

> 

Trouva  l’art  d’emprunter,  & de  rie  rendre  rien  ; ifl 
Et  bravant  des  fêrgens  la  timide  cohorte , ' 

ImlTa  le  créancier  fc  morfondre  à fa  porte.  ■ 

Mais  pour  comble , à la  fin  le  Marquis  en  prifo» 

5ous  le  font  des  procès  vit  tomber  fo  mailon»  , 

Alors,  pour  fubvenir  à fa  trille  indigence,  *. 
ic  Noble,  du  Faquiit  rechercha  l’alliance  j-  L 

’lt  trafiquant  d’un  nom  jadis  fi  précieux,.  -5^ 

Par  un  lâche  contraèl  vendit  tous  les  ayeœtr  > 
Et  corrigeant  ainfi  la  fortune  ennemie,  v 
Rétablit  fon  honneur  â force  d’infomie.-  , ; 

Car  fi  l’éclat  de  l’or  ne  rclevele  fong  < \ 

En  vain-  on  fait  bri  ll«r  la  fplcndcur  de  fon  Ang.  s 

E’amour  de  vos  ayeux  paffe  en  vous  pour  manie,- 
Et  chacun  pour  parenfî  vous  fuit  & vous  reniCf 
Mais  quand  un  homme  eft  riche,  il  vaut  toujours  Ic^ 
Et  Veut-on  veu  porter  la  mandillc  à Paris,  [pri*-.î 
N’eût-U  dé  fon  vrai  nom  ni  titre  ni  mémoire, 

D ’ Hozier  lui  trouvera  cent  ayeux  dans  rhifioircr  ; 

Toi  donc,  qui  de  mérite  & d’honneurs  revêtu,'/  - 
Des  écueils  de  la  cour  as  fauve  ta  vertu,  ■ 

Dangeau , qui  dans  le  rang  où  nôtre  Roi  t’apclte  * 

Le  vois  toujours  omé  d'une  gloûe  nouvelle,  . v. 
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^ ït  plus  brûlant  panfoi , que  par  l'éclat  àt&  lis* 
|5<S4aign«fr  tous  ces  Rois  dans  I4  pourpre  amoUisî , . 
ÿüir  d’un  hôntcûx  fôifir  la  douceur  Importune  : • 

A fei  figes  coiilèils  aflervir  la  Fcfrtunc  ; 

£e  de  tout  i^n  bonheur  nedevant  rien  qu'à  foi,  , 
Montrer  à l’ünivefS,  ce  qûe  c’èft  qu’eftre  Rox, 
ÿi  tu  veux  te  couvrir  d’un  dclat  fcgirime. 

Va  par  mille  beaux  ^t$  mériter  lôn  eftime'; 
jSers  un  fi  noble  Maillre  ; & hiis  voir  qu’aujourd’Iil^ 
Ton  Prince  a des  fiijets  qui  font  dignes*  de  lui. 


U I frappe  l’air,  bon  Dieu  * de 
lugubres  cris  ? 

Eft-ce  donc  pour  veiller  qu’on  fe 
couche  à Paris  ? 

Et  quel  fâcheux  Démon  durant  les  nuits  ehtiereî^ 
IÇallcmble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouf  ieres  ? 

J’ai  beau  fauter  du  lit  plein  de  trouble  & d’êfîroi. 

Je  penfe  qu’avec  eux  tout  l’enfcr  eft  chez  moi. 

L’un  miaule  en  grondant, comme  Un  tigre  en  furies 
L’autre  roule  fâ  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 

Ce  n’cft  pas  tout  encor.  Les  fourîs  & les  rats 
Semblent,  pour  m’éveiller , s’entendre  avec  les  chats; 
Plus  imponuns  pour  moi , durant  la  nuit  obfcure. 
Que  jamais , en  plein  jour , ne  fut  l’Abbé  de  Pure. 

Tout  confpire  d la  fins  à troubler  mon  repos  ; 

Et  jc  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux. 

Car  a peine  les  coqs,  commençant  leur  ramage^ 
Atxronc  de  cris  aigus  frappé  le  voifinage; 
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Qtfûafafftcux  Serrurier,  quele cielencouconx  * . 
A îaXt  pour  mes  pcchez-^rop  voirin  de  chex  aouSi 
Avec  un  fer  maudit,  qn’i  grand  bruit  U apprcftc, 

Ete'  cciît  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tçfle.-  ^ 
J’entens  déjà  par  tout  les  charcRCs  couiiri  / ^ 

Les  mafloQS  travailler , les  boutiques  s^’ouvric  . 
Tandis-quc  dans  Içs  airs  mille  cloches  émuësÿ 
X>’un  fimcbre  concert  fout  retentir  lesr  uuës  ; ( 

£t  fè  mefTant  au  bruit  de  la.  grelle  & des  vent^  > 
Pour  •honorer  les  morts , font  mourir  les  'HvzdX  a 
Encor,  je  benirois  la  bonté  fôuvcraine,  . - 
Si  le^  ciel  à ces  maux  avoit  borné  ma  peine  : ^ 

Màiis  £ fèuî  en  mon  Et , je  pcfte  avec  raifôn  ; ’ 

C’cll  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  ta  maifon. 

En  quelquocndroit  qne  j’aUle,  il  fout  fendre  la  prcflè 
D’un  peuple  d’importuns, qui  fourmillent  fins  celle 
L'un  me  heurte  d’un  ais>  dont  je  fois  toutfioiiré  * 
Je  vois  d’un  autre  caiç  mon  chapeau  renverfé.  * 
Ld  d’un,  enterrement  la  fonejbre  ordonnance. 

D’un  pas  lugubre. At  lent  vers  î’cgUfc  s’avance  r 
Et  plus  loin  des  kquaiSj  ronrautres’agaçai»^  ■'* 
Font  aboyer  les  chiens..  Se  jurer  les  palFans»  • - 
Des  paveursen  ce  Kéu me  bouchent  le  paûoffei  * 

Làje  croave-aoeeroixdofoneftepreliige.s  > > 
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£t  des  couvreurs  grimpez  aU  toit  d’une  maîû!m/ 

En  font  pleuvoir  l’ àrdoifc  ydc  la,  tuile  à foifocu 
Ld  for  une  charette  une  poutre  branlante 
Tient  menaçant  de  loin  la  foule  qu’dle  augmente 
Six  chevaux  attelez  à à cé  fordeau  pelànr, 

Gnt  pcine  àl’énnfonvoirfor  lepavé  glilïànt  : 
D’uncarçUeen  pafomt  > il  accroche  une  rpuë  $ 

Et  du  choc  le  reriverfo  en  un  grand  tas  de  bouc, 

Q^nd  unautreàrinilant  s’efforçant  de  pailèry  %<* 
Dans  le  meTmê  embarras  fe  vient  etnbairaflcr  J 
Vingt  caroÛès  bien-toll  arrivant  àia  file, 

Ÿ font  en  moins  de  rien  foivis  de  plus  de  mille  î • 
Et  pour  forqrpift  de  maux  ,un  fort  malencontrcmt  v , 
Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  boeufo< 
Chacim  prétend  palïèr  : l’un  mugk , l’autre'  jure  : g 
Des  mulets  en  fonaant  augmentent  le  murmuren  t . 
AttlEcoA  cent  chevaux  dans  la  foule  apellez,  ^ g 

De  l’embarras  qui  çroift  Arment  les  défilez  j 
Et  par  tout  des  paflàns  enchaînant  les  brigadesy 
Aumiheu  de  la  paix, font  voiries  barrières. 

Ôn  n’encend  que  des  ais  ppulTez  çonfufémenfy  ^ 
Dieu,  pour  s’y  faire  ouïr  çonneroit  vmnement,  r 
Moi  (fonc,qui  dois  fouvent  en  certain  Heu  me  rendît^ 
le  jour  déjà  baiflàût,  ôc^.qui,  ^ ks  4’anca|^e, 

.Ng 
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Ne  fçaehant  plus  tantoft  à quel  Saint  me  voüer, 
Je  me  mets  an  hazard  de  me  6ire  toucf.  ' ' " 


Jcûutc  vingt  niilïèaux , fefquive , je  me  pouflt. 
•Guenaud  fur  Ibn  cheval  en  palTant  m’éckboullc , 
It  n’PÛnt  plus  paroiflrc  en  l'état  od  je  luis,  > 

^ans  longer  où  je  vais  , je  me  lâuve  od  je  pui».^  ' 
Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m’efltiie;  - 
Auvent , pour  m’achever,  il  lùrvicnt  une  pluie, 

Gn  diroit.que  leCiel  quilè  fondtoateneau,  ' 
Vciiille  inonder  ces  lieux  d'ûn  déluge  nouveau. 

?our  travcrlèrUruc , au  milieu  de  l'orage  , “ ' 

Jün  ais.lür  deux  pavez  forme  un  étroit  palïàge  : - 
J.Ç  plus  iardi  laquais  n’y  marche  qu'en  tremblant. 
Jl/aut  pourtant  paflèr  for  ce  pont  chancelant, 
f t les  nombreux  torrens  qui  tombent  des  goutiepes,' 
GrolElTant  les  ruifleaux , en  ont  fait  des  rivières.’^’ 
J’y  pafle  en  trébuchant  ; mais  malgré  l’embarras, 

La  frayeur  delà  nuit  précipité  mes  pas. 

Car  fooll  que  du  foir  les  ombres  pacifiques  '■ 
P’un  double  cadenas  font  former  les  boutiques,'  ' 
0^  retiré  chez  lui , le  paifible  Marchand . 

,Vâ  revoir  fos  billets  & compter  fon  argent; 


iQ^iç  dans  le  Marché-neuf  tout  eft  calme  & ti-anquüli^' 

^es  j^lcuK  ^.-l’inôant  s]wj^cat  de  la  Ville,  . - 

- ■ : .r  ■"  ^ g ■ 
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Le  hois  le  plus  funefte  & le  moins  fréquenté  , 

Eft  au  prix  de  Paris , un  Heu  de  feurcté. 

Malheur  donc  à celui  (Ju’une  affaire  imprévUlf 

Ejigage  un  peu  trop  tard  au  détour  d’une  rue. 

Bientoft  quatre  Bandits  lui  Errant  les  coftez  ; 

La  bourfe  : il  faut,fc  rendre  ; ou  bien  non , refiftez  ; 

Afin  que  vpftre  mott,  de  tragique  mémoire, 

Desmaffacres  fameux  aille  groflir  l’hiftoirc. 

Pour  moi  qu’une  ombre  étonne , accablé  de  fonuncH, 

Tous  les  jours  ;e  me  coudre  avecque  le  Soleil.  ^ 

Mais  en  ma  chambre  à peine  ai-je  éteint  la  lumière, 

Qu]il  ne  m’eft  plus  permis  de  fermer  la  paupière.  ^ 

Des  piloux  effrontçz , d’un  coup  de  pilloler , 

Ebranlent  ma  fenefrre , & percent  mon  volet. 

J’entens  crier  par  tout,  au  meurtre, on  m’affafline.f 

Ou,  le  feu  vient  de  prendre  à la  mallbn  voifine. 

Tremblant  & demi  mort  je  me  lève  à ce  bruit, 

Et  fbuvent  lâns  ptxirpoint , je  cours  toute  la.  nuit. 

» 

Car  le  feu,  dont  la  flâme  en  ondes  fe  déployé, 

-Fait  de  noftre  quaitienme  fécondé  Troye; 

Où  maint  Grec  affamé  , maint  avide  Argien, 

Au  travers  des  charbons  , va  piller  le  Troyen* 

Enfin,  fous  mille  crocs  la  maifbn  abyfrnée, 

Entr;^î|jc  auffi  le  feu  qui  fe  perd  çn  ji^ép,  . 
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Je  me  tétiie  donc  encor  paflfe  d’eïBtoi  : ' 

^is  le  jour  eft  venu  quand  je  rentre  chez  moi,  ^ 

Xc  fois  pour  rcpdferûnfefFori  inutile  i ^ 

Ce'  n’cft  qu’à  prix  (^argent,  qu'on  dort  en  cette  Vifr^ 
Il  &udroit  dans  1 enclos  d'un  vafie  logement  j 
Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement. 


Paris  eft  pour  un  Riche  un  païs  de'  Cocagne  î 
Sans  fbrtir  de  là  ville,  il  trouve  la  campagne: 
peut  dans  fbn  jardin  tout  peuplé  dWbresverds;  / 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hyvers  : 

Et  'foulant  le  parfiini  de  fcs  plantes  fleuries 
Aller  entretenir  fes  douces  rêveries. 

# Mais  moi,  grâce  au  deftin,  qui  n’ai  ni  fèü  ni  Iléi; 
Je  me  loge  oû  je  puis,  & comme  il  plaift  à Dieu. 


M 


changcaos  de  ftilc , & quittons  4 
:c  ; 

in  méchant  métier  que  celui  dç 
ire. 

A l’Auteur  qui  l’embrafle  il  cft  toâjours  fatal. 

Le  mal  qu’on  dit  d’autrui , ne  produit  que  du  mÆ‘ 

Maint  Poète  aveuglé  d’une  telle  manie, 

En  courant  à Tlionneur  trouve  l’ignominie. 

Et  tel  mot,  pour  avoir  réjoui  le  Lefteur,  ■ 

A coûté  bien  fouvent  des  larmes  K l’Auteur.  ' ^ 

Un  éloge  ennuyeux  , ua  froid  panégyrique, 

Peut  pourir  à Ibn  aile  au  fbnd  d une  boutique,  ^ 

Ne  craint  ppintduPublic  les  jugemeris'divers, 

Et  n’a  pour  ennemis  que  la  poudre  & les  vers. 

Mais  un  Auteur  malin,  qui  rit , & qui  fait  rire, 
Q^on  blâme  en  le  lifant,  & pourtant  qu’on  veut  lire. 
Dans  fes  plaifans  accès  qui  fe  croit  tout  permis, 

De  fes  propres  rieurs  fc&it  des  eimcmi?.  ' 


•SArfRE-  VIL  fi 

Ùa^fcoürstrop  jSncxreaifémbitnoiisoatxage,.  . 
Chacun  dans  ce  miroir  penfc  voir  fbnviià'gc,  ; 

■ > '-^5  » 

JEf  tel , en  vous  lifant,  admire  chaque  trait,  " - 

QoidLisk  fimd  dei’a^  & vous  cidint  vous 
hait. 


Mofè,  c'efi-  ddnc'en'v^in  <Jaé!  là  main'vôUs  denumgt^ 
Â’il  fàutrimer  ici  > rkums-cpielquc  loüango, 
ït  cherchons  un.Herds , parmi  cet  univers , 

£>lgne  de  iadibe  encens,  3c  digne  de  nos  verÂ' 

Mais  à ce  grand  effort  en  vain  je  vous  anîmd  : 

Je  ne  puis  , pour  Idiitt , réncootrer  une  rime. 

Dés  que  j’y  vemf  rêver , ma  veint  eft  aux  abois. 

7’ai  beau  fîrotteir  mdà  firent fai  beau  mordre  meS 
■ doigts^ 


Je  ne  pois  arracher  diicreUx.derflda  cervelle, 

jQ^e  déi  vers'pWs  forcer  que  ceux  delà  Pacelltf*' 

Jepenfe  eftre  à fa  gelhe , & pour  ün  tel  delTein  ^ 

ta  plume  & le  papier  refîftent  à manfain.* 

Aiais  qUahdil  faut  railler , fai  ce-que  je  fouhlitei 

Alors  cenes  alors,  je  me  connoîs  Poëtê. 

■Phebus,  dés  que  je  parle,  eft  preft  à m’êiaucer. 

Mes  mots' viennent  fans  peine,  & courent  le  plaçai 

PaUt-il  peindre  un  ftippbn^hmeux  dans  cette  villa! 

M»mam,fans  que  j’y  reve,  écrira  Raumaville.  ' 

Èiij 


3c4;  satire  vit. 

Faut-il  d’un  ibt  parfait  montrer  roriginal  ?^  ’>  j” 

Maplumc  au  bou^  du  vers  d'abord  trouve  S'ofaE:  ^ 

Je  lèns  que  mon  cljpiit  travaille  de  génie. 

_ ■ 
ïaut-il  d'un  froid  Rimenr  dépeindre  lia  manie  ? . / 

Mes  vers  comme  un  torrent , coulent  fiir  le  papier^ 

Je  rencoritreà  la  fois  Perrin , & Pellctiei,  « 

Bardou,  Mauroy.,  Burlàut,  Colktet,  Titreville,.  ; \ 

Et  pour  uu  que  je  veux  ,•  j'en  çroùve  plus  de  mille.. 

/ttlR-toft  je  triomphe , & ma  Muic  en  lècrçt , { 

S’eftime  5c  s'applaudit  du  beau  coup  qulelle  a fair.: , 

C’eft  en  vain  qu’au  milieu  de  ma  fureur  extrême*; 

Je  me  fais  quelquefois  des  .leçons  â-moi-melmc.  JX 

f n vain  je  veux  au  moins  faire  graee  à quelqu’un  f 

Ma  plume  auroit  regret  d’en  épargner  aucun  ; 

Et  lî-tofl  qu’une  fois,  la  verve  mè  dofeiinc , > 

Tout  ce  qui  s’offre  à-moi  paflè  par  l’étaminCi.  » 

Le  me;rite  pomtant  m’eft  toâjqurs'precieui  : . ^ ^ 

Mais  tout  Fat  me  déplaift  ôc  me  blefïè  les  yeux.  v 

Je  le  pourfuis  par  tout, comme  un  chien  làitCa.  proîe^ 

Et  ne  le  fèns  junais,  qu’auffi-toft  je  u’aboic*  . . - r . 

Enfin  fans  perdre  temps  en  de  fi  vains  propos  / ' ' 

Je  fçai  coudre  une  rime  au  bout  de  quelques  moîsr^ 

Souvent  j’habille  en  vers  une  maligne  proie 

Cefr  par  là  que  je  vattt,  fi  je  vaux  quelque  chofe» 


SÀTIRÊ  vil? 

Ainfî  yfiîic  que  biciwoft  , par  unc  dort  loîS, 
la  mort  d’un  vol  af&eax  vienne  fondre  for  moi  j ' ^ 
Soit  que  le  Cièl  me  garde  un  cours  long  & tranqu  lle^ 
A Rome  oudans  Paris,  aux'champs  ou  dans k ville>  ' 
Deuft'na  Mufe  pat  là  choquer  tout  rUnivers, 
Riche,  gueux, ’tfiftc  ôugai,  je  veux  faire  des  vers»  '?• 
Pauvre  éJÇmt,  dira-t^rt,  queje  plairista  fohe. 
Modéré  ce^  bouillons  de  ta  toekncohc,  ■ ■ 

Et  garde  qu’un  de  ceux  que  tu  penfos  blâmer^ 
N’éteigné  dans  ton  làng  cette  ardeur  de  rimer;- 
Hé  quoi  ? lors  qu’autrefois  Horace  après  Luctlcy 
Exhaloit  en  bon  mots  les  vapeurs  de  ùl  bile  , 

Et  vangeant  la^ortu  ÿàr  descraiïs  éclataos, 

Alloit  oRcr  le  rt«%ûe  aœt  vices  de  fon  temps  ; » 

Ou  bj^n  ^uand  Jüvenal  delà  mordante  plume, 
Faiiant  couler  deÿ.  fl<5ts  de  fiel  & d-«nertumej  «. 
Gourmandoit  cd.Côurroux  tout  itf  peiq>Ié  Lacin^ 

L’un  ou  l’autre  fi wh  une  tragique  fiin  ? 

Et. que  aaindre , après  tout,  d’une  foreur  fi , vaine  S 
Perfonne  ne  connoifini  mon  nom  ni  ma  veine. 

On  ne  voit  point  mes  vers,  à l’envi  de  Montreuil 
Groflîr  impunément  les  feuillets  d’un  recueil.  , < 
A peine  quelquefois  je  me  force  à les  lire, 

Pour^pkirc  à quelque  ami  quc^  wmc^  fotirc  , j> 


SATr-RE  vrr. 

Qui  me  flatte  pcut-eftre,  & d’ua  air  impoftedï; 

Rit  touthauc  de  l’ouvrage , & tout  bas  de  l’Autcuri^ 
c’efl  mon  plai^r-,  je  me  veux  fàtisi&ire. 

Je  ne  puis  bien  parier  ^ & nfifçaurois  me  taire  • 

Et  dés  qu’un  mot'plaifenc  vient  luire  à mon  cipritl, 
Jen’atpoint  de  repos  qu’il  rie  foit  en  écrit. 

Je  ne  refifte  poraf  au  ton-cnequi  m’entrairie. . 

Mais  c’eft  aflès;  parlé.  Prenons  un  peu  d’haleinègf  ' 
Ma  main,-  pour  cette  fois,  commence  à fc  laflcri 
FinilTonsi  Mais  demain^  Mufo,  a rccommcneor..  \ 


SATIRE  VII R 


AMONS.IEUR  M#» 


Conteur  d'e  Sorb. 


B coo&lcs-  ùûmauz  Kjjùx  s^i^ehtf  daidf 
l’air, 

marchent^  I&r  la  cdrç  , oii  nagelif 
da^islamcr, 

De  Paris  auJ^(»)U,  du  J^on  julqu’à  Rome; 

Le  plus  fbt.anûnal,  Lmoû  aviSj  C’cftl'Hommer- 
Qimî?  dirart-omd!abord,  uli  ver,.  Une  fourmi, 

Ün  infedte  rainpant'qui  ne  vit  qu?à  dernier 
tJn  taureau  qui  rumine  , une  clievre  qui  broute, 

Ont  l’e^rit  mieux  touGüé  q^  n^  l’Homme  ? OttS 
làns  doute; 

Ce  difeours  te  lutprcïid , Do£four,  je fappcrçéi.  . 
L’Homme  de  la  nature  eâ  le  chef  & le  Roi, 

Bois,  prez,champSj  animaux,  tout  eft  pour  fou  ufàgojr 
£(lui  |pul  a,  dis^-, la  raifon  enpartagev.  : 
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U cft  vrai  ^ de  tout  temps  kraifon.  fut  fon  lot  : ‘ 

Mais  de  là  je  concks  que  rjiômme  eft  ie  plus  for,  ' 
Ces  jTropt»''  diras-tu , font  ïwns  dans  la  Sa  tire,  r 

Pour  égayer  d’abord  un  Lefteur  qui  veut  rire  ; 

Mais  il  lâuc  les  prouver.  En  forme-  J’y  confenst  ' 
R^ôn-mdi  donc,  Do(fteurj&  nicts-toi  lùrles  bancsv  ^ 
Qu'eA-cc-qCc  k fagéffe  ? Une  égalité  d^amc, 

Que  tienne  peut  troubler,  qu’aucun  défît  «’enllâmej^ 
Qui  mârcbe  en  les  conléils  à pas  plus  mefurez^ 

Qu’un  Doyen  au  Pakis  ne  monte  les  degresi-  'H 

Or  cette  égalité,  dont  le  forme  le  Sage,  '-''Â 

QB  jamais  moins  que  f Homme  en  a connu  Pu^gc# 

La  fourmi  fous  les  ans  traverlant  les  guercts, 

CrolÜt  fes  magafîns  des  trelbrs  de  Cer^s  ; i’ 

Et  dés  que  l’Aquilon  ramenant  la- froidiïfe,  • 

Vient  de  lès  noirs  Êimats  aftrifter  la  natUr^  - ^ 
Cet  animal  tapf  dans  Ibn  Oblcurité 
Jouit  l’hy  ver  des  bienS  corfquis  dûrant  fefté 
Mais  on  ne  k voir  point,  d’une  Kumeur  inconstante^' 
Parelïèulè  au  printemps,  en  by  ver  diligente^ 

Afïronirer  en  plein  cbamp  ks  fœcürs  de  Janvier,  ' 

Ou  demeurer  oilîve  an  retour  du  Belier.  ' ' 

M*is  1 Homme  làns  arreft,  dans  là  courlc  inlcnlce>  ' 

iVoltigcinccflàmtncnfdepenléccapcïiféei- 
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Son  ceeur  toûjours  flottant  entre  mille  cœbarràf,,  î 
Ne  rçak  ni  ce  qu’il  veut,  ni  ce  qu’il  ne  vcutîpas^  < vr 
Ce  qu’un  jour  il  abhorre,  en  l’autre  il  Je  fouhaitCr 
Moi  ? f irais-  époulèr  une  femme  coquette  ? 
J’iroispar.ma  confiance  auac.af&onts  endurci',  " 
Me  mettre  au  rang  des  Saints  qu’a  cclcbrezB uffi  F • 
Afiêz  de  Sots  fans  moi  feront  parler  la  ville  t' 

JPilôir,  le  hibis.paJGfe , ce  Marquis  indocile^  * 
Qui  depuis  qainze.jours  dansde  pi«^  arreftd,*  ^ 
Entre  les  bons  Maxis  pour  exemple  ci<^,  > > 

Croit  que  Dieu,  tout  exprès , d’une  cofte  nouvelle 
A tiré  pour  lui  feul  une  femme  fîdcllc  : ’ 

Voilà  l'Homme  en  e&u  II  va  du  biancaanoiri>  ’ 

U condamne  au  matin  lés  fentimens  du  Ibir.  7 
Importun  à tout  autre , à Ibi-méme  incommode,'-  ' 
Il  change  à-tous  moinens  d’e^it  comme  demodr;.  ' 
Il  tourne  au  moindre  vent,  il' tombe  an  moindre  choc. 
Aujourd’hui  dans  un  calque  ÿSc  demain  dans  un  firod^ 
- Cependant  à le  voir  plein  de  vapeurs  legeres,  ^ 

Soi-mÉmelêbcrccrdelcsproprcschimeres,.  - 

Lui  lèul'd(^lu  nature  eft  labalè  & l'appui,.  • 

Et  le  dixiéme  Ciel  ne  tourne  que  pour  Ihï. 

De  tous'Ics  animaux  il  eft,  dir-il  le  iriaillre.. 

pouxroitle  nicr  ’.pourfiiis-tui  Moi  peatofetet- 


# 
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Mais  fins  exaimnerdcquel  air  an  paflânt,  \ r . - 

L’Ours  preffé  de  la  fàimfc montre  obeïflànt  î 

Et  combienùn  LionouGétuIeou  Ntimide, 

Graintd’éftré  recherché  dé  vol&  d’homtcidc^ 

Ce  maiflte  prétendu  qui  leur  donne  dés  lois , 

Ce  Roi  dés  animaux,  combien  a-t-il  de  Rois  ? , ' 

L'âmbitlôu,  l’amoar,  l'avarice,  oûla  haine 

"riennent  comme  un.  forçat  lôb  ejÇjrit  a la  chaînéi 

Le  ibmincil  lùr  les  yeux  coinmence  à s'épancher  r 

Debout,  dit  rAvarice,^il  efi  temps  dé  marcher.  ■ ^ 

Hé  lailTez-moi.  Debout.  Un  moment.  Turepàques^^ 

A peine  le  Soleil  feit  ouvrir  les  boutiques.  ^ 

N’importc^léve-toi.  Pour  quoi  feire  après  tout  ï >■  r 

ÿ our  cotuix  iocean  de  l’un  à l’autre  bout, 

Chéifchcr  juüqu'au  Japon  la  porcelaine  Sc  l’amBre^  : 

ïlapportér  de  Goa  le  poivre  le  gingembre;  ' ; 

% 

Mais  fai  desbiens  en  foule  , & je  puis  m’en  pafléïi* 
Onn’eh  peut  trop  avoir  ; & pour  en  amàdèr,  - . . 

Il  ne  foùc  épargner  ni  crime  ni  parjure  : « 

Il  faut  foùlïrir  la  foim  ■,  & coucher  fur  la  duré  î ^ ' 
Êufl-on  plusde  tréfors  que  n’en  perdit  Galet> 
N’avoirÆnfà  maifbniii  meubles  ni  valet  : . . . , 

Jarmi  les  tas  de  blé  vivre  de  fèigle  & d’orge, 

Dépeur  de  perdre  un  liaid,fo«feir  qu’on  vous  égà^i^ 


SATIRE  VUI.  ii 

• 

JEc  pourquoi  cette  épargne  enfin  ? L’ignores-tu  î 
Afin  qu’un  Jbjéritier  bien  nourri,  bien  vêtu,  ■ • i 

^rofitanrdîuntréfbr  en  tes  main?  inutile,  » - 

pc  ipnxraîn  quelque  jour  embarrailè  la  ville. 

Que  feire  î Ü feut  partir  1*  matelots  font  prcftf. 

I. 

•Ou  fi  pour  l’entraîner  l’argent  manque  d’attraits  , • 
Bien-toft , l’ambition,  & toute  fon  efccHte,  ^ 
pans  le  fein  du  repos  , vient  le  prendre  à main  fott^ 
L’envoie  dn  furieux,  au  milieu  dçs  haxards^ 
fie  fcire  cftropier  fur  les  pas  de?  Celai? , 
ît  cherchai  fur  la  brèche  nncmort  indifcrette, 
Dcùi  folle  Videur  embellir  la  Gazette. 

Tout-beau,  dira  qudqu’un , raiUéz  plus  à propoT;  ’ . 
.Ce  vice  fu  t toûjours  la  vertu  des  Héros. 

T C^oidoncà  v^ceaviSjftii-ccunfou  qu’Alexandtçî 
<5ui  ? cet  écervelé  qui  mH’Afic  en  oendrç?  ^ 
pe  fougueux  TAngdy  qui  de  lâng  altéré, 
A4aiftredumDndecntier,.s’yttouvoit  trop  ferré  î 
L’enragé  qu’il  eûoit,  rié  Roi  d’uneprovince  . 
i Qjfil  pouvoir  gouycmcr  en  bon  & làgc  prince,’ 

5‘cn alla  follement , &çenlànfecftre  Dieu,  -j 
Courir  comme  lUi  Bandir  qtiin’ani  fiai  ni  lieu, 
ïr  traînant  avec  foi  les  horreurs  de  la  gucfte , ' ' 

péià  yafte  folij&cmplir  wuic  k jjrcre.  •v::îl  • - 


I 


léi.  SATIRE  VIII.' 

^eureüx  *.  fi  de  fon  temps,  pour  cent  bonnes 

La  Macedoine  euft  eu  des  petites-Maifons, 

Et  qu'un  fage  Tuteur  l’euft  en  cette  demeure,  ' 
Par  avis  4c  Parens  , enfermé  de  bonne  heure. 

Mais  fans  nous  égarer  dans  ces  digreffionSi 
Traiter,  comme  Senaut,  toutes  les  paffions; 

Et  les  diftribuant'par  clalïès  & par  titres, 

X)ogmàti2êt  en  vers , & rimer  par  chapitres. 
Laiflons-en  difcourir  la  Chambre  ou  Coëf&teau  : 

Et  voions  l'Homme  enfin  par  l’endroit  le  plus  beai^ 
Lui  fèul  vivant,  dit-on,  dans  l’enccintc  des  villes 
Fait  voir  d’honneftes  mœurs  , des  coutumes  civiles^' 
Se  fait  des  Gouverneurs , des  Magiftrats , des  Rp:s, 
Obfcrve  une  police,  obéît  à des  lois. 

I!  eft  vrai.  Mais  pourtant,  fins  lois  & fins  police. 
Sans  craindre  Archers,  Prcvoft,ni  fuppoft  de  JufKce,; 
Voit-on  les  loups  brigans , comme  nous  inhumains. 
Pour  détroufTer  les  loups , courir  les  grands  cheminsî 
jamais  pour  s!agrandir , vit-on,  dans  fi  mànic 
Un  Tigre  en  faftions  partager  l’ Hyrcanie  ? 

L’Ours  a-t-iîdans  les  bois  la  guerre  avec  les  OuriS? 
Le  Vautour  dans  les  airs  fond-il  fiiT  les  Vautours  ? ' 
A-t-on  veu  quelquefois  dans  les  plaines  d’Afiique, 
Déchirant  à l’enyi  leur  propre  j^uhlique^  ^ 


SATIRE  Vvlir; 

fims  ctntrt  Lions,  Parens  contre  Parent 

* ' 

CempAttrefoUment  pour  le  choix  des  Tyrans  f 

L^nimal  le  plus  fier  qu  cnfimte  la  nature , 

PaAs  ün  autre  animal  re  pcéle  fa  figure, 

Pe/à  rage  aycc lui piodere  Icsaccés , 

Vit  bruit , jâns  débats,  ûns  noife  , fms  procès^ 

Un  aigle  èt  un  champ  prétendant  droit  d’aubeine  , 

^ kit  point  apeller  un  Aigle  à la  huitaine. 

Jainai?  contre  un  renarjl  chicanant  un  poolct , f 

pn  renard  de  Ibn  ûc  n’alla  charger  Rolct. 

Jamais  labicheen  rut,  n’a  pour  Ihit  d’impuifTancefr 
Traîné  du  fond  des  bois  un  cerf  a l’Audience, 

Et  jamais  Juge  entr’eux  ordonnant  le  congrès, 

Pc  ce  burlcfque  mot  n’a  làli  les  arrells. 

Pnjiç  cpaaoift  chez  eux  ni  placcts , ni  Requeftes,  ' 
Ni  haut , ni  bas  Cpnlcil,  ni  Ohaml^e  desEnqueftes*’ 
Chacun  l’un  avec  l’autre  en  toute  ücureté 
Y«  fous  les  p,ure$  loix  de  la  lîmplc  équité. 

L Homme  feuI,rHomme  foui  en  là  fureur  exttém^^' 
Met  un  brutal  honneur  à s’égorger  foi-même- 
C’e/loit^eu  que^là  main  conduite  par  l’enfer, 
EpfopaiRri  le  làlpelbre , euft  aiguifé  le  fer; 

Üfolpit  que  farageàruaivers  ilincfte,  . ' 
cncof  de  lpix,,embrou^  qn  Digclle  j 4 
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^hercUaft  pour  l’obfcurcir  des  glofcs,  des  Do^hütl^ 
Accablaft  l’^quitc  fous  des  monceaux  d’auteurs, 

JEt  pour  combk  de  maux  appoijtaft  dans  la  France, 

P es  harangueurs  du  temps  l’cnnuieufè  éloquence. 

Doucement,  diras-tu.  Que  {èrt  de  s’emponer^ 
î,’Hpmme  a (es  pa/Hons,  on  n’en  fçauroit  douter, 
jll  a comme  la  nier  (ès  .flots  .&  fes  capriçcs  ; 

Mais  (es  m.oindtes  .vertus  balancent  tous  Ces  vices;  * 
N’eft-cepas  l’Homme  enfin,  dont  l’art  audacieu.:^ 
Dans  le  tour  d’un  compas  a mefixré  les  deux  ? 

Dont  la  yafte  fcience  embraflàm  toutes  choies  ^ 

A fouillé  la  nature , en  a percé  les  caulcs  î 
•^es  animaux  ont-ils  des  Univçrfîtcz  ? 
yoit-on  fleurir  chez  eux  des  quatre  Facultez  ? 

Y voit-on  desSçayans  çn  Droit , en  Médecine  , 
Indoflêr  l’écarlate  , le  fourer d’hermine  ? 

% 

Non  làns  doute , & jamais  chez  ^x  .un  Médecin  v'- 
N’empoilbnna  les  bois  de  Ibn  art  allàfïïn 
Jamais  Dofteur  armé  d’un  argument  frivole. 

Ne  s’emoUa  chez  eux  fiir  les  bancs  tl’une  Ecole. 

Mais  fans  chercher  au  fi>nd,  fi  nôtre  olprit  deceu 
Sçait  rien  de  ce  qtfilfçait , s’il  a jamais  rien  Cçeu. 
Toi-même, répon-moi.Dans  le  fiecle  oii  nous  somes,’ 

j^-cea^i  pié  ^ f^yoir  qu’on  mefiuc  les  hommes? 

, .. 


■gll'iftË  V î ii; 

Vcùx-tu  \rbir  cous  les  Grands  à ta  porte  courir  i 
Dit  un  pere,  à fbn  fils  dont  le  poil  va  fleurir. 
l>ren-moilebon  parti.  Lailïè-là  tous  les  livres. 

Cciit  ïrancs  au  denier  cinq!  combien  ibnt-il^?  Ving% 
livres.- 

C’eft  bien  dit.  Va,  tu  Içais  tbuf  ce  qu’il  Biütfçivôiti,  * 

t 

Que  dé  biens,  que  d’honneurs  fur  coi  s’en  vont  plcUh' 

voir  ! • „ - 

Èxerce-tbi,  mon  filsj  dans  cés  hautes  fcienccs’. 

i*rens  aûl  lieu  d’un’Flàton  le  Guidon^ des  Pindface^ 

Sçachequellé-provincffdinch'it  lés  Tiâitàns  : ' ' 

Gombién  le  iêl  au  Roi  peut  fournir  tous  les  ans# 

Indurci-toi  le  cœur  .'Sois  Arabe , Coriaire, 

injufte , violent,  làns  foi , double , lauflaire. 

Ne  va  point  Ibctcmeht  - faire  lé  genéieux; 

îngraiffc-tol,  mon  fils,  iiù  fljc  d«ÿrtialhëdïeui?y 

Ét  trompant  •de.Gqlbert  laS-prudehcë'iinpqrtune/  ■ 

t^a  par  tes  cruautez  mériter  Ta  fijnuhè. 

Aullîr^ft  tu  verras  Poetès,  Orateur^,  ’ 

Rhéteurs , Grafnraâirlénÿ,  ' Afeonomes,.Dodiru^r^^ 

Dégrader  les  Héros  pour  te  mettre  en  leurs  plàceSy 

De  tes  titres  pompeux  énfler  léuÿs  dédicaces, 

’ÎTé  prouver  à^oi-mdme  eft  Grec , Hébreu , Latit^ 

w fçaîs  de  l'cur'ait^  fort  Ôi^  le  fin.  " " ■ 

"P 
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Quiconque  eft  riche  eft  tout,  ^ansiàgellè  il  eftiàgà^i 
lia  làns  rien  fçavoir  la  fcience  en  partage. 

Il  a Telprit,  le  cœur , le  mérite,  le  rang^ 
ia  vertu,  la  valeur , la  dignité , le  làng. 

Il  eft  aimé  des  Grands , il  eft  chéri  des  belles,-  « 

Jamais  Sur-4ntendant  ne  trouva  de  cnielles. 

L’or  melme  à la  laideur  donne  un  teint  de  beauté  ^ 

Mais  tout  devient  af&eux  avec  la  pauvreté. 

C’eft  ainlî  qu’à  fon  fils , un  Ulurier  habile  ' > 

Trace  vers  la  ri  cbellè  une  route  facile  : 

Et  Ibuvent  tel'  y Tient  qui  l^it  pour  tout  lècrelr,.  ‘ < j 
Cinq  & quatre  font  neuf,  oftez  deux , refté  fepÇ- 
Aprés  cela , Doétear,  va  paflir  fur  la  Bible; 

Va  marquer  les  écueils  de  cette  mer  terrible.. 

Perce  la  làinte  horreur  de  ce  livre  divin. 

Confond  dans  un  ouvrage  & Luther  & Calvin,  r . 
Débrouille  des  vieux  temps  les  querelks-celebrcsu?  ■ 
Eclairci  des  Rabinsles  Içavantes  tenebres.  ' • 

Afin  qu’en  ta  vieilleflè , un  livre  en  maroquini. 

Aille  offrir  ton  travail  à quelque  heureux  Faquin  ^ 
Qui  pour  digne  loyer  de  la'Bible  éclaircie,.  - 

Te  paye  en  l’acceptant  d’un,  yom  retntreU» 

Oa ,,  Il  ton  cœur  alpire  à des  honneurs  plus  grands). 
Quitte-là  Je  bonnet,  la  Sorbonne  & les  bancs- j.  , * 


( 
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£f  prenant  déformais  un  emploi  làlutairfr ,* 

J4ets-toi  chez  un  Banquier, ott  bien  chez  un  Notaire; 

Xaiflè-Ià  fàinf  Thomas;  s’accorder  avec  Scor, 

Et  conclus  avec  moi;  qa'un  Dodcttr  n’cft  ^u’un  fbcir 

On  Doftettr  î diras-<u , p^rlézde  vous,  Poète, 

C’eft  pouffer  un  peu  loin  vpftrc  Mufe  indifcrete. 

J^s  fansperdroendifiourslc  temps  horsde/aiiÇba^ 

L’Homme, venez  au  fiiit,  n’a-il  pas  la  rai(pn?  < ‘ , 

N’«ft-^e  pas  fbn.Bandîcavtyfon.pilote  fidèle  ? ' 

Oüi:  h^is  dequoi  luifert , que'fà  voix  le  tappelTey- 

fùr^  la  foi  des  vents  tour  preft  à s’embarquer , ^ 

U neyOif  point d’éciieil  qu’it  ne  l’aille  choquer?*’ 

Et  que  lêrt  à la  raHbn  qiji  lui  Crièv  • ‘ 

N’écry  plus  ; gueri-toi  d’une  vaine  furie  ; ;;  > 

Si  lOus  ces  vains  confcils,  loin  de"  la  réprimer,^  ^ 

Ne  font  qu’accroiftré  en  lui  la  fureur  rimer  ? » 

Tous  les  jours  de £es  versj-.qufà  grand  bruit  il  récité^ 

Umetchezkii  vôifinS,-.  parens>  âiuis  en&itc,  . ‘ 

Car  lors  que  fon  E>emon  Commence  4 l'agiter  ^ * 

7out>  jufqu’à  fà  fèrvante,  dl  preffcà  defoter. 

Un  afhe  pOur-Ie  moins  iriftruit  par  la  naturcy 

A l’infHnâ:  qui  le  guide  cAeït  fans- murmure  ? 

Ne  var  point  follement  de  fa  bizarre  voix  y 

Péfiw  aux,cjbanfonslcsoifçaux  daiis  IcsboiSw  . 

E ij 
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Sans  avoir  la  raifbn  iHnarclie  j(ur  (à  route,  [gourè^ 
L’Homme  {eui,  qu’elle  éclaire,  en  plein  jour  ne  voij?^ 
Réglé  par  fes  aviçÊiit  tout  à contre-temps, 

Efdans  tout-  ce  qu’il.fajt , na.  ui  railôn  ni  lèns. 

Toutlui  plaift.&  déplaift,  tout  le  choque  & l’obligci 
Sansjftilpn  ilcftgai , làns  railbn  il  s-’afflige. 

Son  eiprif  a(i.  ha7«d  aime,,  évite , pourluic, 

D éfeir,  refair,  augmente,  ; ofte , eley « , détraitr 
Êt  voit-on. comme  lui  ,J'es  Ours',  m les  Panthères^ 
S’cf&aicr  fottement\dc  leurs  propres  chimeresi 
Plus  de  douze  attroupés*  craindre  le  nombre  impaiiy 
Ou, croire  qu’im  cotbeaules  menace  dans  l’àit  î.  ■ r.' 

Jamais  f Homme, ^is^moi, vit-il  la  belle  fcrflé,. 

Sacrifier  à l’Homme  ,-adorcr  fon  idolei 
Lui  venir  j comme  au-Dieu  des  fàirons  St  des  ventSi-;  , 
Demander  a genoœt  la  pluie  , ou  Je  bcau.temps  ? 
Non.Mais  cent  fois  la  Belle  a vu  PHoine  HypOchon**’ 
Adorer  fe  mctal-quc  Tui-même  il'  fif  fondre  : [dre;,. 

A vil  dans  un  pays  !fes  timides  monèls- 
Trembler  aur  pieds  d’un  Singe  alfis*  fur  leurs  atiftls  j, 
ït  fur  les  bords  du  Nif,  les  peaplcs^  imbéciles, 
l'encenfoir  a Jamain , cherdier  les  Grbcodilcs*. 

Mais  pourquoij  diras-tu,  cetexcmple  odicuxr?t 
pue  peut  feryir  ici  l’Egypte  & feS  faruDieto  J, 


s A-n  K ë vitij  (f^: 

Qttôî  J xne  protlvetcz-voUëpar  cé  difcours  proÊne, 
Que  l;homme,qu:’unDofteur  eft  au  delTous  d’untafiict' 
Üu  afiie,  le  jcSiet'  de  ttous  lesanimaUz  ,■ 

Un  ftupide  animal’,  fujct  amilïe  raaûx;  • ~ : 

« 

£)ont  le  nmn  lèuf  en  loi  comprend  une  Satire  h’ 

Otii  d’un  aCie  ; & qu’a-t^-il  qm  nous  excite  à rirr?-  ' 
Kdus  nou^moCquois  de  luijmai^s’il'pouvOîtun  jottrp' 
Doftçur,  fer  nos  defeuts^s’exprimer  à fen  toür  ; ' 

Si,  pour  nous'  refbimcri  le  ciet  prudent  & làgc’  ' ^ 

De  la  pâtole  enfin  lui  peJrmettoirl’uiàgc  : r” 

Qu’il  piîf  dire  t'oUt  baut^  ce  qu?il  Ce  dit  toutbai^. 

Ah  I Dofteor,  entre  nous  que  ne  diroit-il  pas  ^ ’ 

It  que  peüt-il  penfer,  rotfqne  dans  une  ' ruë,- 
Au  milieu  de  Pàrii  iJf-  proinene  fa  veuc  : 

Qg[il  voit  de  toutes  pâns  lés  hmnmcs  Ugafrex,-  - 
Les  uns  gris,  les  uns^noirS^  les  autres'âiamarrez 
CjUc  dit-il  quand  il  voit' > avec  la  .mort  en  ttouflc;.-, 
Courir  chez  Un  malade  un  aflàlîîn'-eo  toUlTe  : 

Qu’i!  trouve  de  l^edang  unolcadron  fouré , 

Suivi  par  un  Refteur  de  Bedeaui.  entouré  : 

Ou  qu’il  voit  la- Juftice  en  groflè  compagnie; 

Mener  tuer  un  homme  avec  cercmmiie  ? 

Que  penfe-t-il  de  nouS  ? lors  que  fer  le  Midi 
Üa  haâwd  ;wd?al^  le  conduit  un  Jeudi  r 
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tors  qa’iJ  entend  de  loin,  d’une  gueule  inférnafe'  ?■ 

la  chicane  en  fureur  mugit  dans  la  grand’Sale  ? 

Que  dit-il  quand  il  voie  les  Juges,  les  Huifliers, 
tes  Clercs , les  Procureurs,  Icf  Sergens,  leS  Greffiers? 
O ! que  fi  l'afiie  alors , à bon  droit  mifanthrope, 
Pouvoit  trouver  la  voit  qU’ilcut  aü  teiAps  d'Efôpe;. 
Ds  tous  coftez , Dofteur,  voiant  les  hommes  fous^;  ’ 
Qu|il  diroit  de  bon  cœur  , làûSen  efire  jaloux. 
Content  de  fes  chardons , & fecôiiant  la  refte,  • ^ 
j JMafoi^  non  plus  que  nous  I Homme  n’cft  qu’une  beftts. 
- ■ ■ 
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SATIRE  IX' 


De  vos  jeux  criitiiiielsa  nourri  l’infolence. 


On  croitoit  à vous  voir  dans  vos  libres  caprice^- 
Difeourir  ea  Caton  des  vertus  & des  vices, 

Décider  du  mérité  & du  prix  des  Auteurs, 
ît  faire  impunément  la  leçon  aux  Dofteurs,. 

Qtf eftant  fèul  i couvertdcs  traits  de  la  fàtirc^ 

Vous  avez,  tout  pouvoir  de  parler  & d’écrire»* 

Mais  moi  <^ui  dans  le  fond  fçais  bien  ce  que  ^en  crt>üj$^ 
Qui  conte  tous  les  jours  vos  defauts  par  mes  doigts$» 
Je  ris, quand  je  vous  vois  lî  foible  & li  fterile. 

Prenne  for  voys  le  fom  de  icformcr  la-villc^ 


’E  s T à vous  radiv  Efprit , qui  jir 


veui  parler. 

Vous  avez  des  defauts  que  j»  a&pui^ 
' celer» 


itStz  8c  tr<Y  long-temps  ma  Hchc  complaifirtcc^ 


Mais  puifque  vous  pouflez  nu  patience  d bouty 
Une  fois  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 


■fi’  ' S’  A 'T' i ft  É iX.: 

jbans  vos  difcours  chagrins'plùs  aigre  & plus  mordît 
Q^une  femme  en  furie , ou  Gaûrief  "en  plaidanc. 

JMais  répondez  üh  peu.  Qj^le  verve  indiferete, 
ians  l’aveu  des  neuf  Sœurs , vous  a ïendu  Poetei  ' 
ientiez-vous  , dite^moi,  ceS  vfolens  traniports  j 

_Qui  d’un  eïprit  divin  font  mouvoir  les  reffons  î , i 
Oui  vous  a pû  Ibüffler  une  fî  Ibfle  audace  > I 

Phebus  a-t-il  pour  voÙs:applani  le  Parnaflé  ?'  v 
Èt  ne  fçavcz-vouS  pas  , que  fur  ce  Mont  làcré , | 

Qui  ne  vole  au  fbmmet  tombé  au  plus  bas  degré.  ^ 
Et  qu’à  moin^  d’eftre  aû  rang  d’Hoiuce  ou  de  Voiture 
On  rampe  dans  la  farige  avec  TAW)é  de  Pure.  . 

Que  lî  tous  mes  efforts  ne  peuvent  reprimer  ■ 

Èetafcendant  malin  qùi  vous  force  à rimer,[veille^ 

Sans  perdre  én  vains  difcours  , tout  le  fruit  de- vos  / . 
Olêz  chanter  du  Roi  leàaugufteS  merveilles-  - 

Là,mett'ant'à  profit  vos  caprices  diVere,  J 

Ÿous  verriez  fous  leS  ans  fruélifier  vos  vérs  p 
Et  par  l’ejfpoir  du' gain  voftre  Mùfe  animée,-  ' •‘;* 

V endroit  au  poids  de  l’or  une  once  dè  füraéé; 

Mais  en  Vain  direz-vouS , je  penfe  vous  tenter"  • j 
ÿâr  l’éclat  d’un  fardeau  trop  pefant  à porter. 

Tout  Chantre  nepenf  pas , {ùrleton  d’uaOrpKéd,. 
^tonner  en  grandi  , h Vifeorde  éüoufêe- . 
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î^einilre  Belîonne  en  feu  tennant  de  toutes  partf» 

Et  le  Belge  effrajié  fusant  fur  fes  ramparts» 
un  ton  fi  hardi,  fans  cftrc  téméraire, 
Raçan.pourroij:  chanter.au  defaut  d’unHomere, 

Mais  pour  Cotin  & mpr,  qui  rimons  auhazard  : 

Que  l’amour  de  blâmer  fit  Poètes  par  art  : 

Quoi  qu’un  tas  de  grimauds  vante  noftre  éloquence/ 
Le  plus  leur  e|l  pojir  nous , de  garder  le  filpncç. 

-Un  poeme  infipide  de  fortement  flateur  , 

Peshonore  à la  fois  le  Héros  & l’Auteur  : 

Enfin  de  tels  projets  paflènt  noftre  foiblelfo, 

Ainfî  parle  un  Efprit  langyiflànt  de  molleflc. 

Qui  fous  l’humble  dehors  d’un  reQjcâ:  affefté 
Qache  Je  noir  venin  de  fa  malignité. 

M^is  dculfie^-vous  en  l’air  voir  vos  ailes  fondfc‘5, 

Ne  valoit-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues  > 
Qu.e  d’aller  làns  raifon,  d’un  ftile  peu  Chreftipn, 

Faire  infulte  en  rimant  à qui  ne  vous  dit  rien. 

Et  du  bruit  dangereux  d’un  livre  téméraire, 

.vos  propres  périls  enrichir  le  Libraire  î 
Vous  vous  flattez  peut-eftre  en  voftre  vanké  : 
D’aller  comme  un  Horace  à l’immortalité  : 

.'.V  - 

Et  déjà,  vous  croyez  , dans  vos  rimes  obfoures x 
,Aux  ^aumaugs  préparer  des  tortures. 
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Mais  combien  d’Ecdvains  d’abord  fî  bien  rcccüj;  * 
Sont  de  ce  fol  efpoir  honteufement  deceus? 

Combien, pom- quelques  mois, ont  vu  fleurir  leur  liyre^ 
Dont  les  vers  en  paquet  fe  vendent  à la  livre  ?. 
yous  pourrez  voir  un  temps  vos  écrits  eftimez  , ^ 

Courir  de  main  en  main  par  la  ville  femez  ; 

Puis  delà  tout  poudreur,  ignorez  fur  la  terre, 

Suivre  chez  l’Epicier  Neuf-Germain  & la  Serrcî» 

Ou  de  trente  feuillets  réduits  peut-cllre  à neuf,  ' 
Parer  demi  rongez  les  rebords  du  Pont-ne'uf. 

Le  bel  honneur  pour  vous,  en  voyant  vos  ouvrages 
Occuper  le  loifîr  des  Laquais  & des  Pages,  . 

Et  foüvent  dans  un  coin  renvoyez  à l’édart,  . _ 

Servir  de  fécond  tome  aux  airs  du  Savoyard  ? 

Maifjc  veux  que  le  fort,  par  un  heureux  caprice. 


Falïè  de  vos  écrits  prolperer  la  malice  : ; • •- 

Et  qu’enfin  voftre  livre,  aille  au  gré  de  vos  voeux  . 
Faire  fifler  Cotin  chez  nos  derniers  neveux. 

Que  vous  fert-il  qu’un  jour  l’avenir  vous  eftime,  . 
Si  vos  vers  aujourd’hui  vous  tiennent  lieu  de  crime. 
Et  ne  produifont  rien  pour  fruit  de  leurs  bons  mots. 
Que  l’effroi  du  public , & la  haine  des  fors  ? 

Quel  démon  vous  irrite  , & vous  porte  à médire  î • 
Un  livre  vous  déplaiff . Qui  vo^  force  à le  lire  i ■ 


SATIRE  IX,  7y 

laiilez  mourir  un  Fat  dans  fbn  obfcurité. 

_ Un  Auteur  ne  peut-il  pourir  en  lêurcté  ? 

Le  Jonasïinconnu  lèckc  dans  la  pou/nerc. 

Le  David  imprimé  n’a  point  veu  la  lumière. 

•' V 

Le  Moïfe  commence  à moilîr  par  les  bords. 

Qwl  mal  cela  fait-il?  çeux  qui  font  morts  font  morw. 

Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre  ? 

Et  qu’ont  fait  unt  d’ Auteurs  pour  remuer  leur  cèdre* 

Que  vous  ontfaitPerrain,Bardin,Mauroy,Burfàut, 

Colleter,  Pelletier,  Titreville,  Hainaut,  [nichee 

Dont  les  noms  en  cent  lieux,  placez  comme  en  leur® 

Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hemifticlics  ? 

Ce  qu’ils  font  vous  ennuie.  O le  pbilant  détour  i 

Ils  ont  bien  ennuié  le  Roi , toute  la  Cour  ; 

Sans  que  le  moindre  edit,  ait  pour  punir  Icur.crimc, 

Retranché  les  Auteurs , ou  fuprimé  la  rime. 

Eferive  qui  voudra  ; chacun  à ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  l’encre  & du  papier* 

Un  Roman  , làns  blelïèr  ks  loix  ni  la  coutume. 

Peut  conduire  un"  Héros  au  dixiéme  volume. 

Delà  vient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps. 

Les  Auteurs  à grands  flots  déborder  tous  les  ans-: 

It  n’a  point  de  portail,  od  jufqucs  aux  corniches 

Jous  les  pil^cis  ^ent  cavelopez  d’affiches. 

' G ÿ 
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Vous  fèul  plus  dégoûté , {ans  pouvoir,  & fans  nom,' 
Viendrez  régler  les  droits , & l’eftat  d’Apollon-, 

Mais  vous  qui  rafînez  fur  les  écrits  des  autres, 

De  quel  œil  penfèz-vous  qu’on  regarde  les  voftres  î 
Il  n’eft  rien  en  ce  temps  à couvert  de  vos  coups  ; 

Mais  fçavcz-vous  auflî,  comme  on  parle  de  vous  î 
Gardez-vous,  dira  l’un,  de  cet  Efprit  critique  r 'f 

On  ne  Içait  bien  fbuvent  quelle  mouche  le  pique  : * 

Mais  défi  un  jeune  Fou  qui  fe  croit  tout  permis. 

Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis. 

Il  ne  p'ardoune  pas  aux  vers  de  la  Pucelle, 

Et  croit  regler  le  monde  au  gré  de  fà  cervelle. 

Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon  ? • 

Pçut-on  lî  bien  prefeher  qu’il  ne  dorme  au  fermon  j 
Mais  lui  qui  fait  ici  k Regent  du  Pariuflê, 

N’eft  qu’un  gueux  revêtu  des,  dépouilles  d’Horace. 

Avant  lui  Juvenalavoit  dit  en  Latin, 
êlu'tn  eft  aps  k l'/tife  aux  Sermons  de  Cotin, 

L’un  8c  l’autre  avant  lui  s’eftoient  plaints  de  la  rime. 

Et  c’eft  auffi  fur  eux  qu’il  rejette  fon  crime  : 

Il  cherche  à fè  couvrir  de  ces  noms  glorieux, 
pai  peu  lû  ces  Auteursnnais  tout  n'iroit  que  mieux* 
Quand  de  ces  médifàns  l’engeance  toute  entière 
Iroit  latcft.e  enbasfimerdansiarivicre.  . . . - 


SATIRE  IX; 

Ifoilà  comme  on  vous  traite:  & le  mondé  ef&âié 

Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noié. 

En  vain  quelque  Rieur  prenant  voRre  defcnlc,’ 

Veut  faire  au  moins  de  grâce  adoucir  la  lèntence; 

Rien  n’appailè  un  Leâreur  todjoürs  tremblant  d’éflxoi; 

Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu’il  remarque  eu  û>Lj  ' 

Vous  ferez-vous  toujours  des  affàirts  nouvelles  î 

Et  faudra-t-il  fans  celïè  elïùier  des  querelles  ? 

N’entendrai-je  qu’ Auteurs  fe  plaindre  & mürmorefî 

JuTqu’à  quand  vos  fureurs  doivent-elles  durer  ? 

Répondez’,  mon  Efprit ce  n’eft  plus  raillerie  : 

Dites....  Mais , direz-vous  : pourquof  cette  fiirie  ? 

Qupi?pour  un  maigre  Auteur, que  je  gloze  en  paflant^ 

Eft-ce  un  crime  après  tout , & fi  noir  & fi  grand  î 

Et  qui  voiant  un  Fat  s’applaudir  d’un  ouvrage. 

Où  la  droite  raifbn  trébuche  à chaqüe  page. 

Ne  s’écrie  auiÏÏ-toft  : Vimfertintnt  Auttur  l 

Vennuieux  Eferivain  ! le  maudit  DraduSeur  ! 

A ^Moi  ben  mettre  au  jour  tout  cet  difeeurs  frivoles t 

ït  ces  riens  enfermez  dans  de  grandes paroltt  f 

Eft-ce  donc  là  médire,  ou  parler  franchementî 

Non  ,non,  là  médifance  y va  pFus  doucement. 

Si  l’on  vient  a chercher , pour  quel  fccrec  myftere,. 

Alidor  à fes  frais  bâtit  un  monaftcrc. 

■ Gii] 
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jiMtr  , dit  un  Eoutbc,  il  efi  de  mes  amie. 

Je  l^ai  ctnm*  Laquais , avant  quilfufl  Commit-  • 

C'efi  un  homme  d'honneur , de  pieté  profonde. 

Et  qui  veut  rendre  i Dieu,  ceqtdil  a prie  au  monde» 
Voilà  joiier  d’adrcflè , & médire  avec  art , 

Et  c’cft  avec  refpeél  enfoncer  le  poignard.  • ' 

Va  Eiprit  né  (ans  fiird,  fans  baffe  complailàncc,  ■ 
Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  médifance.  ' • 
Mais  de  blâmer  des  vers  ou  durs  ou  languiffans  j 
De  choqmer  un  Auteur  qui  choque  le  bon  fens: 

De  railler  d’un  plaifant  qurne  fçait  pas  nous  plaire* 
C’cft  ce  que  tout  Lefteur  eut  tmljours  droit  de  fiuxc. 

l'ous  les  jours  à la  cour,  un  Sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité  : 

A Malherbe  , à Racan  , preferér  Théophile, 

Et  le  cl  Viquant  du  Taffe,  à tout  l’or  de  Virgile. 

Un  Clerc , pour  quinze  fous  , fans  craindre  le  hoIa> 
Teut  a lier,  au  Parterre  attaquer  Attila  ; 

Et  fi  le  Roi  des  Huns  ne  lui  charme  l’oreille, 

Traiter  de  Vifigoths  tous  les  vers  de  Corneille.  " " 

Il  n’cft  valet  d’Autetir  , ni  copifte  à Paris,  . ‘ ■ 
Qui  la  balance  en  main  ne  pefe  les  écrits. 

Dés  que  l’impreffion  fait  éclore  un  Po'éte,  ' ■ ‘ ■ >• 

^ cft  eiclaye  né  de  quiconque  l'achete. 


m"  SATIRE  IX.  ïâ 

^ II  fe  Toiîmet  lui-mefinc  aux  caprices  d’autrui. 

Ht  fes  écrits  tous  fculs  doivent  parler  pour  lui. 

Un  Auteur  à genoux  , dans  une  humble  préface. 

Au  Leéteu.r  qu’il  ennuie  , a beau  demander  grâce  ^ 

Il  ne  gagnera  rien  fur  ce  Juge  irrité, 

Qui  lui  fait  fon  procès  de  pleine  autorité. 

Et  je  ferai  le  lêul  qui  ne  pourrai  rien  dire  ^ 

' On  fera  ridicule , & je  n’oferai  rire  î 

Et  qu’ont  produit  mes  vers  de  E pernicieux, 

Pour  armer  contre  moi  tant  d Auteurs  furieux  ? 

Loin  de  les  décrier,  je  les  ay  faitparoiftre  ; 

I It  fouvçnt , fans  ces  vers  qui  les  ont  fait  connoÜlrc, 
Leur  talent  dans  l’oubli  demeureroit  caché. 

Et  qui  fçauroit  fans  moi  que  Cotin  a prefehé  ? 

La  Satire  ne  fert  qu’à  rendre  un  Fat  illuftre  : 

C’eft  une  ombre  au  ubleau  qui  lui  donne  du  luftre,’ 
En  les.  blâmant  enfin  , j’ai  dit  ce  que  j en  eroi, 

Et  tel,  qui  m’en  reprend.,  en  penfe  autant  que  moi. 

Il  a un  , dira  l’un , Peurquoifrut-il  qu’il  nmmt% 

’ AttaqutrChapelitin'.ah\ceHunfihonhomm: 

talfac  en  fuit  l' éloge  en  cent  endroits  divers. 

Il  efi  vrni , s.il  m'e%n  cret^qu  il  n’eut  }>ointfait  de  vtrtl 
llfe  tue  à rimer.  6^e  n’écrit-il  enprefe  ? 
yoilà  ce  que  l’on  dit.  Et  que  dis-je 
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En  blâmant  Tes  écrits,  ai-je  d’un  IHle  af&euxi-  . 
Diftilé  fur  fa  vie  un  venin  dangereux  ? 

Ma  Mufe  en  l’attaquant , cFiantabre  & diferete;- 
Sçait  de  l’Homme  d’honneur  diJdinguer  le  Poète. 
Qu^on  vante  en  lui  la  foi , l’honneur  , la  probité  ; 
Q^on  pri  fc  fa  candeur  & fà  civilité  : 

Qu,’il  fôit  doux , colmplaifant , officieux , fîncercy 
On  le  veut , j’y  fouferis , & fuis  prefl  de  me  taire. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  fes  écrits, 
Qu’il  foit  le  mieux  renté  de  tous  les  beaux  Efprits  : 
Comme  Roi  des  Auteurs,  qu’on  l’éleve  à l’empirç) 
Ma  bile  alors  s’échauffe , & je  brûle  d’écrire  j 
Et  s’il  ne  m’cfl  permis  de  ledire  an  papier 
J’irai  creufer  la  terre , & comme  ce  Barbier, 

Faire  dire  aux  rofèaux  , par  un  nouvel  organe , 
JMidas  , h Roi  Midas  a des  oreilles  afne. 

Q^el  tort  lui  fais-je  enfin.  ? ai-je  par  un  écrit  g 
Pétrifié  fà  veine , & glacé  fon  cfprir  ? 

Quand  un  livre  au  Palais  fe  vend  & fe  débité  , 
Que  chacun  par  fes  yeux  juge  de  fon  mérité  r 
Q^e  Bilainc  l'étale  au  deuxième  Pilier  : 

Le  dégouft  d’un  Cenfeur  peut-il  le  décrier  ï 
En  vain  contre  le  Cid  un  Miniftre  fe  ligue. 

Tout  Paris  pour  Chimenc  a les  yeux  de  Rodrigue.. 
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L’Academie  en  ceiips  a beau  le  ctfnfurtff , 

Lé  Public  révolté  s’obftine  à l’admirer. 

Mais  lors  que  Chapelain  met  une  œuvre  en  lumieteJ 
Chaque  Lcélcür  d’abord  lui’devient  un  Liniere.  * 

Eü  vain-  il  a rêceu  l’encens  de  mille  Auteurs, 

5on  livre  en  paroiflanf  dément  tous  Tes  flateurs. 

Ainlî,  fans  m’aceufer,  quand  tout  Paris  le  joue, 

Qu’il  s’en  prenne  à fes  vers  que  Phebus  defavouci 
Qu|il  s’en  prenne  à là  Mule  Allemande  en  François* 
Mais  laiflôns  Chapelain  pour  la  derniere  fois. 

La  Satire,  dit-oh,  eft  un  meftier  funeflc , 

Qui  plaift  à'  quelques  gens , & choque  tout  le  refte. 
La  fuite  en  eft  à craindre  : en  ce  hardi  métier 
Là  peur  plus  d’une  fois  fit  repentir  Regnier. 

Qmttez  ces  vains  plaifîrs , dont  l’appas  vous  abufe } 
A de  plus  doux  emplois  occupez  voftre'Mu^c  :• 
Etlaillèz  à Feuillet  ^ reformer  l’Univers, 

Et  for  quoi  donc  faut-il  que  s’exercent  mes  vers  î 
Irai-je  dans  une  ode , en  phralès  de  Malherbe, 
Troubler  dttmjts  rofeattx  U Danube  fu^erbe  : 

Délivrer  de  Sien  le  peuple  gemijfent  ; 

Faire  tremhUr  Memphis , ou  pafhr  le  Croijfant  * 

£r  pajpent  du  Jourdain  les  ondes  alarmées, 

CueUUrt  mal  à propos , les  palmes  Jdum'ees  f 


♦Fameux 
Auteur 
qui  a é> 
crû  con- 
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pelain, 
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Viendrai-je,  en  une  Eglogue , entouré  de  troupeaux^ 
Au  milieu  de  Palis  enfler  mes  chalumeaux, 

Et  dans  mon  cabinet  alîîs  au  pied  des  baiftres. 

Faire  dire  aux  échos  des  fottifes  champeftres  ? 
Faudra-t-il  de  fens  froid , & fans  eftre  amouïeur^ 
Pour  quelque  Iris  en  l'air  , faire  le  langoureux  ; 

Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  & d’Aurore, 

It  todjours  bien  mangeant  mourir  par  metaphorç  ? 
Jelaiffeaux  doucereux  ce  langage  affeté, 

Od  s’endort  un  efprit  de  molleffe  hébété.  , 

• La  Satire  en  leçons  , en  nouveautez fertile^ 

5çait  feule  afTaifbnner  le  plaifant  & l’utile. 

Et  d’un  vers  qu’elle  épure  aux  rayons  du  bon  fca%' 
Détrompe  les  Efprits  des  erreurs  de  leur  temps. 

Elle  feule  bravant  l’orgueil  & l’injufticc. 

Va  jufques  fous  le  dais  faire  paflir  le  vice;  ^ ’ 

Et  fouvent,fans  rien  craindre, à l’aide  d’un  bon  mo^ 

Va  vanger  la  raifon  des  attentats  d’un  Sot. 

C’eft  ainfi  que  Lucile  appu«:é  de  Lelie, 

Fit  juflicc  en  fon  temps  des  Cotins  d’Italie,  - 
Et  qu’Horace  jettant  le  fel  à pleines  mabs, 

Se  joiioit  aux  dépens  des  Pelletiers  Romains. 

C’eft  elle  qui  m’ouvrant  le  chemm  qu’il  faut  fuivr^ 
M’infpira  dés  quinze  ans  la  haine  d’un  fot  livre, 

■ ■%.  ' S- 
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Et  for  cc  Mont  ^cux  , où  j’ofai  la  chercher, 
Fortifia  mes  pas  & m’apprit  à marcher. 

C’eft  pour  elle  cn'unmot,quc  fai  fait  vœuù’écnrc. 

Toutefois  , s’il  le  faut , je  veux  bien  m’en  dédire  : 
Et  pou^r  calmer  enfin  tous  ces  flots  d’ennemis, 
Reparer  en  mes  vers  les  maux  qu’ils  ont  commis. 
Puifque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  ftilc. 

Je  le  déclare  donc.  Haynaut  eft  un  Virgile. 

Borfaut  comme  un  Soleil  en  nos  ans  a paru. 

Pelletier  écrit  mieux  qu’Ablancourt  ni  Pattu. 

Cotin  à fes  iêrmons  traînant  toute  la  terre , 

Fend  les  flots  d’ Auditeurs  , pour  aller  i fu  chaire. 
Saufel  eft  le  Phénix  des  cfprits  relevez. 

Perrin....  Bon  , mon  Efprit , courage,  pourfuivet  l 
Mais  ne  voicz-vous  pas  que  leur  troupe  en  furie, 
Va  prendre  chcor  ces  vers  pour  une  raillerie  ? 

Et  Dieu  fçait,aulTuoft  que  d’ Auteurs  en  courrour, 
QuedcRimeurs  bleflêz  s’en  vont  fondre  fui  yout\ 

Vous  les  verrez  bien-toft  feconds  en  impofturcs,  . 

Amaflcr  contre  vous  des  volumes  d injures , 

Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d’attentat, 

Et  d’un  mot  innocent  feirc  un  crime  d’eftat. 

^ Vous  aurez  beau  vanter  le  -Roi  dans  vos  ouvrage^ 

Et  de  cc  nom  facté  fanétificr  Yospages» 


^4^  S A T I R E IX; 

Qui  méprifè  Cotin , n’eftime  point  fbn  Roî,'  ’ ; 

£t  n’a,  félon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi , ni  loi. 

Mais  quoi?  répondrez-vous: Cotin  nous  peut-il  nuirci 
Et  parfes  cris  enfin  que  fçauroit-il  produire  ? 

Interdire  à mes  vers  , dont  peut-eftre  il  fait  cas> 
L’entrée  aux  penfions  , où  je  ne  pretens  pas  ? 

Non,  pour  loiier  un  Roi , que  tout  l’Univers  loue,  • 
Ma  langue  n’attend  point  que  l’argeru  la  dénou'c. 

Et  fans  efperer  rien  de  mes  foibles  écrits, 

L’honneur  de  le  loiier  m’eft  un  trop  digne  prix.'  _ , ; 
On  me  verra  toujours  fage  dans  mes  caprices, 

De  ce  mefrne  pinceau , dont  j’ai  noirci  les  vices^  . ’ 


Et  peint,  du  nom  d’ Auteur  tant  de  Sots  revêtus  , 

Lui  marquer  monrefpeft  & tracer  fes  vertus. 

Je  vous  croi,  mais  pourtant,on  crie,  on  vous  menact^ 
Je  crains  peu,  direiz. vous, les  braves  du  PamafTe. 

Hé,  monDieu,craignez  tout  d’unAuteur  en  courroux^ 
peut>..Qupi?je  m’étensiMais  cncorîTaifêz-vous. 


* 
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U A N D je  donnai  la  première 
M R fois  mes  Satires  au  Public,  je 
nr’eftois  bien  préparé  au  tumul- 
te  que  rirapreuion  de  mon 
Livre  a excité  fur  le  Parnaffe.  Je  fçavois 
que  la  nation  des  Poètes  , & fur  tout  des 
mauvais  Poètes  , eft  une  nation  farouche 
qui  prend  feu  tres-aifément  j & que  ces 
Efprits avides  de  loüanges  ne  digereroient 
pas  facilement  une  raillerie,  quelque  dou- 
’ce  qu’elle  pûft  eftre.  Aufli  , olèrai-je 
dire  à mon  avantage  , que  j’ai  regardé 
avec  des  yeux  aflez  Stoïques  les  libelles 
diffamatoires  qu’on  a publiez  contre  moi. 
■Qi^lques  calomnies  dont  on  ait  voulu  me 
tioircir  j quelques  faux  bruits  qu’on  ait 
iemez  de  ma  perfonne  j j’ai  pardonné  fans 
.peine  ces  petites  yangeances , audéplaifit 
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d’un  Auteur  irrité  , qui  fe  voioit  attaqué 
par  l’endroit  le  plus  fenfible  d’ùn  Poète  g 
je  yeux  dire,  par  fes  ouvrages. 

Mais  j’a voue  , que  j’ai  elté  un  peu  fur- 
pris  du  chagrin  bizarre  de  certains  Le- 
éleurs  , qui  au  lieu  de  fe  divertir  d’une 
querelle  du  Parnalfe  , dont  ils  pouvôient 
ellre  fpeélateurs  indiflFerens  , ont  mieux 
aimé  prendre  parti  , ôc  s’affliger  avec  les 
Ridicules  , que  defèréjoüir  avec  les  hon- 
neftesgens.  C’ell  pour  les  confbler  que 
j’ai  compofé  la  Satire  precedente  , où  je 
penfe  avoir  montré  affez  clairement , que 
làns  bleffer  FEtat  ni  là  confcience , on 
peut  trouver  de  méchans  vers  méchans , 
& s’ennuier  de  plein  droit  à la  leélure  d’un 
fbt  livre.  Mais,  puifque  ces  Meffieurs 
ont  parlé  de  la  liberté  que  je  me  fuis  don- 
née de  nommer , comme  d’un  attentat 
inoüi  & fans  exemple  , ôc  que  des  exem- 
ples ne  fe  peuvent  pas  mettre  en  rimes; 
il  eft  bon  d’en  dire  ici  un  mot  , pour  les 
inftruire  d’une  chofe  qu’eux  feuls  veulent 
ignorer  , ôc  leur  faire  voir , qu’en  compa- 
railbn  de  tous  mes  Confrères  les  Satiri- 
ques j’ai  efté  un  Poète  fort  retenu. 

Et  pour  commencer  par  Lucilius  in- 
venteur de  la  Satire  ; quelle  liberté , ou 
plûtoE  quelle  licence  , ne  s’eft-il  point 
donnée  dans  fes  ouvrages  Ce  n’eRc^ 
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pas  feulement  dès  Poètes  & des  Auteurs 
^u*il  attaquoit  : c’eftoit  des  gens  de  la  pre- 
mière qualité  de  Rome  : c’eftoit  des  per- 
fonnes  confulaires.  Cependant  Scipion  & 
Lelius  ne  jugèrent  pas  ce  Poète,  tout  dér 
terminé  Rieur  qu’il  eftoit,  indigne  de  leur 
amitié,  ôc  vrai-femblab!ement  dans  leS 
occafionsils  ne  lui  refuferent  pas  leurs 
confèilsfur  fes  écrits  non  plus  qu’à  Te- 
rence.  Ils  ne  s’aviferent  point  de  prendre 
le  parti  de  Lupus  & de  Metellus  , qu’il 
avoit  joiiez,  dans  fes  Satires,  & ils  ne  crû- 
rent pas  lui  donner  rien  du  leur , en  lui 
abandonnant  tous  les  Ridicules  de  la  Ré- 
publique. 

' > mm  Ldlus  , aut  ejid 
JDuxh  ah  opprejiâ  mtrltwn  Carthagtnenomen, 
Jngenio  ojfenji  ant  Ufo  doluere  AdeteUo  ^ * 

Farnojijve  Lttpo  cooperto  verJibHs  f 

En  effet  Lucilius  n’épargnoit  ni  petits 
ni  grands:  & fouvent  des  Nobles  & des 
Patriciens,  il  defcendoit  jufqu’à  la  lie  du 
peuple, 

Prîmores  popnli  arrlpuhj  populumque  trîbntlml 

On  me  dira  que  Lucilius  vivoit  dans 
,une  Republique,  où  ces  fortes  de  libertezir 
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peuvent  eftre  permifes.  Voions  donc  Ho4^ 
race  quivivoit  fous  un  Empereur , dans 
les  commencemens  d’une  Monarchie^  ou 
il  efl:  bien  plus  dangereux  de  rire  qu’en 
un  autre  temps.  Qui  ne  nomme-t-il  point 
dansfes  Satires  ? & Fabjus  le  grand  cau-p 
feur,  & Tigellius  le  i^ntafque , 6c  Naû- 
dienus  le  ridicule , 6c  Nomentanus  le  déf 
bauché  , 6c  tout  ce  qui  vient  au  bout  dç 
la  plume.  On  me  répondra  que  ce  font  des 
noms  fuppofez.  O la  belle  réponle  I com- 
me fl  ceux  qu’il  attaque  » n’eftoient  pas 
des  gens  connus  d’ailleurs  : comme  fi  l’on 
ne  fçavoit  pas  que  Fabius  eftoit  un  Che- 
valier Romain  quiavoit  compofé  un  livrç 
de  Droit  : que  Tigellius  fut  en  Ion  temps 
un  Muficien  chéri  d’ Augufte  : que  Nafi- 
dienus  Rufus  eftoit  un  ridicule  célébré 
dans  Rome  : que  Caflîus  Nomentanus 
eftoit  un  des  plus  fameux  débauchés  de 
l’Italie. Certainement  il  faut  que  ceux  qui 
parlent  de  la  forte, n’ayent  pas  fort  leu  les 
Anciens,  6c  ne foient  pas  fort  instruits  des 
affaires  de  la  cour  d’Augufte.  Horace  ne 
fe  contente  pas  d’àppeller  les  gçns  par 
leur  nom  : il  a fi  peur  qu’on  ne  les  mécon- 
noiffe  , qu’il  a foin  de  rapporter  julqu’à 
leur  furnom  , jufqu’au  métier  qu’ils  lài- 
loient  , jufqu’aux  charges  qu’ils  avoient 
exercées,  V.oiez , par  exemple,  çpmme  ij 
W ^ '■  parlç 
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parle  d’Aufidius  Lufcus  Prêteur  de  Foa« 
di: 


Fimdos  u4nfidio  LhJco  Prstore  lihenttr 
Linquimus  , Infani  ridentes  pmmîa  Scrihét', 
Pratextam  & latim  clavnm  , &c. 

Nous  ahandonnajmes  , dit-il  $ avec  joie  ^ 
le  bourg  de  Fondi , dont  efloit  Prêteur  un  cer^ 
tain  Aufidius  Lufcus^  maïs  ce  ne  fut  pas  fans 
avoir  bien  ri  ds  ce  Prêteur  , auparavant  Com^ 
mis  J <jui  faijoit  le  Sénateur  & P homme  de 
qualitéi  Peut-on  defigner  un  homme  plus 
precifément  les  drconftances  feules 
ne  fuffifbient -elles  pas  pour  le  faire  recon- 
noiftre  ? On  me  dira  peut-eftre  , qu’Au- 
fidius  eftoit  mort  alors  : mais  Horace  parle 
là  d’un  voiage  fait  depuis  peu.  Et  puis 
comment  mes  Cenfeurs  répondront-ils  à 
cet  autre  paffage  ? 

Turgldus  Alpinus  jugulât  dum  Memmna\ 
dumejue 

rViffingit  Rhenî  luteum  caput : hac ego  ludo. 

Pendant  , dit  Horace , que  ce  Poète  enflé 
d*  Alvinus  égorge  2idemnon  dans  fon  Poème , 
embourbe  dans  la  de/c ript ion  du  Rhin ^ je 
me  joué  en  ces  Satires,  Alpinus  vivoit 
^nc  du  temps  qu*Horace  fe  joüoit  ea 
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ces  Satires;  ôc  fi  Alpinus  en  cet  endroit"! 
eft  un  nom  fuppofé  , l’Auteur  du  Poème 
deMemnon  pouvoit-ils’y  méconnoître  ? 
Horace  , dira-t-on  , yivoit  fous  le  régné 
du  plus  poli  de  tous  ks  Empereurs  : mais 
vivons-nous  Ibus  un  régné  moins  poli  ? 
Et  veut-on  qu’un  Prince  qui  a tant  de 
qualités  communes  avec  Augufte  , (bit 
moins  dégoûté  qu^lui  des  méchans  livres, 
& plus  rigoureux  envers  ceux  qui  les 
blâment  ^ ' 

Examinons  pourtant  Perfe  , qui  écri'- 
voit  fous  le  régné  de  Néron.  Il  ne  raille 
pas  fimplement 'les  ouvrages  des  Poètes 
de  fon  temps:  il  attaque  les  vers  de  Né- 
ron mefme.  Car  enfin  tout  le  monde  fçait 
& toute  la  Cour  de  Néron  le  fçavoit , 
que  ces  quatre  vers,  Torva  Aîiméilloneis  ^ 

■&c.  dont  Perfe  fait  une  raillerie  fi  amere 
• . 

dans  fa  première  Satire , efiioient  des  vers 
de  Néron.  Cependant  on  ne  remarque 
'point  que  Néron  , tout  Néron  qu’il 
eftoit , ait  fait  punir  Perfe  ; & ce  Tyran 
ennemi  de  la  rai  fon  , & amoureux  , com- 
me on  fçait , de  les  ouvrages  , fut  aflez 
galant  homme  pour  entendre  raillerie  fur 
fes  vers , & ne  creut  pas  que  l’Empereur  , 
en  cette  occafion  , deuft  prendre  les  inte- 
refts  du  Poète. 

Pour  J uyenal  qui  florifibit  Ibus^Trajaui 
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Il  eft  un  pieu  plus  refpeftueux  envers  les 
grands  Seigneurs  de  ion  fiecle.  Il  fe  con- 
tente de  répandre  l’amertume  de  fes  Sati- 
res , fur  ceux  du  régné  precedent  : mais  à 
l’égard  des  Auteurs  , il  ne  les  va  point 
chercher  hors  de  fori  fiecle.  A peine  eft- 
il  entré  en  matière,  que  le  voilà  en  mau- 
vaife  humeur  contre  tous  les  Ecrivains  de 
fon  temps.  Demandez  à Ju vénal  ce  qui 
l’oblige  de  prendre  la  plume.  C’eft  qu’il 
eft  las  d’entendre  & h.Thez.éide  de  Godrus, 
& VOrefte  de  celui-ci , ôc  le  Telephe  de^cct 
autre,  ôctous  les  Poètes  enfin  , comme 
il  dit  ailleurs  , qui  recitoient  leurs  vers  au 
mois  d’Aouft  , & Anÿijto  rfcitantes  menfè 
Pô'étas.  Tant  il  eft  vrai  que  le  droit  de 
blâmer  les  Auteurs  eft  un  droit  ancien  , 
palTé  en  coiûtume  parmi  tous  les  Satiriques, 
■&  Ibuftert  dans  tous  les  .fiecles.  Q^e  s’il 
>làut  venir  des  anciens  aux  modernes  i Ré- 
gnier qui  eft  prefque  noftre  leul  Poète 
Satirique  , a efté  véritablement  un  peu 
plus  dilcrer  que  les  autres.  Cela  n’empef- 
che  pas  neanmoins  qu’il  ne  parle  hlrdi- 
ment  de  Gallet  ce  célébré  joueur  qui  ’ajjî-^ 
^noit  fes  créanciers  fàrfept  & cjuatorz,e  , & du 
Heur  de  Provins  cfiti  avait  changé  fon  ba- 
landran  en  manteau  court , & du  Confia  qui 
mbanionmit  fa  maifon  de  peur  de  la* reparer, 
& de  Pierre  du  Puis,éc  de  plufieurs  au- 
tres. H ij 
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Que  répondront  à cela  mes  Cenlèurs  ? ; 
Pour  peu  qu’on  les  prefle  , ils  chaflerontr 
delà  Republique  des  lettres  tous  les  Poë-, 
tes  Satiriques  , comme  autant  de  pertur- 
bateurs du  repos  public.  Mais  que  diront- 
ils  de  Virgile  r le  fage,  le  diferet  Virgile, 
qui  dans  une  Eglogue  , où  il  n’eft  pas 
queftiôn  de  Satire  , tourne  d’un  feul  vers 
Ae  TnTi  temos  en-  ridicule  ? 


i 
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deux  Poètes  de  fon  temps  en-  ridicule  ? 
j^i  Bavlftm  non  odit,amettna  carmina^  MavU  ; 
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dit  un  berger  Satirique  dans  cette  Eglo-  ■ \ 
gue.  Et  qu’on  ne  me  dife  point  que  Ba-- 
vius  & Mevius  en  cet  endroit  font  des 
noms  fuppofez  ; puïfque  ceferoit  donner 
un  trop  cruel  démenti  au  do£be  Servius  . 4 
qui  affure  pofitivement  le  contraire.  En  : 
un  mot  , qu’ordonneront  mes  Cenfeurs  ' • 

de  Catulle } de  Martial  j ôc  de  tous  les 
Poètes  de  l’antiquité,  qui  n’en  ont  pas  ufé  .J 
avec  plqs  de  dilcretion  que  Virgile  ? Que  ^ 
penferont-ils  de  Voiture  , qui  n’a  point 
fait  conlcience  de  rire  aux  dépens  du  cele-  '1 
*bre- Neuf-Germain  , quoi  qu’également 
recommandable  par  rantiquité  de  là  bar-^  ; 
be , & par  la  nouveauté  de  fa  Poèfie?.  \ 
Le  banniront  - ils  du  Parnalfe  , lui  ôs 
tous  les*Poëtes  de  l’antiquité, pour  établir  • ; 
la  feureté  des  Sots  & des  Ridicules  ? Si 
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cela  cft  , je  me  confolerai  aifément  de* 
mon  exil  : il  y aura  du  plaifir  à eftre  relé- 
gué en  fi  bonne  compagnie.  Raillerie  à , 
part,  ces  Meffieürs  veulent-ils  eftre  plus 
• làgesque  Scipion  & Lelius  , plus  délicats  ' 
qu’Augufte  , plus  cruels  que  Néron  ? 
Mais  eux  qui  font  fi  rigoureux  envers  les 
Critiques  j d’où  vient  cette  clemence 
qu’ils  aft'eétent  pour  les  raécbans  Auteurs? 
Je  voi  bien  ce  qui  les  afflige  : ils  ne  veu- 
. lent  pas  dire  détrompez.  Il  leur  fâche 
d’avoir  admiré  ferieufementdes  ouvrages, 
que  mes  Satires  expofent  à la  rifée  de  tout 
le  monde  , & de  fe  voir  condamnez  à ou- 
blier dans  leur  yieillefle , ces  mefmes  vers 
qu’ils  ont  autrefois  appris  par  cœur,  com- 
me deschef-d’œuvres  de  l’art. Je  les  plainsy 
ians  doute  : mais  quel  remede  ? Faudra-, 
t-il  , pour  s’accommoder  â leur  gouft  par- 
ticulier,renoncer  au  fens  commun  ? Fau- 
■ dra-t-il  applaudir  indifféremment  à tou- 
tes les  impertinences  qu’un  Ridicule  aura 
répandues  fur  le  papier  ? & au  lieu  qu’en 
certains  païs  on  condamnoit  les  méchans 
Poè  tes  à effacer  leurs  écrits  avec  la  langue, 
les  livres  deviendront-ils  déformais  un 
azile  inviolable  , où  toutes  les  Ibttifes  au- 
ront droit  de  bourgeoifie  , où  Ton  n’ofera 
toucher  fans  profanation  ? J’aurois  bien 
d’autres  chofes  à dire  fiir  -ce  fujet.  Mais 
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comme  j’ai  déjà  traité  de  cette  matière  ÿ 
dans  ma  derniere  Satire  j il  eft  boa  d’y 
le  Leéteur. 
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EPISTRE  I. 

, A U ROI- 

R A N D R O i,ccft  vainement  qu’ab:< 
jurant  la  Satire 

Pour  toi  féal  déformais  j'avois  fait  voeu 
d'écrire. 

Dés  que  je  prens  la  plume  , Apollon  éperdu 
Semble  me  dire  : AiTcfte  ; infenfé  que  fais-tu  î 
Gu  vaç-cu  t’embarquer  ? regagne  les  rivages. 

Cette  mer  où  tu  cours  eft  célébré  en  naufrages^ 
Cen’efl  pas  que  ma  main, corne  une  autre  à t$n  chari 
Gr.ano  Roi,  ne  pùfHier  AltXMndreScCtfmr; 

Ne  pùft , fans  fe  peiner, dans  quelque  ode  infipide, 
J’ezaltcx  dépens  , & dt  Mgr*  & iAlédt» 
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Te  livrer  le  tejfhere,  U d’un  vers  incivil  ^ 

Propofer  au  S«&4»  de  te  cederle  Ni/.  ; , 

Mais  pour  te  bien  louer , une  railbn  (èvere 
Mc  dit,  qu’il  faut  fortir  de  la  route  vulgaire. 

Qu’aprés  avoir  joiié  tant  d’ Auteurs  difEcrens, 

Phebus  mcfme  auroitpeur,  s’il  entroit  fur  les  rangs. 
Que  par  des  vers  tout  neufs , avoücz  du  Parnaflè, 

Il  faut  de  mes  dégoufts  juftifîcr  l’audace  ; 

Etfî  ma  Mufè  enfin  n’efl  égale  à mon  Roi , 

Que  je  prefte  aux  Cotins  des  armes  contre  moi. 

Ift.cc  là  cet  Auteur,  l’ef&oi  de  la  Pucele, 

Qm  devoir  des  bons  vers  nous  tracer  le  modèle. 

Ce  Cenfeur , diront-ils,  qui  nous  reformoit  tous  ? 
Qupiîce  Critique  affreux  n’en  fçait  pas  plus  que  nous^. 
N’avons-nous  pas  cent  fois,  en  fiveur  de  la  France, 
Comme  lui,  dans  nos  vers,  pris  Memphis  8c 
Sur  les  bords  de  t Euphrate  abattu  le  Turban^ 

Et  coupé  , pour  rimer , les  Cedres  du  Liban  ? 

De  quel  front  aujourd’hui  vient-il  fur  nos  brisées. 

Se  revelHr  encor  de  nos  phrafes  ufées  ? 

. Q^c  répondrois-jc  alors  ? Honteux  & rebuté 
J’aurois  beau  me  complaire  en  ma  propre  beauté. 

Et  de  mes  triftes  vers  admirateur  unique. 

Plaindre  en  les  rclifant  l’ignorvicc.publiqttc.  ••  ' 
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<Jucîqnc  orteil  en  (ccrct  dont  s’aveugle  un  Auteur, 
Il  eft  fâcheux , Grand  £.oi,dcfè  voir  fîms 
^ Lefteur  : 

Et  d’aller  du  récit  de  ta  gloire  immortelle  , 

Habiller  chez  Francœur  * le  fucre  & la  canellc. 

Ainfî , craignant  toujours  un  funefte  accident , 

J’imite  de  Conrart  le  filencc  prudent  : 

Je  laifleaux  plus  hardis  l’honneur  de  la  carier^ 

Et  regarde  le  champ  , allls  fur  la  bariere. 

Malgré  moi  toutefois , un  mouvement  fècret 

*T 

Vient  flater  mon  efprit  qui  fè  tait  à regret. 

. Quoi  ! dis-je,  tout  chagrin,  dans  ma  verve  infertile, 
Des  vertus  de  mon  Roi  fpeftateur  inutile , 

Faudra-t-il  fur  fâ  gloire  attendre  à m’exercer. 

Que  ma  tremblante  voix  commence  à fc  glacer  i 
Dans  un  ft  beau  projet , fi  ma  Mufè  rebelle 
N’ofè  le  fuivre  aux  champs  de  l’Ifle  & de  Bruxelle; 
fans  le  chercher  aux  bords  de  l’Efcaut  & du  Rhcin, 
La  Paixl’of&e  à mes  yeux  plus  calme  & plusfereia. 

, Grand  Roi,  laifToas-ià  les  fîcges,  les  ba- 
tailles. 

Qu]un  autre  aille  en  rimant  renverfer  des  muraille?» 

^ Et  fbuvent  fur  tes  pas  marchant  fans  ton  aveu 
' S’aült  couvrir  de  fang , de  pouiTrcie,  8c  de  feu. 

I ij 
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Epicier, 


ÏOO 


E P I s T R E I. 


A quoi  bon , d’une  Mufe  au  carnage  animée , 
Ecliau&r  ta  valeur  déjà  trop  allïunée. 

Joüiflons  à loilir  du  fruit  de  tes  bien-faits  , 

Et  ne  nous  lallbns  point  des  douceurs  de  la  Paix, 
Pourquoi  ces  Elephans  , ces  armes  , ce  bagage. 
Et  ces  vaifleaux  tous  prefts  à quitter  le  rivage  ? 


Difoit  au  Roi  Pyrrhus,  un  fage  Confident, 

Confciller  tres-fenfé  d’un  Roi  tres-imprudent. 

Je  vais,  lui  dit  ce  Prince, à Rome  où  l’on  m’appelle. 
Q^oi  faire  ? L’aflîcger.  L’entreprife  cft  fort  belle. 

Et  digne  feulement  d’Alexandre  ou  de  vous  : 

Mais  Rome  prife  enfin , Seigneur  , où  courons-nous? 
Du  refte  des  Latins  la  conquefte  eft  facile. 


Delà  nous  tend  les  bras  , & bien-toft  fans  effort 


En  demeurez-vous  là?  Dés  que  nous  l’aurons  prife, 
11  ne  faut  qu’un  bon  vent  Sc  Carthage  eft  conquife  : 
Les  chemins  font  ouverts  : qui  peut  uous  arrefter  ? 
Je  vous  entens,  Scjgnçur , uous  allons  toutdomter. 
Nous  allons  traverfer  les  fables  de  Libye  ; 

Affervir  en  paflànt  l’Egypte,  l’Arabie  ; 

Courir  de  là  le  Gange  en  de  nouveaux  païs  ; 

Faire  trembler  le  Scythe  aux  bprds  du  Tana'ts  i 


Sans  doute  on  les  peut  vaincre  : eft-cetout  ? La  Sicile 


Syraeufe  reçoit  nos  vaiffeaux  dans  fon  port. 
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ît  ranger  fous  nos  loix  tout  ce  vafte  Hemifphere. 

Mais  de  retour  enfin,  que  pretendez-vous  foire  ? 

Alors , chez  Cineas , viftorieur , confens, 

Nous  pourrons  rire  àl’aife , & prendre  du  bon  temps. 

Hé , Seigneur , dés  ce  jour , fons  fortif  de  l'Epirc, 

Du  matin  julqu’au  foir  qui  vous  défend  de  rire? 

' Le  confeil  eftoit  foge  & facile  à goufter , 

fc;.  Pyrrhus  vivoit  heureux  , s’il  euft  pû  l’écduter  • 

Mais  à l’ambition  d’oppofer  la  prudence, 

C’eft  aux  Prélats  de  Cour  prefeher  la  refidence. 

^ Ce  n’eft  pas  que  mon  cœur  du  travail  ennemi. 

Approuve  un  Fainéant  for  le  thrône  endormi. 

Mais  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre, 

Gn  peut  cftre  Héros  fons  ravager  la  terre. 

Il  eft  plus  d’une  gloire.  En  vain  aux  Conquerans 

L'erreur  parmi  les  Rois  donne  les  premiers  rangsj 

Entre  les  grands  Héros  ee  font  les  plus  vulgaires. 

Chaque  lîecle  eft  fécond  en  heureux  temeraires.  ,i 

Chaque  climat  produit  des  Favoris  de  Mars. 

La  Seine  a des  Bourbons  , te  Tibre  a des  Cefors, 

; On  a veu  mille  fois  des  fanges  Mœotides 

Sortir  des  Conquerans , Goths  , Vandales  , Gepides. 

^ . Mais  un  Roi  vraiment  Roi,  qui  foge  en  fes  projets, 

Sçaebe  en  un  calme  heureux  maintenir  fes  Sujets, 

• liij 
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Qui  du  bonheur  public  ait  cimente  fa  gloire  , ■ T 

ÏI  faut , pour  le  trouver  , courir  toute  l’hiftoirc,  . { 

La  terre  conte  peu  de  ces  Rois  bien^tifans.  x 

Le  Ciel  à les  former  fc  prépare  long-temps.  , 

Tel  fut  cet  Empereur , fous  qui  Rome  adorée- 
Vid  rcnaîftre  les  jours  de  Satur  ne  & de  Rhe'c  r • 

Qui  rendit  de  fon  joug  l’Univers  amoureux  : 

Q^'on  n’alla  jamais  voir  fans  revenir  heureux  r i 
Qui  foûpiro-t  le  foir,  fi fà  main  fortune'c  . /.• 

N’avoit  parles  bien-£iitsfignalé  la  journée.  > 

Le  cours  ne  fut  pas  long  d’un  empire  fi  doux. 

Mais,  oii  cherchai-je  ailleurs  ce  qu’on  trouve  ches 
nous  ? 

G rand  Roi,  fans  recourir  aux  hifloires  anti-^ 
ques, 

Ne  t’avons-nous  pas  frü  dans  les  plaines  Belgique^, 
Qiynd  l’emicmi  vaincu  defcitant  fes  remparts. , ' 

Au  devant  de  ton  joug  couroit  de  toutes  parts, 
Toi-mcfme  te  borner  au  fort  de  ta  viéloirc. 

Et  chercher  dans  la  paix  une  plus  jufte  glokc  ? 

Ce  font  là  les  exploits  que  tu  dois  avouer  : ' 

Et  c’cfl  par  là.  Grand  Roi,  que-jc  te  veux  loiier, 
Affez  d’autres,  fans  moi,  d’un  fiilc  moins  timide. 
Suivront  aux  clxamps.de  Mars  ton  courage  rapider-  • 
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Iront  de  ta  valeur  effiraier  l’univers. 

Et  camper  devant  Dôle  au  milieu  des  hyvers. 

H Pour  moi  loin  des  combats, lùr  un  ton  moins  terrible^ 
Je  dirai  les  exploits  de  ton  régné  paifible. 

Je  peindrai  les  plaifirs  en  foule  renaiflàns  i 
Les  oppreflèurs  du  Peuple  à leur  tour  gemiflàns. 

On  verra  par  quels  foins  ta  fage  prëvoiance 
Avl  fort  de  la  fonfine  entretint  l’abondance. 

On  verra  les  abus  par.  ta  main  reformés  ; 

La  licence  & l’orgueil  en  tous  lieux  reprimés  : 

Du  débris  des  Traitans  ton  épargne  grolïîe  ; 

Des  fobfides  affreux  la  rigueur  adoucie  ; ' 

**»<■ 

Le  Soldat  dans  la  paix  fàge  & laborieux  : 

• Nos  Artifonsgrolfiers  rendus  indullrieux  J 

Et  nos  Yoifîns  fruftrez  deces  tributs  forviles* 

Que  payoit  à leur  art  le  luxe  de  nos  villes.  ' 

Tantoft  je  tracerai  tes  pompeux  bâtimens, 

• Duloifir  d’un  Héros  nobles  amufèmens. 

J’entens  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées^ 

De  voir  leurs  flots  unis  au  pié  des  Pyrénées, 

Déjà  de  tous  eoftez  la  Chicane  aux  abois  ’ 

S’enfuit  au  foui  afpeft  de  tes  nouvelles  lois, 

^ O que  ta  main  par  là  va  fouver  de  pupilles! 

* Xijie  de  r^avans  plaideurs  déformais  inuti  les'  ! s> 
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Qui  ne  fènt  point  l’cfïèt  de  tes  /bins  généreux  f 
L’Univers  (bus  ion  régné  a-t-il  des  ftial-teurcux  ? 
Ift-41  quelque  vertu  dans  les  glaces  de  l’Ourfc  , 

Ni  dans  ces  lieux  brûlez  od  le  jour  prend  la  fourccy 
Dont  la  trille  indigence  oie  encore  approcher, 

It  qu’en  foule  tes  dons  d’abord  n’aillent  chercher^ 
C’e/l  par  toi  qu’on  va  voir  les  Mules  enrichies  ^ 

De  leur  longue  dilètte  à jamais  affranchies  . 

Grand  Roi  ,pourfui  toujours  , alTureleurrepos;’ 
Sans  elles  un  Héros  n’ell  pas  long-temps  Héros, 
Bientoftyquoi  qu’il  ait  fait, la  mort  d’une  ombre  nwtc 
Invelope  avec  lui  fon  nom  & Ibn  hilloire. 

En  vain  pour  s’exemter  de  l’oubli  du  ccrciieil , 
Achille  mit  vingt  fois  tout  Ilion  en  deüih 
In  vain  malgré  les  vents  aux  bords  de  l’Helperi* 

Inée  enfin  porta  lès  Dieux  & là  patrie; 

Sans  le  fecours  des  vers,  leurs  noms  tant  publiés 
Seroient  depuis,  mille  ans  avec  eux  oubliés. 

Non,  à quelques  hauts  faits  que  ton  deftin  t’appcUr, 
Sans  le  lècours  foigneux  d’une  Mule  fidelle. 

Pour  t’immortalifer , tu  fois  de  vains  efforts. 

Apollon  te  la  doit  : ouvre  lui  tes  trelbrs. 
in  Poctes  fomeux  rens  nos  climats  fertiles. 

|ln  Augufte  «fçmcnt  peut  faire  des  Y irgiles,  ; 
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Que  d’illuftics  témoins  de  ta  vafte  bonté, 

Vont  pour  toi  dépoferà  la  pofterité  ! 

Ÿ Poim  moi,  qui  fiu-  ton  nom  , déjà  brûlant  d’écrire  • 

Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  Satire, 

Je  n’ofe  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix. 

Toutefois,  fî  quelqu’un  de  mes  foibles  écrits 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  i’outrage, 

Peut-eftie  pour  ta  gloire  aura4-il  fon  ulàgc; 

Et  comme  tes  exploits  étonnant  les  Leâeuts 
Seront  à peine  creus  fur  la  foi  des  Auteius  ; 

Si  quelque  Efprit  malin  les  veut  traiter  de  fables. 

On  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croiables; 

qui  dans  fès  vers  pleins  de  finccrîlé 
Jadis  à tout  fbn  fîeclc  adit  la  vérité  ; 

Qui  mit  a tout  blâmer  fon  étude  & fà  gloire, 

^ pourtant  de  ce  Roi  parlé  comme  rHiftoire. 
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Pen  {è-tu  qu’aucun  d’eux  veuille  {ûb*  r mes  loix  , 

Ni  -fuivre  «ne  railbn  qui  parle  par  ma  voix  ? 

O le  plailânt  Docteur,  quf  fur  les  pas  d’Horace,- 
Vient  piefclier , diront-ils , la  reform  c au  Parnalfc, 

Nos  écrits  font  mauvais  ^lesfiens  valent-ils  mieux? 
j’eatens  déjà  d’ici  L’^’^fiirieux  [termes 

Qui  m’appelle  au  combat,  fans  prcndretm  plus  long 
De  l’encre  , du  papier,  dit-il , qu’on  nous  enferme;- 
Voions  qui  de  nous  deux  plus  aifé  dans  fos  vêts  4 
Aura  plûtoft  rempli  la  page  8t  le  revers. 

Moi  donc  qui  fois  peu  fait  à ce  genre  d’cfoiinutÿ  • 

Je  k lai^c  tout  fcul  verfa  rime  for  rime  ^ ...  ,v 


d e s R O c H’E  s. 


Qu  o I bon  réveiller  mes  Mufeslca-^ 
dormics,  •' 

Pour  tracer  aux  Auteurs  des  réglés  énr; 
nemies  ? 


i©8  E P I S T R E 1 1; 

Et  fouvent  de  dépic  contre  moi  s’exerçant' , 

Punir  de  mes  defauts  le  papier  innocent. 

Mais  toi  qui  ne  crains  point  qu’unRimeur  te  noirciflef^ 
Qi^e  fais-tu  cependant  fèul  en  ton  Bénéfice  ? 
Attens-tu  qu’un  Fermier  payant  quoi  qu’un  peu  tard, 
0c  ton  bien  pôur  le  moins  d aigne  te  faire  part  ? 
“Vas-tu  , grand  defenièur  des  droits  de  ton  Eglilc , 

De  tes  Moines  mutins  réprimer  l’entreprifc  ? 

Croi  moi , dûft  Aufanet  t’aflurcr  du  (îiccés  , . ' 

Abbé  n’entrepren  point  mefmc  un  jufte  procès. 
N’imite  point  ces  fous  dont  la  lotte  avarice 
Va  de  les  revenus  ci^grailTer  la  Juftice, 

Q^i  todjours  aflïgnans , & todjours  alîignés, 

Souvent  demeurent  gueux  de  vingt  procès  gagnez,’  • 
Soutenons  Inen  nos  droits  : Sot  cft  celui  qui  donne. 
C’eft  ainlT  devers  Caen  que  tout  NtMrnaaud  raiforu^c. 
Ce  Ibnt  là  les  leçons , dont  un  pere  Manceau  • 

Inllruit  Ibn  fils  novice  au  fortir  du  berceau. 

Mais  pour  toi  qui  nouni  bien  en  deçà  de  l’Oilè 
As-  lùccé  la  vertu  Picarde  & Charapenoilc; 

Non,  non,  tu  n’iras  pointardent  Bénéficier, 

Faire  enrouer  pour  toi  Corbin  ni  le  Mazier. 
Toutefois  , lî  jamais  quelque  ardeur  bilieulc 
AUumoit  dans  ton  cœur  l’iiuracui  litigiculè  j, 
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Confùlte  moi  d’abord  ; & pour  la  réprimer , 

Rctien  bien  la  leçon  que  je  te  vais  rimer. 

Un  jour,  dit  un  Auteur,  n’importe  en  quel  chapitre, 
Deux  Voiageurs  à jeun  rencontrèrent  une  huitre. 
Tous  deux  la  contefloient,  lors  que  dans  leur  cliemi* 
La  JulHcepafla  ,1a  balance  à la  main. 

Devant  elle  à grand  bruit  ils  expliquent  la  chofe. 
Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  caulc. 
La  Juûice  pefant  ce  droit  litigieux  ■ 

Demande  l’huitre , l’ouvre , Sc  l’avale  à leurs  yeux. 

Et  par  ce  bel  arreft  terminant  la  bataille  : 

Teocs  voilà , dit-elle,  à chacun  une  écaille. 

Des  fottifes  d’autrui  nous  vivons  au  PajUIs  : 
Mcflieurs,rhuiireeftoit  bonne.  Adieu.  Vivez  en  paix. 
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U I , fans  peine  au  travers  des  fophif- 
mes  de  Claude  , 

Arnaud  , des  Novateurs  tu  découvre* 
la  fraude, 

Et  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux. 

Mais  que  fèrt  que  ta  main  leur  defille  les  yeux  ? 

Si  toujours  dans  leur  ame  une  pudeur  rebelle, 

Prefts  d’embralTer  l'Eglifc,  au  Prefehe  les  rappellci 
Non,  ne  croi  pas  que  Claude  habile  à le  tromper 
Soit  infenfible  aux  traits  dont  tu  le  fçais  frapper  : 
Mais  an  Démon  l’arrcfte,  & quand  ta  voix  l’attire. 
Lui  dit  : Si  tu  te  rens , fçais-tu  ce  qu’on  va  dire  ? 
Dans  fon  heureux  retour  lui  montre  un  fiuix  malheur: 
Lui  peint  de  Charenton  l’heretique  douleur, 

£t  balançant  Dieu  mefme  en  Ion  ame  flottante, 

mourid'  dans  fbn  cesur  la  vérité  naifTamp. 
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Des  fiipcrbcs  moitck  , le  plus  affircux  lien , • 

N’en  doutons  point , Arnaud , c’eûla  honte  dtt  bicii 

Des  plus  nobles  vertus  cette  adroite  ennemie, 

Peint  l'hoiBieur  à nos  yeux  des  traits  de  l’infamie , 

Aflèrvit  nos  clprits  fous  un  joug  rigoureux  , 

It  nous  rend  l’un  de  l’autre  efclaves  malheureux^ 

Par  elle  la  vertu  devient  lâche  Sc  timide. 

Vois-tu  ce  Libertin  en  public  intrépide 

Qui  prêcha  contre  un  Dieu,que  dans  fbn  an\c  il  ctoixlt 

Il  iroit  embrafler  la  vérité  qu’il  voit  ; 

Mais  de  fes  faux  amis  il  craint  la  raillerie. 

Et  ne  brave  ainfi  Dieu  que  parpoltronerie.  * 

C’eft  là  de  tous  nos  maïux  le  fatal  fondement. 

Des  jugemens  d’autmi  nous  tremblons  follement. 

Et  chacun  l’un  de  l’autre  adorant  les  caprices, 

Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  & nos  vices* 

Miferables  jouets  de  noftre  vanité, 

Faifbns  au  moins  l’aveu  de  noftre  inhrmite  ! , 

• , 

A quoi  bon,  quand  la  fièvre  en  nos  arteres  brille. 

Faire  de  noftre  mal  un  fecret  ridicule  ? 

Le  feu  fort  de  vos  yeux  petillans  <8c  troublez 

Voftre  pouls  inégal  marche  à pas  redoublez  : 

Quelle  faufle  pudeur  à feindre  vous  oblige  i 

Qu’avez-yous?  Je  n’ai  rien.  Mais...  Je  n’ai  rien  vooSj 
^is-jc.  Répondra 
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Répondra  ecmaladc  à fe  taire  obftiné. 

Mais  cependant  voilà-tout  fon  corps  cangrenéi 
£t  la  fiévnr  demain  fe  rendant  la  plus  forte , 
tJn  bénitier  aux  piés , va  1 etendre  à la  porte; 
^revenons  làgement  un  fi  jufte  malheur. 

Le  jour  fatal  eft  proche  & vient  comme  un  voleur.- 
Avant  qu  a nos-  errcurs-le  C iel  nous  abandonne,- 
Profitorïs  de  l’inllant  que  de  grâce  il  nous  donne  ; 
Haftons-nous  j le  temps  fuit , & nous  traîne  avec  foiir 
Le  moment  où  je  parle  eft  déjà  loin  de  moi.- 
Mais  quoi  ? toujours  la  honte  en  efolavcs  nous  Kf;- 
Oiii , c’eft  toi  qui  nous  pers  , ridicule  folie. 

C’eft  toi  qui  fis  tomber  le  premier  malheureux  ,• 

Le  jour  que  d’un  faux  bien  fortement  amoureux  y 
£t  n’ofànt  fonpçonner'  fa;  femme  d’impofture^ 

Au  Démon  par  pudeur  il  vendit  la  Nature; 

Helas  i avanree  jour  qui  perdit  fes  Neveux 
Tous  les  plaifirs-couroient  au  devant  de  fcs-veeux;' 

La  Êiim-aux  animaux  ne  faifoitpoinr  la  guerre. 

Le  blé,  pour  fé  donner  fens  peine' ouvrant  la  terre;. 
N’attendoit  point  qn‘un  boeuf  prefTc  de  réguiUoi» 
Traçaft  à pas  tardifs^un  pénible  fillor?;- 
La  vigne  offioirpartom  des'grapes  tod jours  pleine]^ 
£r  des  ruiflèaux  dé  laiébferpcncoiencdans  les  plaincf^ 
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Mais  dés  cc  jour  Adam  dccliu  de  fon  étar 
D'un  tribut  de  douleurs  paya  fon  attentat. 

Il  falut  qu’au  travail  fon  corps  rendu  docifc'  , . 
Forçaft  la  terre  avare  à devenir  fertile. 

Le  chardon  importun  herifla  les  guerets  j 
Lf  ièrpcnt  venimeux  rampa  dans  les  forefts  r 
La  canicule  en  feu  dcfola  les  campagnes  : 

L’Aquilon  en  fureur  gronda  fur  les  naontagncB» 

j\lois  pour  fc  couvrir  durant  1 âpre  fàifbn, 

Il  falut  aux  brebis  dérober  leur  toifôn. 

J^a  peftc  en  mcfînc  temps  , la  guerre  , & la  famins: 

Des  malheureux  humains  jurèrent. la  ruine  : 

Ma's  aucun  de  ces  maux  n’égala  les  rigueurs* 

Qmi  la  mauvaifè  honte  exerça  dans  les  cœiurs* 

De  ce  nid  i l’inftant  fonirent  tous  les  vices.. 

L’Avare  des  premiersen  proye  à fês  caprices^ 

Dans  un  infâme  gain  mettant  l’honnefteté,- 
Pour  toute  honte  alors  , conta  la  pauvreté. 

L’honneur  & la  vertu  n’oferent  plus  paroiftre; 

La  .pieté  chercha  les  deierts  & le  Cloiftre. 

Depuis  on  n’a  point  veu  de  coeur  fi  détaché’  • 

Qui  par  quelque  lien  ne  tinft  à ce  peché.- 
Tfifte  & funefte  effet  du  premier  de  nos  crimes  r 
l4->i-meime,  Arnaud,  ici  qui  te  prefeheen  ce&rimc^i, 
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iPlus  qu’aucun  des  mortels  par  la  honte  abattu. 

En  vain  j’arme  contre  elle  une  fbible  vertu. 

^infî  toûjouis  douteux , chancelant  & volage, 

A peine  du  limon , oïl  le  vice  m’engage, 

J’arrache  im  pié  timide , & fors  en  m’agitant 
Querautre  m’y  reporte,  &r  s’embourbe  à l’inftant. 
Car  fi,  comme  aujourd’hui , quelque  rayon  de  zcht 
Allume  dans' mon  cœur  une  clarré  nouvelle, 

Soudain  aux  yeux  d’autrui  s’il  four  lia  confirmer,; 
D’un  gefte  , d’un  regard  je  me  fonsalarmcr  ; 

Et  mefinc  lur  ces  vers  que  je  te  viens  d’écrire', 
Jcuemble  en  ce  moment  de  ce  que  l’on  vadipR. 
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AU  EL  O I.  * 

N vain , pour  te  lolicr , ma  Miitc  roff* 
jours  prefte, 

Vingt  fbis'de  la  Holande  a tentd 
conquefte  r 
Ce  païSi  oû  cent-murs  n’ont  pd  te  refiftcTj 
Grand  Roi,  n’eft  pas<en  vers  fi  facile  à domter. 

Des  Villes  que  tu  prens  les- noms  durs  &•  barbares 
N’offient  de  toutes- parts  que  (yllabes  bizarres. 

On  a beau  s’exciter  : il  faut  depuis,  nfièl,. 

Pour  trouver  un  beau  mor courir  jufqa’au  Teflèlt  • 

Oui,  par  «Dut  de  fon  nom  chaque  place  munie, 

Tient  bon  contre  le  vers , en  détrui  t rharmonic^ 

Et  qm  peut  fiins  frémir  aborder  Vvoerden  ? 

C^el  VCI&  ne  tomberoit  au  féal  oom  de  Hcufden  ^ 
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CJgelk  Mafe.  à rimer  en  louj  lieux  difpoféc; 

Olèroit  approcher  des  bords  du  Zuiderzee  ? 

Comment  en  vers  heureux  affiler  Doëfbourg , 

Zutphcn,Vvaghcnmghen,Hardervück,Kaotzébourgÿ 

J1  n’cft  Fort  entre  ceux  que'  tu  prcns-  par  centaines^ 
Qui  ne  puifTc  artcfter  un  Rimeur  lîx  femaincs  : . r- 

£t  partout  llir  le  Vvhad,  ainfi  que  lùr  le  Leck, 

Le  vers  cft  en  déroute  , & le  Poète  à lèç. 

Encor, fi  tcs-exploics  moins- grands  & moins  rapi<ieff 
Laifloient- prendre  courage  à nos  Mufes'  timides  j 
peut-eftre  avec  le  temps , à force  d'y  réver, 

Par  quelque  coup  de  l'art  nous-  pouirios  nous-fauvcs;^ 
Mais  dés  qu’on  veut  tenter  cette  vafte  carrière  p 
Pegaze  s’efiàrouche  & recule  en  arriéré  f 
Mon  Apollon  s’eftonne , & N imegue-  eft  à toi,,  -, 
Quema  Mufo  eft  encore  au  camp  devant  Orfoi^  . ^ 
Aujourd’hui  toutefois  mem  zele  m’encourage  r 

ïlfaue  aumoins  dü  Rhin  tenter  Pheureux  paflàgo;,  • 
Le  malheur  fera  grand , fi- nous  nous  y noyons. 

Mu£és , pour  le  tracer  , cherchez-tous  vos  crayonst  • 
Car,  puifqukn  cet  exploit  tout  paroift  incroiable^ 

Que  la  vérité  purey  reflèmblc  à la  fabl^ 

De  tous  vos  orneraens  vous  pouvez  Fégaycx^  •'  , 

3rcœxdonc,,&  furtout  gardez  bien  d’ennUi*®;.  ?.=> 
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Voire  fçavez  des  grands  vers  tes  di(graces  tragiques: 

JEt  fouvent  on  ennuie  en  termes  nugnifiques. 

. Au  pied  dû  mont  Adollc  * entre  mille  rofèaux,  t *Moma» 

gne  d*ou- 

Le  Rhin  tranquille , & fier  da  progrès  de  fes  eaux,  Rhin 
Appuie  d’une  main  lur  fonurne  penchante,  feurcc, 

Dormoit  au  bruit  flateur  de  Ion  onde  naiflanpK 
lors  qu’un  cri  tout  à coup  fuivi  de  mille  cris-, 

Vient  d’un  calme  fi  doux  retirer  fes  efprits; 

Il  le  trouble , il  regarde , & par  tout Tur  fes  riveg/ 

Il  voit  fuir  à grandffpas  les  Naiades  craintivesj 
Qui  toutes  accourant  vers  leur  humide  Roi> 

Par  un  recÛLafïreux  redoublent  Ibn  efiroi. 

Il  apprend  qu’un  Héros  conduit  par  laVifloircj. 

A de  Ces  bords  fameux  flétri  l’antique  gloire..  ' 
Que.Rimberg  & Velcl  terraflèz  en  deux  jours 
D’un  joug  déjà  prochain  menacent  tout  fbn  cours. 

Nous  l’avons  veu‘,  dir  l’une  , af&onter  la  tempefte  ' 

y 

De  cent  foudres  d’àirain  tournez  contre  fà  telle.- 
Il  marche  vers  Tholus  , & tes  flots  en  couroux. 

Au  prix  de  Cx  fureur  font  tranquilles  & doux.  .» 
lia  de  Jupiter  la  taille  & le  vil^e  ; ! 

Et  depuis  ce  Romain-  , * donc-l’inlblent  pallâge  •*  Jul** 
Sur  un  pont  en  deux  jours  trompa  tous  tes  eilR)rts>. 

Jamais  rien  de  fi  grand  n’a  paru  fur  tes  boardp^  . ; 
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Le  Rhin  tremble  & frémit  à ces  triftes  nouvelle^’ 
Le  feu  fcMt  à travers-  fèÿ  humides  prunelles. 

C’ell:  donc  trop  pen,  drt-il,  qûe  l’Efcaut  en  deux  moi® 
Ait  appris  a couler  fous-dc  nouvelles  loix  r 
Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée 
De  cesr  Fleuves  làns  nom  fuivra*  la  deftinée. 

Ah  ! periflènr  mes  eaux  ! ou  par  d’illüftres-coup^ 
Montrons  qui  doieced'cr  des  mortels  ou  de  nousi 
A ces  mots  elRiyant  fa  barbe  limoheulè, 

11  prend  d’ùn  vieux  Guerrier  la  figure  poudreulè;- 
Son  front  cicanicé  rend  1cm  air  furieux,. 

Et  l’ardeur  du  combat  étincelé  en fes' yeux.  ♦ 

En  ce'mcmient  il  part , & couvert-  d’une  nue 
Du  fameux  Fort  de  Skinq  prend  la' route  connue:.^ 

Là  contemplant  fon  cours , il  voit  de  toutes-parts^ 

Ses  pâlies  defenfeurs  par  la  frayeur  éparsi 
Il  voir  cent  bataillons , qui  loin  de  lè  dclèndrc, 
Attendent  fur  des-murs  l’ennemi  pour  lé  rendra  c 
Confus,  il  les  aborde  , & renforçant  fa  voix  ; - 

Grands  arbitres,  dit41 , des-qucrelks  des  Rois 
ElLce  ainfi  que  voftre  ame  aux  périls  aguerritr 
Soiîtient  fur  cesremparts  l’honneur  &la.-patrie*y  # 
Vollre  Ennemi  luperbc,jen  cet  inftant&meur. 

Du  RJriiv  prés  de  Tolhu&>  fend  les  flot^  écumeuxi;- 


Vil 


E PIS  T R E TV. 

Da  moins  èn  vous  montrant  fîit  la  rive  oppoféê, 
N’olcricz-vous  làilîr  une  viftoirc  aiféc  î 
Allez  , vils  Combattans , inutiles  Soldats, 

LailTez-là  ces  moulqucts  trop  pefàns  pour  vos  bras  : 

£t  la  faux  à la  main  parmi  vos  marelcages , 

Allez  couper  vos>johcs , & prelïcrvos  lainages* 

Ou  gardant  les  feuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir. 

Avec  moi,  de  cê  pas , venez  vaincre  ou  mourir. 

Ce  difeours  d’un  Guerrier  que  la  colcrc  enflâme 
Reflufeite  l’honneur  déjà  mort  en  Ictu-  ame  ; 

Et  leurs  coeurs  s’allumant  d’un  refte  de  chaleur,' 

La  honte  fait  en  eux  l’cfïct  de  là  valeur. 

Ils  marchent  droit  au  fleuve , où  LOUIS  en  pcrlbnne 
Déja  preft  à paflèr , inftruit , dilpofe,  ordonne. 

Par  Ibn  ordre  Grammont  le  premier  dans  les  flots  * voj&.r 
S avance  toiîtcnu  des  regards  du  Héros.  '' 

Son  courfîer  écumant  fous  fbn  Maiftrc  intrépide 
Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 

Revel  le  luit  de  prés  : fous  ce  Chef  redouté 
Marche  des  Cuiralfiers  l’cfcafron  indomté. 

Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  L’Efdiguiere,  ♦ ♦ 

® fe  Cêtare 

Vivonne  , Nanroüillet , & Coefiin , & Salart  : 

Chacun  d’eux  au  péril  veut  la  première  part. 

L 
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Vendofmc  que  foûtient  l’orgueil  de  fa  naiflancc,  * ' 
Au  mefme  infbant  dans  l’onde  impatient  s’élance.  • ’ 

La  Salle  , Beringhen , Nogent,  Dambre , Cavois,  . 
Fendent  les  flots  tremblans  fous  un  lî  noble  poids. 
LOUIS  les  animant  du  feu  de  fon  courage,  ; 
Se  plaint  de  fa  grandq^r  qui  l’attache  au  rivage.  ■ ^ 
Par  fes  foins  cependant , trente  légers  vailfeaux 
D’un  trcnchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux. 

Cent  Guerriers  s’y  jettant  lignaient  leur  audace. 

Le  Rhin  les  voit  d’un  oeil  qui  porte  la  menace. 

Il  s’avance  en  courroux.  Le  plomb  vole  à l’inllant,' 

* 

Et  pleut  de  toutes  parts  fur  l’efcadron  flottant. 

Du  falpeftre  en  fureur  l’air  s’échaufFe  & s’allume  j 
Et  des  coups  redoublez  tout  le  rivage  fume. 

Déjà  du  plomb  mortel  plus  d^  Brave  eft  atteint. 
Sous  les  fougueux  Gourliers  l’onde  écume  & £c  plaint. 
De  tant  de  coups  affreux  la  tempefte  orageulè 
Tient  un  temps  fur  les  eaux  la  fortune  doutoulè. 

Mais  LOUIS  d’un  regard  fçait  bicn-toft  la  fixer. 

Le  deftin  à fes  yeux  n’oferoit  balancer. 

Bien-toftavec  Graramont  courent  Mars  & Bellonne; 
Le  Rhin  à leur  afpcél  d’épouvante  frilTonne. 

Q^nd  pour  nouvelle  alarme  à fes  clprits  glacez  j 
Un  bruit  s’épand  qu’Enguien  & Condé  font  palicz 


• 9* 


Condé  ddnt  le  (èul  nom  fait  tomber  les  murailles* 
Force  les  efeadrons,  & gagne  les  batailles  : 

Enguien  de  fon  hymen  le  Icul  & digne  £hiit , 

Par  lui  dés  Ibn  en^ce  à la  viéloirc  inftruit.  ^ ' 
L’Ennemi  renverfé  fuit  & gagne  la  plaine. 

Le  Dieu  lui-mefme  cede  au  torrent  qui  l’entraîne* 

Et  feul , defefperé,  pleurant  les  vains  efforts 
Abandonne  à LOUIS  la  viftoire  & fes  bords. 

Du  Fleuve  ainû  domté  la  déroute  éclatante 
A Wuits  jufqu’en  fon  camp  va  porter  l’épouvante  : 
Wuits  l’elpoir  du  pais , & l’appui  de  les  murs, 

Wurts .. . ah  queltfiom  , Gr.ano  Roi  quel  Hcéfoc 
que  ce  Wurts  î 

Sans  ce  terrible  nom  mal  né  pour  les  oreilles , 

Que  j’allois  à tes  yeux  étaler  de  merveilles  • 
Bien-toft  on  eut  veu  Skinq  dans  mes  vers  emporté  j" 
De  fes  fameux  remparts  démentir  la  tieixé. 
Bien-coft....  mais  Wurts  s oppofe  a l’ardeur  qui  m’a^ 
nime. 

Finiflbns  , il  eft  temps  : aufll  bRu^  fi  la  rime  • 

Alloit  mal  à propos  m’engager  dans  Arnheim 
Je  ne  fçaf  pour  fortir  de  porte  qu’Hildcsheim* 

O ! que  le  Ciel  foigneux  de  nôtre  poefîe, 
pKAMD  R’oi^nc  00^  fit-il  plus  yoifins  de  l’Afic|" 

P ... 
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BicQ-toft  viftoricux  de  ccnt  peuples  altiers,  f 

Tu  nousaurois  fourni  des  rimes  à milliers. 

Il  n eft  plaine  en  ces  lieux  lî  lèche  ^ fi  fterile 
Qm  ne  foit  en  beaux  mots  par  tout  riche  & fertile.'  * 
Là  plus  d’un  Bourg  fameux  par  fbn  antique  nom 
Vient  offrir  It  l’oreille  un  agréable  fon. 

QmI  plaifir  ! de  te  fuivre  aux  rives  du  Scamandrç  s 
D’y  trouver  d’ilion  la  poétique  cendre  : 

De  juger , fi  les  Grecs  qui  brifèrent  fes  tours , 

Firent  plus  en  dix  ans  que  LOUIS  en  dix  jours. 

Mais  pourquoi  fans  raifbn  defefpercr  ma  veine  ? ^ 

Eft-il  dans  l’Univers  de  plage  fi  lointaine, 

Où  ta  valeur  , Grand  Roi,  ne  te  puifle  porter. 

Et  ne  m’offre  bien-toft  des  exploits  à chanter  ? 

Non , non  , ne  fàifons  plus  de  plaintes  inutiles  | 

Puis  qu’ainfi  dans  deux  mois  tu  prens  q^uarantc  villesj 
Afîuré  des  beaux  vers  dont  ton  bras  me  répond, 
Tet’attcn  dans  deux  ans  au  bord  de  l’Hellefpont. 
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A MONSIEUR 


DE  GUILLERAGUES. 

S P R I T né  pour  la  Cour , & maiftre 
en  l’art  de  flaire , 

GuiLLBRACUES  , qui  fçais  Sc 
parler  & te  taire, 

■Jlppren-moi  , lî  je  dois  ou  me  taire  ou  parler, 

■ Faut-il  dans  la  Satire  encor  me  fignaler , 

£t  dans  ce  champ  fécond  en  plaifàntes  malices, 

Faire  encore  aux  Auteurs  redouter  mes  caprices  i 
Jadis  ,non  fans  tumulte , on  m’y  vit  éclater  : • 
Quand  mon  elprit  plus  jeune  & prompt  à s’initer 
AiÇ’iroit  moins  au  nom  de  difaet  & de  fage: 

Qde  mes  cheveux  plus  noirs  ombrageoient  mon  vi* 
fage. 

Maintenant  que  le  temps  a meuri  mes  dcftrs  ^ 

Que  mon  âge  amoureux  de  plus  fages  plaifîrs 

I iij 
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^ )«4.  Bicncoft  s’fli  va  frapper  i fon  neuvième  luftre,’^ 

raaarcrK-  * • * .vi  '«  ‘ 

n.ewf  t».  jpaime  micar  mon  repos  qn  un  mibarras  illuftrc.  ■' 
Que  iJ’unc  égale  ardeur  mille  Auteurs  animés 
Aiiïüifènt  contre  moi  leurs  traits  envenimas  : 

O 

Que  tout  jufqu’à  Pinchefnc  & m’inlîilte  & m’accabî<^ 
Aujourd’hui  vieux  Lion  jc'fuis  doux  & traitable  : 

Je  n’arme  point  contre  eux  mes  ongles  émoufles. 
Ainlî  que  mes  beaux  jours , mes  chagrins  font  pafl^Snl 
Je  ne  jfèns  plus  l’aigreur  de  ma  bile  première, 

>,  • 

Et  laifïè  aux  froids  Rimeurs  une  libre  carrière.  : 

' ' *• 

Ainfi  donc  Philofôphc  à la  raifon  fournis,  , ‘ 

Mes  defauts  déformais  , font  mes  Iculs  ennemis;;  - 
C’eft  l’erreur  que  je  fuis  : c’eft  la  vertu  que  j’aime. 

Je  fonge  i me  cônoiftre,&  me  cherche  en  moi-mêaiei 
C’eft  là  Punique  étude  où  je  veux  m’attacher.  . 

Q^e  raftrodabe  en  main , un  autre  aille  chercher 
Si  le  Soleil  eft  fixe , ou  tourne  for  fon  axe  : 

Si  Saturne  à nos  yeux  peut  faite  un  parallaxe  : 1 

Que  Rohaut  vainement  feche  pour  concevoir , 
Comment  tout  eftant  plein , tout  a pù  fe  mouvoix: 
^>u  que  Bemier  compofo  & le  lèc  & l’humide 
Des  corps  ronds  & crochus  errans  parmi  le  vuide* 
Pour  nun  fui  cette  mer , qu’ici  bas  nous  courons^ 

Je  fonge  à aieptwvoir.d’cfquif  & 4’avk«ns, 
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A régler  mes  defirs , à prtvAir  1 orage, 

It  fauver,  s’il  fc  peut , ma  raifon  du  naufrage. 

C’eftau  repos  d’cfprit  que  nous  afpirons  tous  : 

Mais  ce  repos  heureux  fc  doit  chercher  en  nous. 

Un  Fou  rempli  d’erreurs,  que  le  trouble  accorapagna> 

Et  malade  à la  ville,  ainlî  qu’à  la  campagne. 

En  vain  monte  achevai , pour  tromper  fon  ennui. 

Le  chagrin  monte  en  croupe  & galope  avec  lui. 

crois-tu  qu’ Alexandre , en  ravageant  la  terre. 

Cherche  parmi  l’horreur,  le  tumulte  & la  guerre  î 

PolTcdd  d’un  ennui , qu’il  ne  fçauroit  domter , 

Il  craint  d’ellrc  à fhi.mêmc,  & longe  a s éviter. 

C’eft  là  ce  qui  l’emporte  aux  lieux  od  naift  l’Aurore, 

pli  le  Perfe  eft  brûlé  de  l’allrc  qu’il  adore. 

De  nos  propres  malheurs  Auteurs  infortunés. 

Nous  Ibmmcs  loin  de  nous  à toute  heure  enuaînés. 

A quoi  bon  ravir  l’or  au  Icin  du  nouveau  monde  ? 

Le  bonheur  tant  cherché  fur  la  terre  & fur  l’onde 

Eft  ici , conune  aux  lieux  où  meurit  le  coco, 

Et  le  trouve  à Paris  , de  mefinc  qu  a Cufco.  ^ 

On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Potofe.  * 

Qui  vit  content  de  rien , poflede  toutcchofe. 

Mais  làns  cclTc  ignorans  de  nos  propres  befoins 

Nous  demandons  au  ci4  ce  qu’il  nous  faut  le  moiifei 

L iii; 
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O ! que  fi  cct  hy  vei*,  mj  rhume  f^lutaire 
Gaeriflàat  de  tous  m^ux  mon  avare  beau-perc 
Pouvoir  bien  confeffè  l’étendre  en  un  cerciieil>. 

Et  remplir  fa  maifon  d’un  agréable  deuil  i 
Que  mon  ame  en  ce  jour  de  jqye  & d’opulencci. 
D’un  fuperbe  convoi  plaindroit  peu  la  dépenfe  », 
Difoit , le  mois  palTé^doux, honnefte  & TpiîmiSy 
L’hcritier  afiàmé  de  ce  riche  Commis^ 

Qui,  pour  lui  préparer  cette  douce  journée,.  . . f-. 

Tourmenta  quarante  ans  fa  vie  infortunée. 

La  more  vient  de  faifir  le  vieillard  eatherreux.. 
Voilà  Ion  Gendre  riche.  En  eft-il.plus  heureux  ? 
Tout  fier  du  faux  éclat  de  là.  vainericheffi:. 

Déjà,  nouveau  Icigneur , il  vante  là  noblcllè. 
Q^r-que  fils  de  Meufnier,  encor  blanc  dtl  monli^ 
■Il  eft  preft  à fourmr  fes  titres  en  vélin. 

En  mille  vains  projets,  i toute  heure  il  s’égare. 

Le  voilà  fou , fuperbe,  impertinent , bizarre, 
Rêveur  , Ibmbre,  inquiet , à lôi-mcrme  ennuiciu^ 

Il  vivroit  plus  content,. fî  comme  les  Ayeux, 

Dans  un  habit  conforme  à là  vxaye  origine  , 

Sur  le  mulet  encore  il  chargeoit  la  farine. 

Mais  ce  difeours  n’cft  pas;pouf  le  peuple  ignoraiU^ 
1q  faAc  éblouît  d’un  bpn-heur  apparent» 
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IVurgcnt , Targent , dit-on  ; Sans  lui  tout  cft  fterilc. 
La  vertu  làns  l’argent  n’eft  qu’on  meuble  inutile. 
L’argent  en  honnc/lc  homme  érige  un  fcelerat. 
L^argent  feul  au  Palais  peut  faire  un  Magiftrat. 
Qii’importc,  qu’en  tous  lieux  on  me  traite  d’infamçj  , 
Dit  ce  Fourbe  làns  foi,  fans  honneur  Sc  fans  ame  ? 
Dans  mon  cof&e  tout  plein  de  rares  qualités , 

J’ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  contés. 

Eft-il  quelque  talent  que  l’argent  ne  me  donne  î 
C’eft  aiofî  qu’en  fon  coetir  ce  Financier  railbnne. 
Mais  pour  moi , que  l’éclat  nefçauroit  décevoir. 
Qui  mets  au  rang  des  biens,  l’elprit  & le  fçavoir, 
J’eAime  autant  Patru , melines  dans  l’indigence, 
Q^un  Commis  cngrailTé  des  malheurs,  de  la  France.' 

Non  que  je  Ibis  du  gouft  de  ce  Sage  * inlènfé,' 
|Qui  d'un  argent  commode  clclave  émbarraffé,  • 
jetta  tout  dans  la  mer , pour  crier , Je  luis  libre.  ^ 
De  la  droite  raifim , je  lèns  mieux  l’equilibre  : 

Mais  je  tiens  qu’ici  bas  làns  faire  tant  d’apprefb, 

La  verrn  fi*  ^ Xr  «ît  à peu  de  frais. 

Pourquoi  donc  s’égarer  en  des  projets  fi  vagues  ? 

Ce  que  j’avance  ici , croi-moi  ,cher  Guilieragues,; 
Ton  Ami  des  l’enfance  ainfi  l’a  pratiqué- 
Mon  Ppre  ^xantc  ans  au  travail  appliqué 


• CtÂth  ' 
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In  mourant  me  laiflà  pour  rouler  & pour  yirre  J 
Un  revenu  leger , & fbn  exemple  à (uivre. 

Wais  bien-toft  amoureux  d un  plus  noble  métier, 
Fih  , frère, onele,  coufîn  , beau-frere  de  Greffier, 
Pouvant  charger  mon  bras  d’une  utile  liaflè , 

J’allai  loin  du  Palais  errer  fur  le  Parnallè.  . 

La  Famille  en  paslit  > & vit  en  fremiflànt 
Dans  la  poudre  du  Greffe  un  Po’éte  naillàni. 

©n  vid  avec  horreur  une  Mule  effrénée 
Dormir  chez  un  Greffier  lagraflè  matinée;  ^ 
Deflors  i laricheilè  il  falut  renoncer.  . , 

Ne  pouvant  l’acquérir , j’appris  à m’en  palïcr  $ 
ït  lur  tout  redoutant  la  baffe  fervitude , . 

La  libre  vérité  fut  mon  unique  étude.  • ^ 

Dans  ce  métier  funefte  à qui  veut  s’earichiI5^  . 
Qui  l’euft  creu  ? que  pour  moi  le  fort  duft  fè  flécKrJ 
Mais  du  plus  grand  des  Rois  la  bonté  fans  limite^ 
Toujours  prefte  à courir  au  devant  du  mérite , 
Creut  voir  dans  ma  ffanchilc  un  mérite  ineonni^ 

It  d abord  de  (es  dons  enfla,  mon  revenu. 

La  brigue  ni  l’envie  a mon  bonheur  contraire^ 

Ni  les  cris  douloureux  de  mes  vains  Adver/âire^ 
Ne  purent,  dans  leur courfearrefter lès  bieniaits. 
C’en  eff  trop  : mon  bonheur  a paffé  mes  fouhaits* 
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Qs:a  Cm  gré  déformais  la  Fortune  me  jouH, 

On  me  verra  dormir  au  branle  de  fa  roue. 

Si  quelque  foin  encore  agite  mem  repos , 

C’eft  l’ardeur  de  loüerun  fi  fameux  Héros. 

Oc  foin  ambitieux  me  tirant  par  roreille , 

La  nuit  lors  que  je  dors , en  forfàut  me  réveilfc; 

Me  dit  : que  ces  bienfaits,  dont  fofe  me  vanter, 

Par  des  vers  immonels  ont  deu  fc  mériter. 

C’eft  là  le  foui  chagrin  qui  trouble  encor  mon  amc. 
Mais  fi , dans  le  beau  feu  du  zélé  qui  m’enflamme. 
Par  un  ouvra^  enfin  des  Critiques  vainqueur. 

Je  puis , fur  ce  fiijet,  fàtisfaire  mon  cœiH-  j * 

Guilleragues , plain-toi  de  mon  humeur  Icgere  : 

Si  jamais  entraîné  d’une  ardeur  étrangère. 

Ou  d’un  vil  interefl:  reconnoiffant  la  loi,  ' 


Je  cherche  mon  bonheur  autre-part  que  chez  mot; 


**********  ***  #*#*#»^^ 
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A MONSIEUR  DE  LAMOIGNON, 

Avocat  Gshsral. 


U I , Lamoignon , je  fuis  les  chagrins 
de  la  ville, 

Et  contre  eux  la  campagne  eft  mon 
unique  azile. 

m’y  retient  veux-m  voir  le  tableau? 


C’eft  un  petit  Village,  * ou  plûcoft  un  Hameau 
Bafti  fiir  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines, 


* Métttf» 
fntkt  I* 

Cmm« 


D ou  l’œil  s' égare  au  loin  dans  les  plaines  voifînes. 
La  Seine  au  pié  des  monts  que  lôn  flot  vient  laver 
Void  du  fein  de  fès  eaux  vingt  ifles  s’élever 
Qui  partageant  fbn  cours  en  diverfes  maniérés 
D’une  ri viere  fèulc , y forment  vingt  rivières. 

Tous  (es  bords  font  couverts  de  foules  non  plantés^ 
Et  de  noyers  fouvent  du  paffont  infoltés. 


Le  village  au  deflus  forme  un  amphithéâtre. 
L’habitant  «c  conaoift  nj  la  chaux  , ni  Icplaftrc, 


1^4*  iLrioxivci  vx» 


Et  dans  le  roc  qui  cède  & fe  coupe  aifément,  ' — 
Chacun  fçait  de  fa  inain  crculèr  fon  logement. 

La  mailbn  du  Seigneur  feule  un  peu  plus  ornée 
Se  prclcnte  au  dehors  de  nrnrs  environnée. 

Le  Soleil  en  naiflant  la  regarde  d’abord  : 

Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  Nord. 

C’eft  là , cher  Lamoignon, que  mon  elprit  tranquille 
Met  à profit  les  jours  que  la  Parque  me  file. 

Ici  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  defîrs,  ^ 
J’achete  à peu  de  frais  de  foiidcs  plaifirs. 

Tantoft  un  livre  en  main  errant  dans  les  préries  •> 
J’occupe  ma  raifon  d’utiles  relverics. 

Tantoft  cherchant  la  fin  d’un  vers  que  je  conftrui. 

Je  trouve  au  coin  d’un  bois  le  mot  qui  m’avoittfiii. 
Quelquefois  aux  appas  d’un  hameçon  perfide. 
J’amorce  en  badinant  le  poiftba  trop  avide; 

Ou  d’un  plomb  qui  fuit  l’œil , & paît  avec  l’édair 
Je  vais  faire  la  guare  aux  habitans  de  l’air,  - . 
Une  tableau  retourpropre  & non  magnifique 
Nous  prelènte  un  repas  agreatle  & ruftique. 

Lia '^àns  s’afTujcttir  aux  dogmes  du  B [ làin. 

Tout  ce  qu’on  boit  eft  bon , tout  ce  qu’on  mange  cft 
La  raaifon  le  fournit , la  fermiere l'ordonne. 

Et  roicox  que  Bcrgcrat  * l’appctit  rafifaizoïmc,  r • . 
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O fortuné  fejour  • ô champs  aimés  des  Cicm  i 

Que  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux. 

Ne  puis-je  ici  fixer  ma  courfe  vagabonde  , 

Et  connu  de  vous  fouis  , oublier  tout  le  monde  ! 

Mais  à peiue  du  foin  de  vos  vallons  chéris, 

Arraché  malgré  moi , je  rentre  dans  Paris  , 

Qu’en  tous  lieux  les  chagrins  m’attendent  au  paflàge. 

Un  Coufîn  abufant  d’un  fâcheux  parentage, 

Veut  qu’cncor  tout  poudreux  , & fans  me  débotter, 

Chés  vingt  Juges  pour  lui  j’aille  folliciter. 

Il  faut  voir  de  ce  pas  les  plus  confidcrables. 

L’un  demeure  au  Marais , & l’autre  aux  Incurables. 

Je  reçois  vingt  avis  qui  me  glacent  d’effioi. 

Hier , dit-on , de  vous  on  parla  chés  le  Roi, 

£t  d’attentat  horrible  on  traita  la  Satire. 

Ef  le  Roi , que  dit-il  ? Le  Roi  Ce  prit  à rire.  . 

Contre  vos  derniers  vers  on  efl  fort  en  couroux  ! 

î*  ^ ^ a mis  au  jour  un  livre  contre  vous. 

Et  chés  le  chapelier  du  coin  de  nofire  place 

A l’entour  d’un  caflor  j’en  ayrleu  la  préface.  v 

L’autre  jour  fiir  un  mot  la  Cour  vous  condamna. 

Le  bruit  court  qu’avant-hier  on  vous  aflàfllna. 

Un  écrjt  foandaleux  fous  voflre  nom  Ce  donne. 

D’un  Pafquiu  qu’on  a fait , au  Louvre  on  vous  foup-* 
jomic. 
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Moi  ? Vous.  On  nous  l’a  dit  dans  le  Palais  Royal;:.  ; 
Douze  ans  font  écoulés , depuis  le  jour  fetal,  ‘ - 

Qu|un  Libraire  imprimant  les  eflàis  de  ma  j>lutne. 
Donna  pour  mon  malheur  un  trop  heureux  Jvolume, 
Toujours  depuis  ce  temps  en  proie  aux  lots  dilcours  t 
Contre  eux  la  vérité  m’eft  un  foiblc  Iccours.  . • 
Vient-il  de  la  Province  une  fâtire  fade , ' 

D’un  Plaifant  du  païs  infipide  boutade  ? . ’ 

Pour  la  Élire  courir  on  dit  qu’elle  eft  de  moi  ; . ? ' 

Et  !e  lot  Campagnard  le  croit  de  bonne  foi.  - v 
J’ai  beau  prendre  à témoin  8c  la  Cour  & la  Ville?  *• 

Non , à d’autres  , dit-il,  on  connoift  voftre  ftile. 
Combien  de  temps  ces  vers  vous  ont-ils  bien  coufté  î 
Ils  ne  font  point  de  moi , Monfieur,  en  vérité. 

Peut-o»  m’attnbuer  ces  fottifes  étranges  > • - ' 

Ah  i Monfieur , vos  mépris  vous  fervent  de  loüangcft. 

Ainfi  de  cent  chagrins  dans  Paris  accablé,  -, 

Juge  , fi  toujours  trifte,  interrompu,  troublé; 

Lamoignon  j’ai  le  temps  de  courtifor  les  Mulcs.^' 

Le  monde  cependant  fc  rit  de  mes  exeufes, 

« 

Croit  que  pour  m’inlpirerfiir  chaque  cvcnérticnt  > j 

Apollon  doit  venir  au  premier  mandement. 

Un  bruit  court  que  le  Roi  va  tout  réduire  en  poudre,'  ■ 

Et  dans  Valencicne  efi  entré  comme  un  foudre  ; 

.Qap 
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'Quç  Cambrai  des  François  l’épouvantable  épueil  * 

A veu  tomber  enfin  lès  murs  & Ibn  orgueil  : 

Que  devant  Saint-Omer  Naflau  par  fa  déiàitc 

De  Philippe  vainqueur  rend  la  gloire  complète. 

Dieu  fçaitjComrivc  les  vers  chés  vous  s’ en  vont  couJ«n 

Dit  d’abord  un  Ami  qui  veut  me  cageolcr , 

£t  dans  ce  temps  guerricTy^  fécond  en  Achilles 

Croit  que  l’on  feit  les  vers, corne  l’on  prend  les  vilfcf!; 

Mais  moi  donc  le  génie  eft  mort  en  ce  moment. 

Je  ne  fçai  que  répondre  à ce  vain  cômplimenty 

Et  i'uftcmcnt  confus  de  mon  peu  d’abondance  , ■ :< 

Je  me-feis  un  chagrin  du  bonheur  delà  France;  ■ 

Qu’heureux  cft  le  Mortel  qui  du  monde  ignoié^ 

Vit  content  de  foi-mefine  en  un  coin  retiré  r 

Qi^e  l’amour  de  ce  rien  qu’on  nomme  renommée^ 

N’a  janiais  eny  vré  d’une  vainc  fumée, 

Qifi'de  fh  liberté  fcHrmctout  fonplailir , 

Et  lie  rend  qu’à  lui  fcul  conte  de  fôn  loilîr  r 

li  n’a  point  à fbuffrir  d’affronts  ni  d’injjftiacsj,. 

Et  du  peuple  inconftant  il  brave  les  caprices. 

Mais  nous  autres  faifèurs  delivres  & d’écrits-, 

$ùr  les  bords  du  Permeffe  aux  louanges- noapriSy 

Nous  ne  fçaurions  brifer  nos-fers  , & nos-  enwaves*^ 

Du  leûe\)r. dédaigneux  honorables  efclaves^ 

54  ' 
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Du  rang  oû  noftre  efprit  une  fois  s’cft  fait  voir; 
Sans  un  fochcux  ëclat,  nous  ne  {^aurions  déckoix^- 
LcpuWic  enriehi  du  tribut  de  nos  vcillcç 
Croit  qu’bn  doit  ajoûter  merveilles  for  merveille*;. 
Au  cotuble  parvenus  il  veut  que  nous  croifGons  t 
U veut  en  vieillilfant  que  nous  rajeunilfions. 
Cependant  toutdécroift , & moi-mefine  i qui  l’âge 
D’aucttne  ride  entor  n’a  flétri  le  vifoge , 

Déja>mcJÎns  plein  de  feu , pour  animer  ma  v6ix> 

J’ai  befoin  du  fîlencc  8c  de  l'ombre  des  boiSi 
Ma  Mule  qui  üc  plaift  dans: leurs  routes  perdue^. 

Ne  (çauroit  plus  marcher  for  le  pavé  des  ru'ês. 

Ce  n’eft  que  dans  ces  bois  propres  à m’« citer, 

Qif  Apollon  quelquefois  daigne- encor  m- écouter. 
Ne  demande  donc  plus , par  quel  humeur  fouvagej. 
Tout  l’EUé  loin  de  toi  demeurant  au  viK^e 
J’y  palTe  obftinémcnt  ks  ardeurs*  du  Lio%  ^ -n  ' 

Et  montre  pour  Paris  fi  peu  de  paffiorr. 

C’eftà  toi , Lamoignon , que  le  rang,  fa  uaiflanCei. 
Le  mérité  éclatant , & la  haute  éloquence 
Appellent  dans  Paris-auxfoblimcs  emplois,  ^ 

Q^’il  lied  bien  d y veiller  pour  le  maintien  des  Ibili 
Th  dois  là  tous  tes  foins  au  bien  de  ca'patrie. 

Tu^  ne  t’en  peux  baoiùr  que  l’orphelia.  ne  oôjet^ 
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'Qjic  roppreflcurne  montre  un  front  audacieux,  . 
ît  Thémis  pour  voir  clair  a befoin  de  tes  yeux. 

Mais  pour  moi  de  Paris  citoyen  inhabile , 

Qui  ne  lui  puis  fournir  qu’un  refvem:  inutile, 

Il  me  faut  du  repos  , des  prez  & des  forcfls.  , 

LailTe-moi  donc  ici , Ibus  leurs  ombrages  frais,  , 

Attendre  que  Septembre  ait  ramené  l'Automne, 

Et  que  Cerés  contente  ait  fait  place  à Pomone. 

Qiund  Bacchus  comblera  de  ies  nouveaux  bienfait^ 

Le  Vendangeur  ravi  déployer  fous  le  faix , 

Aufli-toft  ton  Ami  redoutant  moins  la  ville 
T’ira  joindre  à Paris  , pour  s’enfuir  à.  Baville, 

Là , dans  le  foui  loifîr  que  Thémis  c’a  lailT^ 

Tu  me  verras  fouvent  à te  foiyre  cmprelTé, 

Pour  monter  à cheval  rappelant  mon  audace^  # 

Apprenti  Cavalier  galopa*  j[ur  ta  trace. 

Tantofo  for  1 herbe  adls  aupié  de  ces  côteaux, 

Gd  Polycrene  * épand  fes  liberales  cauxy 

Lamoignon , nous  irons  libres  d’inquictudn  yiUr,Mi«P’ 

O ' -1  fitmmrf 

Difoourir  des  vertus  donc  tu  fais  ton  étude  : gnur  Ir 

frtmify 

Chercher  quels- font  les  biens  veriubles  fout  r Prrfidmi  Jk 

3i  rhonnefte  homme  en  foi  doit  fouffiir  des  defaux  ? 

Quel  chemin  le  plus  droit  à la  gloire  nous  guide;, 

Oula  vafoe  fcience , ou  la- vertu  folide. 

^ -•  ■'  Miji 
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C’sftainfî  que  cliés  toi  tu  fçauras  m’attacher,  - 
Heureux  i fi  les  Fâcheux  promis  à nous  y chercher 
N’y  viennent  point  lèmer  l’ennuieufe  triilelTé. . . 

dans  ce  grand  concours  d’hommes  de , toute  cL 
pcce, 

Que  fans  cefleà  Bavilkattirele  devoiff  j. 

Au  lieu  de  quatre  Amis  qu’on  attendoit  le  Coiiy  - * 

Quelquefois  de  Fâcheux  arrivent  trpis  volées  * • 
à rinftant  aflie«nt  les- allées.  . ' 

• -C>  • ' ^ J»  ‘V 

, & quatre  fois  heureux  ! , 

quelque  auue  ignoré,  d’e^ 


'■  Ijfï 
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A MONSIEUR  RACINE. 

U E tu  (çais  bien , Racine,  à l’aide  d’uni 
Aéteur 

Emouvoir,  étonner,  ravir  un  Spefte^ 
leur  r 

Jamais  iphigenie  en  Aulidc  imTOoIée 

N’a  couRc  tant  de  pleurs  à k Grece  aflèmbJée,. 

Que  dans  l’heureux  Ipeélacle  à nos  yeux  étalé' 

lira  fait  fous  fon  nom  verfer  la  ChanmeM.  * . ' 

Ne  croi  pas  toutefois , par  tes  Içavans  ouvrages^ 

Intraînanr  tous- les  cœurs- gagner  tous  les  fof&agcst 
Si  tolVque  d’Apollon  un  genie  inlpiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemiw  ignore, 

In  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s’araaflèi«i„  ‘ 

Ses  Rivaux  obfourcis  autour  de  lui  croaflent,^ 

It  fou  trop  de  lumière  importunant  les-ycuje 
JDe  fes  propre^ amis  lui  kitdos>cavieu». 


I4Î  E FI  STRE  vu: 

La  mort  (cuk  ici  bas , en  terminant  ù.  vir^  ■*  y 
Peut  calmer  for  {an  nom  l’inji^ice  & l’envie • s 
Faire  au  poids  du  droit  fèns  pezer  tous  (es-  dcrics^ 

■ît  donner  à les  vers  leur  légitimé  prix» 

Avant  qu’un  peu  de  terre  obtenu  par  prière  - - - 

Pour  jamais  fous  la  tombe  euft  enfermé  Moficrc,  x 
Mille  de  ces  beaux  traits  aujourd’hui  fi  vanté»  ^ 
Purent  des  fbts  Bfprits  à nos  yeux  rebutés. 
L’ignorance  & l’erretn:  à fes  naiflantes  pieceS' 

£n  habits  de  Marquis,  en  robes  de  Comteflès 
Venoient  pour  dif&mcr  fon  chef-d’œuvre  ndaveaDÿ* 
I*  fêcoüoienr  la  tefte  à l’endroit  le  plus  beaik 
I e Commandeur  vouToit  la  feene  plus  exaéfe. 

Le  Vicomte  indigné  fbrtoitau  fécond  aéfe.  * . 
L’un  defenfeur  zele  des  Bigots  mis  en  jeu^  ! 

Pour  prix  de  fes  bons  mots , le  condamnoit  au  fètti 
L’autre  jfaugueux Marquis  lui  déclarant  la  guerre 
Vouloit  vanger  la  Cour  immolée  au  Parterre. 

Mais  fî-toft  qxie,  d’un  trait  de  fesfetalcs  maii» 

La  Parque  l’euft  rayé  du  nombre  des  humai  x 

Oa  reconnut  le  prix  de  fà  Mufe  éclipfëc; 

L’aimable  Comedie  avec  lui  terrafféc 

ïn  vain  d’un  coup  fi  rude  efpera  revenir  y 

ïtfiir  fcsbïodcquins  ne  put  plus  fèteni^  , J. 
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Tef  fut  chés  nous  lé  fort  du  Theatre  Comique. 

Toi  donc  , qui  t’élcvant  fiir  la  Sccne  Tragique 
Suis  les  pas  de  Sbphock  , 8c  fèul  de  tant  d’Eiprit^ 
De  Comciîlc  vicilK  fçais  conibler  Paris^ 

CefTe  de  t’etonner , fi  l’Envie  animée 
Attachant  à ton  nom  Gl  rouille  envenimée,  ^ 
La  calomnie  en maiir,  quelquefois  te  pourfiiit; 

In  cela,  comme  en  tout,  le  Ciel  qui  nous  conduir. 
Racine , fait  briller  fà  profonde  fàge£&.  ^ • 

Le  Mérité  enrepoç  s’endort  dans  la  parefR  r 
Mais  par  les  Envieux  un  génie  excité 
Au  comble  de  fbn  art  eft  mille  fois  monté. 

Plus  Oh  veut  raffoiblir , plus  il  aoift  8c  s'élancei 
Au  Cid  perfêcuté,  Cinna  doit  fa  naiflance , 

Et  peut-eftre  ta  plume  aux  Cenfeurs  de  Pyrrhus 
Doit  lés  plus  nobles  traits  dont  tu- peignis  Burrhu«ii 
Wbi-mefme,  dont  la  glofreici  moins  répandu  S 
Des  pafles  Envieux  ne  blelïè point  la  veue, 

Mais  qu’une  humeur  trop  libre,  un  efprîr  peu  folînfis 
De  bonne  heure  a pourveu  d’utiles  Ermemis  : 

I 

Je  dois  plus  à leur  haine , il  faur  que  je  l’avoue,  * 
Qu^au  foible  Sc  vain  talent  dont  là  France  me  lou& 
Leur  venin  qui  for  moi  brûlé  de  s’épancher, 

Tous  les  jours  on  marchaatm’empefchc  de  bronchier» 


-«  . 
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Je  fongc  à chaque  trâit  que  nsa  plütnc  hazarde  y - - 
Que  d un  oeil  dangereux  leur  troupe  me  regarde.: 
Jefçais  fur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs  . 

Itjc  mets  i profit  Icius  mali  gnOs  fureursv 
Si-toft'-que  (Ur  un  vice  ils  penfènt  me  confondre^ 


C’eft  en  m’en  gueriflant  que  fçais  leur  répondre,?* 

Et  plus  en  criminel  ils  pertfent  m’ériger^ 

Plus  croiflànt  en  vertu  je  fonge  à me  vanger.  - < 

Imite  mon  exemple  : & lors  qu’une  cabale.  , ’ 

Un  tas  dç  vains  Auteurs  follcme^  te  ravale; 

Profite  de  leur  haine,  & de  leurmauvais  fensr . - 

Ri  du  bruitpaflàger  de  leurs  cris  impuiflans. 

Que  peut  contre  tes’vers  une  ignorance  vainc? 

Le  Parnaffe  François  annobli  par  ta  veine  . f 

Contre  tous  ces  complots  fçaura  te  maintenûv> 

Et  Ibulever  pour  toi  l’équitable  Avenir.*  - - : - V 

Et  qui  voyant  un  jour  la  douleur  vcrtueufc.  • 

De  Phèdre  malgré  foi  perfide,  inceftueufè^  • /. 

rD’un  li  noble  travail  juftement  étonné,, 

* \ 

Ne  bénira  d’abord  le  fîecle  fortuné,. 

Qm  rendu  plus  fameux  par  tes  illuftres  veifles 
Yidnaiftrefbus  ta  main  ces  pompeufès  merveilles? 
Cependant  laiflè  ici  gronder  quelques  Cenfeurs,. 

Q^aigrifTentdc  tes  vers ks  charmantes  douceurs.- 

--  - E» 
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It  'qa’importeà  nos  vers  que  Perrin  les  admire  î 
Que  l’Auteur  du  Jonas  s’emprefle  pour  les  lire  ? 
Pourveu  qu’ik  fçaehent  plaire  au  plus  puiflaut  des 
Rois  : 

Qu^à  Chantilli  Condé  les  IbufEre  quelquefois  ; 
Qu’Enguien  en  fbit  touché , que  Colbert,  & VivonÇj 
Que  la  Rochefbucaut,  Marfîllao , & Pomponc , 

Et  raille  autres  qu’ici  je  ne  puis  Êiire  entrer , 

A leius  traits  délicats  le  lailTent  pénétrer. 

Et  pleuft  au  Ciel^ncor  , pour  couronner  l’ouvrage» 
Qiie  Montauzier  voulut  Içur  donner  Ibn  fùôxage. 
C’eft  à de  tels  Leéleurs  que  j’of&c  mes  écrits. 

Mais  pour  un  tas  groflîcr  de  frivoles  Eiprits, 
Admirateurs  zélés  de  toute  œuvre  infîpide, 

Que  non  loin  de  la  place , où  Brioché  prefîdc. 

Sans  chercher  dans  les  vers  ni  cadence  ni  fon. 

Il  s’en  aille  admirer  lefçavoir  de  P’t**. 


* 
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EPISTRE  VIII. 
AU  ROI- 


R A K D Roi,  ccflc  de  vaincre , ou 


Tu  fçais  bien  , que  mon  ftilc  eft  né 
pour  ia  Satire  : 


Mais  mon  eiprit  contraint  de  la  delàvoucr 
Sous  ton  régné  étonnant  ne  veut  plus  que  loiier. 
Tantoft,  dans  les  aideurs  de  ce  zele  incommode, 
Je  longe  â raelùrer  les  fyllabes  d une  ode. 
Tantoft , d’une  Eneïde  auteur  ambitieux , 

Je  m’en  forme  déjà  le  pian  audacieux. 

Ainlî  toujours  flatté  d’une  douce  manie. 

Je  lèns  de  jour  en  jour  dépérir  mon  genie. 

Et  mes  vers  en  ce  ftile , ennuieux,  {ans  appas , 
Desl^urçnt  nu  plume  , Sc  ne  t’iipnorent  pas. 


je  cefle  d’écrire. 


N »j 


v+s  EPisTRÉ  vnr. 

Encor,  fi  ta  valeur  à tout  vaincre  obftinée  ■■  '' 

Nous  laiflbit  pour  le  moins  relpircr  une  ann^c. 
Peut-eftre  mon  efprit  promt  à refllifciter,  ' 

Du  temps  qu’il  a perdu  fçauroit  fe  r’aquiter. 

Le  Pamalfe  François  non  exemt  de  tous  crimes  ; 
.Offre  encore  à mes  vers  des  fujets  & des  rimes. 

Mais  à peine  Dinan&Limbourg  font  forcés,  ~ 

Qjfil  faut  chanter  Bouchain  & Condé  terrafTés. 

Ton  courage  affamé  de  péril  & de  gloire 

Coun  d’exploits  en  exploits,  deviftoire  cm  viftoire. 

Souvent  ce  qu’un  feul  jour  te  void  exécuter. 

Nous  laiffe  pour  un  an  d’aftions  à conter.  ' 

Que  fi  quelquefois  las  de  forcer  des  murailles 
Le  foin  de  tes  Sujets  te  rappelle  à Verùillcs  , 

Tu  viens  m’embarraffer  de  mille  autres  vertus.  : 

Te  voyant  de  plus  prés  je  t’admire  encor  plus.  ' - ' 
Das  les  nobles  douceurs  d’un  fejour  plein  de  charmes, 
Tu  n’es  pas  moins  héros  qu’au  milieu  des  alarmes. 

De  ton  thrône  agrandi  portant  feul  tout  le  faix , 

Tu  cultives  les  arts , tu  répans  les  bienfaits. 

Tu  fçais  recompenfer  jufqu’aux  Mufes  critiques. 

Ah  ; croi  moi , c’en  eft  trop.  Nous  antres  Satirique^ 
Propres  à relever  les  fottilès  du  temps. 

Nous  fommes  un  peu  nés,  pour  cftrç  mécontco^ 
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Noftre  Mufe  fouvent  parefïèufc  & flerile 
A beibin  pour  marcher  de  colere  & de  bile. 

Noftre  ftile  languit  dansunremcrciment:  [gamment. 
Mais,  Grand  Roi  , nous  fçavons  nous  plaindre  cle- 
O *.  que  lî  je  vivois  {bus  les  règnes  fîniftres 
De  CCS  Rois  nés  valets  de  leurs  propres  Miniftres,  ' 
£t  qui  jamais  en  main  ne  prenant  le  timon, 

Aux  cxpleits  de  leurs  téps  ne  preftoiét  que  leur  norai 
Que , {ans  les  fatiguer  d’une  louange  vaine  , 
Aifément  les  bons  mots  coulcroieiit  de  ma  v^e 
Mais  toujours  {bus  ton  règne  il  feut  le  récrier,  f 
Toujours  , les  yeux  au  Ciel , il  faut  remeréier. 

Sans  celTe  à t’admirer  ma  critique  forcée, 

N’a  plus  en  écrivant  de  maligne  penfée, 

Et  mes  chagrins  {ans  fiel  & prelque  évanouis, 

Font  grâce  à tout  le  {îeclc  en  faveur  de  LOUIS. 

En  tous  lieux  cependant  la  Pharlale  * approuvée 
Sans  crainte  de  mes  vers  va  la  telle  levée. 

La  licence  par  tout  régné  dans  les  écrits. 

Déjà  le  mauvais  Sens  reprenant  lès  eljprits 
Songe  à nous  redonner  des  poëmcs  Epiques, 
S’empare  des  dilcours  melmcs  Academiques. 

Perrin  a de  lès  vers  obtenu  le  pardon  : j 

''Et  la  Scene  irançoilc  cft  en  proye  à 


*ié 
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ît  moi , fiir  ce  fujct , loin  d’exercer  mâ  pkime^  /i-'. 
J'àmaflc  de  tes  faits  le  pénible  volume, 

Et  ma  Mule  occupe'e  à cet  unique  emploi  . - 
Ne  regarde  , n’entcnd  , ne  connoifl!  plus  que  toi.  ' ’ 
Tu  le  fçâis  bien  pourunt , cette  ardeur  empreffde 
N’cft  point  en  moi  reffet  d’une  aiiic  imcrclTéç» 

Avant  que  tes  bienfaits  couruflent  me  chcrclïery  " 
Mon  xelc  impatient  ne  fc  pouv  oit  cacher.  . ' 

I 

Je  n’admirois  que  toi.  Le  plailîr  de  le  dire  - 

Vint  fti’aptendre  à louer  au  fèin  de  la  Satire,  ,I 

Et  depuis  que  tes  donsfemt  venus  m'accabler^  -,  jv-.r- 

Loin  de  (èiuir  mes  vers  avec  eux  redoubler,  - < V 

« 

Qiiçlqucfois le  dirai-je  , un  remords  légitimé  , 4» 
Au  fort  de  mon  ardeur,  vient  refroidir  ma  rime*  rj 
Il  me  lèmble,GaAKi>  Roi,xians  mes  nouveaux  écrits^- 
Q^e  mon  encens  payé  n’eft  plus  du  mcfaie  prix#  » 
J’ai  peux  que  l’Univers , qui  fçaic  ma  rccompenftj  i 
N’impute  mes  tranfpoitsi  tt>a  iedonnoifrance>  * - 
Et  que  par  tes  prelèns  mon  vers  decrédit^ 

N’ait  moins  de  poids  pour  toi  dans,  la  pofterité. 

Toutefois , je  Içai  vaincre  un  remords  qui  se-  blenê: 
Si  tout  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  ta  largefîc, 

A peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s’engager. 

Qui  d’un  fi  jufie  {oitt  le  pourra  dtme  charger?  • - 
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AK  ! plûtoft  de  nos  fons  redoublons  TKarmoniç. 

Le  zcle  ï mon  elprit  tiendra  lieu  de  geni. 

Horace  tant  de  fois  dans  mes  vers  imité, 

De  vapeurs  en  fbn  temps,  comme  moi , tourmenté, 
Pour  amortir  le  feu  de  fà  rate  indocile. 

Dans  l’encre  quelquefois  fçût  égayer  fa  bile. 

Mais  delà  raefine  main  qui  peignit  Tullius,  * 

Qui  d’afEronts  immonels  couvrit  Tigellius,  * 

Il  feeut  fléchir  Glycere , il  feeut  vanter  Augufte  , 

It  marquer  fur  la  lyre  une  cadence  jufle. 

Suivons  les  pas  Éimeux  d’un  fl  noble  Ecrivain. 

A ces  mots  quelquefois  prenant  la  lyre  en  main. 

Au  récit  que  pour  toi , je  fuis  preft  d’entreprendre. 

Je  crois  voir  les  rochers  accourir  pour  m’entendre, 

Et  déjà  mon  vers  coule  à flots  précipités  : 

Quand  j’entens  le  Leéleur  qui  me  crie,  Arrellés. 

Horace  eut  cent  talens  : mais  la  Nature  avare 

Ne  vous  a rien  donné  qu’un  peu  d’humeur  bizarc. 

Vous  palTés  en  audace  & Perfe  & Juvenal  : 

Mais  fur  le  ton  flateur  Pinchefne  eft  voftre  égal. 

A ce  difeours, Grand  Roi,  que  pourroi-je répondre? 

Je  me  lèns  flir  ce  point  trop  facile  à ctmfondre, 

Et  làns  trop  relever  des  reproches  fl  vrais. 

Te  m’arrefte  à l’inllant , j’admire , & je  me  tais.  ^ 

N iüj  ' 
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A MONSEIGNEUR 


LE  M.  DE  SEIGNELAY, 

SECRETAIRE  d’EsTAT. 


Akcereux  Ennemi  de  tout rnati^ 
vais  Flatteur, 

Seignelay , e’eft  en  vain  ^u’un  ridicule 
Auteur 

Preft  à porter  ton  nom , de  ( Ebrt  it^fyn’aH  Gtingê 
€roit  te  prendre  aux  filets  d’une  Ibtte  loüange.  . 
AuiE-toft  ton  efprit  promt  i Ce  révolter 
S’échappe,  & rompt  le  piegeod  l’on  veut  l’arreflei; 
Il  n’en  eft  pas  ainlî  de  ces  Elprits  frivoles , 

Que  tout  Flatteur  endort  au  £bn  de  les  paroles, 

Qtn  dans  un  vain  fonnec  placés  au  rang  des  Diçu;||t 
• Se  plaifcnt  à fouler  l’Olympe  radieux , 

Et  fiers  du  haut  étage  , od  Lafcrre  les  loge, 

Avalent  (ans  dégouft  le  plus  gtollicr  élc^c. 
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Tu  ne  te  repais  point  d’cnccns  à fi  bas  prix.  . - ? 

Non,  que  tu  fois  pourtant  de  ces  rudes  cfprifS 
Qui  regimbent  toujours , quelque  maiu  qui  les  âact^ 
Tu  foudres  la  loiiangc  adroite  & délicate. 

Dont  la  trop  fbne  odeur  n’ebranic  point  les  iensw 
Mais  un  Auteur  novice  à répandre  l’encens 
Souvent  i Con  Hcrc(s  , dans  un  bizare  ouvrage 
Donne  dercnccnfbir  au  travers  du  vi 
Va  loiier  Montercy  d’Oudcnardc  forcé. 

Ou  vante  aux  ElcéteursTurcne  repouffé.  >; 

Tout  éloge  impoAeur  bl  elle  une  ame  fincerc^  r rt ^ 
Si  pour  faire  là  cour  à ton  illuAre  Pere, 

Seignelay,  quelque  Auteur  d’un  faux  zele  emporté^  ^ 
Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  aâivité, 

La  lôlide  venu , la  vafte  intelligence,  » 

Le  zele  pour  Ibn  Roi , rardeur.,  la  vigÜMce,  - r-^ 

La  conAanie  équité  , l’amour  pour  les  beaux  art^ 

Liri  donnoit  les  vatus  d’Alexandre  ou  de  Mats^ . . < 

It , pouvant  juAement  l’égaler  à Mecenc,  ; 

Le  comparoitau  fils  de  Pelée  ou  d’Alcmcne.  v 
Ses  yeux  d’un  tel  diieours  foibicmcnc  ébkxus 
BientoA  dans  ce  tableau reconnoiAroient  LOUl% 

Et , glaçant  d’un  regard  la  Mulè  & le  Pbëtcj 
Impolcroient  filencc  à là  verve  indifcrcic;.  . 


T 
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Un  coeur  nobk  cft  content  de  ce  qu’il  trouve  en  lui^ 
£t  ne  s’aplaudit  point  des  qualités  d’autrui. 

Que  me  ferr  eneflfèt  qu’un  admirateur  fade 
Vante  mon  embonpoint  , (î  je  me  (ens  malade, 

Si  dans  cet  inftant  mefrae  un  feu  feditieux 
Fait  bouillonner  mon  fang , & pétiller  mes  yeux. 
Rien  n'eft  beauque  le  Vrai.  Le  Vrai  feul  eft  aimabfc. 
Il'  doit  regner  par  tout , & mefînes  dan»  la  £ible, 

De  toute  fiftion  Tadroite  fauflfctc 
Ke  tend  qu’à  faire  aur  yeux  briller  la  Vérité,  [ces , 
Sçais-tu, pourquoi  mes  vers  fontlds  dans  les  Provin- 
Sont  recherchés  du  Peuple,*  reccus  chés  lesPrinces? 
Ce  n’eft  pas  que  leurs  fbns  agréables,  nombreux. 
Soient  toujours  à Foreille  également  heureux, 

Qukn  plus  d’un  Meu  le  fens  n’y  gefhe  la  mefUre, 

Fr  qu'un  mot  quelquefois  n’y  brave  la  céfiire. 

Mais  c’élbqu’en  eux  Te  Vrai  du  Menlbngc  vainqucui 
Par  tout  fc  montre  aux  yeux,  St  va  failîr  le  corur  : 
Que  le  Bien  * le  Mal  y font  prifés  au  jufte. 

Que  jamais  un  Faquin  n’y  tint  un  rang  augulle, 

£t  que  mon  cœur  toâjours  conduifànt  mon  efpric 
Ne  dit  rien  aux  Lefteurs , qn  à lôi-mefeic  il  n’ait  dit. 
Ma  penfée  lu  grand  jour  par  tout  s’offie  & s’expofè^ 
Ecmon  vct&î  bien  ou  mal,dit  coûjours  quelque  chofev 


C cft  par  là  quelquefois  que  ma  rime  fUrprend.- 
C’eft  là  ce  qüe  n’ont  point  Jonas  , ni  Childcbrand^. 

Ni  tous  CCS  vains  amas  de  frivoles  fornettei, 

Montre,  Miroir  d’ânaours^  amitiés , amourettes^ 

Dont  le  titre  fouvent  cft  l’unique  fodtien, 

£t  qui  parlant  beaucoup  ne  difent  jamais  rien.  * 

Mais  pcut.cftrc  enyvré  des  vapeurs  dema  Mufé 
Moi-mcfinc  en  ma  foveur  , Seignelay  , je  m’abufc  '• 
CelTons  de  nous  flatter.  Il  n'eft  Efprk  fi  droit 
Q^i  ne  foit  impofteur,  & faux  par  quelque  endroit. 
Sans  ceffe  on  prend  le  mafquc,&  quittant  la  Natuc^. 

, On  craint  de  femontrerfons  la  propre  figure. 

Par  là  le  plus  fînccrc  affés  fouvent  déplaît.  . . 
Rarement  un  Erpritofe  cftrc  ce  qu’il  eft.  . , ■ , 
Vois^  cet  Importnn  que  tout  le  monde  évite,  ; - 
€et  Homme  a tod jours  fuir  qui  jamais  ne  vous  quitte^ 

II  n’eft  pas  làns  efprit  : mais  né  trifte , & pezant. 

Il  veut  cftrefoHtre,  évaporé  , plailant, 

II  s’eft  fait  de  la  joyc  une  loi  neceflaire, 

It  ne  déplaift  enfin,  que  pour  vouloir  trop  plaire.' 

La  fîmplicité  plaift  fans  étude  & làns  art. 

Tout  charme  en  un  Enfant,  dont  la  langue  làns  fàrd^ 

A peine  du  filet  encor  débaralTéc  ^ 

Sçuit  d un  air  innocent  bégayer  là  pcnlée^ 
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Le  foux  cft  toujours  fade,  cnnuicux,  languiflànt  ; 
Mars  la  Nature  cft  vraye  , & d’abord  on  la  fcnt. 
Oeft  elle  feule  en  tout  qu’on  admire,  & qu’on  aime. 
Un  Efprit  né  chagrin  plaift  par  fon  chagrin  mefinet 
Chacun  pris  dans  Ibn  air  eft  agréable  en  foi. 

Ce  n’eft  que  l’air  d’autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

Ce  Marquis  eftoit  né  doux  , commode,  agréable. 
On  vantoit  en  tous  lieux  fon  ignorance  aimable. 
Mais  depuis  quelques  mois  devenu  grand  Doéleur, 
lia  pris  un  &ux  air  -,  une  fotte  hameur. 

Il  ne  veut  plus  parler  que  de  rimc&  de  proie.  , 
Des  Autours  décriés  il  prend  en  main  la  caufe. 

Il  rit  du  mauvais  gouft  de  tant  d’hommes  divers. 

Et  va  voir  l’Opera,  feulement  pour  les  vers. 

Voulant  fo  redreffer  foi-mefme  on  s’eftropie, 

Et  d’un  original  ou  -foit  une  copie. 

L’ignorance  vaut  mieux  qu’un  fçavoir  afieâé. 

Rien  n’eft  beau, je  reviens  , que  par  la  vérité,  [plairci' 
C’eftpar  cHc  qu’on  plaift,  & qu’on  peut  long-temps 
L’efprit  lalTc  aifément , fi  le  cœur  n’eft  fincerc. 

En  vain  par  la  grimace , un  Bouffon  odieux 
A table  nous  fait  rire  ,&  divertit  nos  yeux.  -i 

Ses  bons  mots  ont  befoin  de  farine  & dé  plâtre.  ^ 
Ercncs  le  têftc-à-tcftc,  oftés-lui  fon  théâtre,  ; 
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Ce  n eft  plus  qu’un  cœur  bas  , un  coquin  ténébreux. 
Son  vifiige  ofluié  u’a  plus  rien  que  d ’afFreux. 

J’aime  un  cfprit  aifé  qui  fe  montre,  qui  s’ouvre,  “ 

JÇt  qui  plaift  d’autant  plus,  que  plus  il  £c  découvre. 
Mais  la  (cule  Vertu  peut  &uflrir  la  clarté. 

Le  Vice  toüjours  Ibmbre  aime  l’obfcurité. 

Pour  paroiftre  au  grand  jour,  il  faut  qu’il  fe  deguife. 
C’cfl  lui  qui  de  nos  mœurs  a banni  la  firanebiie. 

Jadis  l’Homme  vivoii  au  travail  occupé,  . 

Et  ne  trompant  jamais , n’eftoit  jamais  trompé.  i 
On  ne  conuoiflôit  point  la  rufe  & l’importurc.  . 

Le  Normand  mcfinc  alors  ignoroit  le  parjure. 

Aucun  Rhéteur  encore  aran^cant  le  difeours  ‘3 

N’a  voit  d’un  art  menteur  cn'cigné  les  détours. 

Mais  fî-tpH  qu’aux  Humains  faciles'à  feduire  . 
L’abondance  eut  donné  le  loifir  de  /c  nuire.  . 

V ■ 

La  Mollellè  amena  la  fwlTc  Vanité. 

< * t 

Chacun  chercha  pour  plaire  un  vilàge  emprunté^ 

Pour  éblouir  les  yeux  la  Fortune  arrogante  . , , 
Aiïèâra  d’étaler  une  pompe  inlôlcnte.  ; . : , . 

L’or  éclata  par  tout  fur  les  riches  habits. 

On  polit  l’émeraude,  on  tailla  le  rubis. 

Et  la  Uine  de  la  Ibyc  en  cçqt  façoqs  nouvelles'  , • 

Apprirent  à quitiçr  igjyrs  .cpjiicw:§  n^tntpUje^,  ;■  ; 
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La  trop  courte  Beauté  monta  fur  des  patins. 

La  Coquette  tendit  fî:s  laqs  tous  les  matins,  ' •* 

Et  mettant  la  ccrufc , le  plâtre  en  ulàge 
Compofa  de  là  main  les  (leurs  de  lôn  viiàgc. 

L’ardsair  de  s’enrichir  chaflà  la  Bonne-foi. 

«Le  Courtizan  n’eut  plus  de  fentll^ns  à foi. 

Tout  nçiui  plus  que  Êird  , qu’erreur , que  tromperie, 
Oa  vid  par  tout  regner  la  bafle  flatterie. 

Le  Pamafle  for  tout  fécond  en  Impofteurs 
Diffama  le  papier  par  les  propos  menteurs. 

De  la -vint  cet  amas  d’ouvrages  mercenaires 
Stances,  Odes,  Sonnets,  Epilires  liminaires, 

Od  toujours  le  Héros  pafle  pour  ïàns  pareil , 

Et  foft-il  louche  & borgne,  cft  réputé  Soleil. 

Ne  erois  pas  toutefois , for  çc  difeours  bizarre. 

Que  d’un  frivole  encens  malignement  avare. 

J’en  v.ciiillc  lànsjcaiGm  fruftrer  fout  l’univers. 

La  loiiangc.agrcabie  çll:  l’îync  des  beaux  vers. 

Mais  je  tiens, comme  toi,  qu’il  font  qu’elle  foit  vrayç, 
£t  que  fon  tour  adroit  n’nit  rien  qui  oous  effiraye. 
Alors , comme  j’ai  dit , tu  la  fçais  écouter. 

Et  fans  crainte  à tes  yeux , on  pourroit  t'exaltcf. 

Mais  fans  t ’a'lcr  chercher  des  vertus  dans  les  nues,' 

Il  fàudroit  peindre  en  toi  des  vérités  connues  : 
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Décrire  ton  efprit  ami  de  la  raiibn,  ' ^ 

Ton  ardeur  pour  ton  Roi  p.uiféc  en  ta  maifou,  , 

A (èrvir  fes  defleins  ta  vigilance  heureufe , \ 

Ta  probité  fincerc  , utile , ofîicieulc. 
l’el , qui  hait  à fe  voir  peint  en  de  faux  poitraits,' 
Sans  chagrin  void  t^lr  fes  véritables  traits. 

Condé  mefines  Condé , ce  Héros  formidable,  ■ 

Et  non  moins  qu’auxFlamans  aux  Flatcurs  redoutablç 
Ne  s’offenferoit  pas  , fi  quelque  adroit  pinceau 
Traçoit  de  fes  exploits  le  fidèle  tableau  : 

Et  dans  Senefic  en  feu  contemplant  fa  peinture 
Ne  defàvoûroit  pas  Malherbe  ni  Voiture. 

Mais  , malheur  au  Pocte  infipide , odieux  , 

Q^i  viendroit  le  glacer  d’un  éloge  ennuieux.  i 

Il  auroit  beau  crier  ; Premitr  Prince  monde^  ^ 
Courage  fans  pareil  y lumière  fans  fécondé , 

Ses  vers  jettés  d’abord , fans  tourner  le  feuillet, 
iroient  dans  l’antichambre  amufer  Pacolet.  * 


Fin  des  Epifires. 


LETTRE 


A MONSEIGNEUR  LE  DUC 

DE  VIVONE 

SUR  SON  ENTREE 
dans  le  Fare  de  Meffine. 

V 

O N-SEIONEVR, 

Sçavés-vms  bien  cftim  des  plus  feurs  moyens 
pour  empefcherun  homme  d'' eflrre  plalfant  ^ défi" 
de  lui  dire  -,  Je  veux  ^u:  vou<i  le  foies  ? Depuis 
^ue  vous  mavés  défendu  le  ferieux  , je  ne  nie 
fuis  jamais  fensi  fi  grave  , & je  ne  parle  plus 
^ue  par  fentences.  Et  d’ailleurs  vojlre  demie- 
re  aEHon  a ^uel<^ue  chofe  de  f i^rand  , cjden 
ver:te  je  ferols  confcierce  de  vous  en  écrire  au- 
trement cjù en  JHle  herôicjue.  Cependant  je  ne 
ff  aurais  rne  rejoudre  à ne  vous  pas  obéir  en 

O 
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tout  ce  efU3’  Vous  m'^ordomés.  Ainji  dans  f htc^ 
meitr  on  je  me  trouve  , je  tremble  également 
àc  vous  fatiguer  par  un  ferle ux  fade  ^ ou  dx 
vous  ennuler  par  une  méchante  plaifanterie. 
Enfin , mon  Apollon  rna  fecoum  ce  matin  , 
^ dans  le  tenms  ^ue  f y penfois  le  moins , ni  ' a 
fait  trouver  fur  mon  chevet  deux  Lettres  ^<jui 
au  defaut  de  la  mienne  pourront  peut-efire 
vous  amufer  ajgreablement-  Elles  font  dateest 
des  champs  Éfysées.  L'une  efi  de  'Balzac,  çfr 
t autre  de  Voiture^  <^ul  tous  deux  charmés  du 
récit  de  vojfre  dernier  Combat , vous  écrivent 
de  C autre  monde  , pour  vous  en  féliciter. 

. roici  celle  de  Balzac.  Fous  la  reConnoifirésr 
■ jdsément  à fon  fiile  ejul  ne  fifauroit  dire  fimplet- 
'pient  les  chofès  , ni  defcendre  de  fa  hauteur.. 

O N s E I G N E U R, 


jiux  champs  Elysêes  1.  ^irn. 

Le  Bruit  de  vos  aéHo»s  reflufcite  le» 
Worts. Il  réveille  des  gens  endormis  depuis 
trente  années  » & condamnes  à un  fom- 
meil  eternel.il  fait  parler  le  filencc  mefme. 
La  belle!  l’éclatante  ï la  glorieufe  conque- 
lie  que  vous  avés  faite  fur  les  Ennemis  de 
la  France  J Vous  avés  redonné  le  pain  ' 
wne  Ville  qui  a accoutumé  de  le  fournir 
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toutes  les  autres.  V ous  avés  nourri  la  mc- 
re  nourrice  de  TltalieXes  tonnerres  de  cet- 
te flotte  qui  Vous  fernioit  les  avenues  de 
fon  port , n’ont  fait  que  faluer  voftre  en- 
trée. Sarefiftance  ne  vous  a pas  arrêté  plus 
long-temps  qu’une  réception  un  peu  trop 
civile.  Bien  loin  d^empêcher  la  rapidité 
de  voftre  courfe  » elle  n’a  pas  feulement 
interrompu  l’ordre  de  votre  marche.  Vous 
avés  contraintà  faveuë  le  Sud  & le  Nord 
devons  obéir.  Sans  châtier  la  mer  comme 
Xef.^ésj  vous  l’avés  rendue  difciplinable. 
Vous  avés  plus  fait  encore,  v'ous  avés  ren- 
du fEfpagnol  humble.  Apres  cela  que  ne 
! peut-on  point  dire  de  vous  ? Non  , la  Na- 
ture, je  dis  la  Nature  encore  jeune  & du 
temps  qu’elle  produilbit  les  Alexandres 
& les  Céfars  , n’a  rien  produit  de  fi  grand- 
que  fous  le  régné  deLo’uis  quatorzième^ 
1 Elle  a donné  aux  François  fur  lôn  déclin 
ce  que  Rome  n’a  pas  obtenu  d’elle  dan» 

I k plus  grande  maturité.  Elle  a fait  voir 
au  monde  dans  voftre  fiecle  en  corps  ôc 
en  ame,  cette  valeur  parfaite  f dont  ont 
avoit  à peine  entrevu  l’idée  dans  les  Ro- 
mans & dan-s  les  Poèmes  Héroïques.  N’en 
déplaife  à un  de  vos  Poètes  , U n’a  pas  rai- 
fon  d^écrire  , qu’^au-de-là  du  Cocyte  le 
mérité  n’eft  plus  connu.  Le  voftre  9 
MON.S^EXGNEURj  eft  Vanté  ici  d’une 
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commune  voix  des  deux  côtés  du  Styx. 
Il  fait  fans  celfe  relTouvenir  de  vous  dans  = 
le  lêjour  mefmes  de  l’oubli.  Il  trouve  des 
partisans  zélés  dans  le  pais  de  Tindifferen- 
ce.  Il  met  l’Acheron  dans  les  interefts  delà 
Seine.  Difons  plus,  il  n’y  a point  d’Ombre 
parmi  nous  fi  prévenue  des  principes  du  » 
Fortique  , fi  endurcie  dans  FEcole  de  ZiC- 
non  , fi  fortifiée  contre  la  joie  ôc  contre 
la  douleur  , qui  n’enteade  vos  loüanges 
avec  plaifir,  qui  ne  batte  des  mains,  qui 
ne  crie,  miracle  ! au  moment  que  l’on  vous 
nomme,  & qui  ne  foit  prefte  de  dire  avec 
yoftre  Malherbe, 

^ la  fin  cefi  trop  de  filence 
En  fi  bean  fujet  de  parler. 

Pour  moi  , MONSEIGNEUR  , qui 
vous  conçois  encore  beaucoup  mieux  , je 
vous  médité  fans  cefle  dans  mon  repos  ; 
je  m’occupe  tout  entier  de  voftre  idée  , 
dans  les  longues  heures  de  noftre  loiCrije 
crie  conrinuellement , le  grand  Perfonna- 
ge  ! & fi  je  fouhaite  de  revivre,  c’eft  moins 
pour  revoir  lalumiere,quepour  jouir  de  la 
fouveraine  félicité  de  vous  entretenir,  & 
de  vous  (ïire  de  boucKe  avec  combien  de 
refpedt  je  fuis  de  toute  l’étendue  de  mon 
ame, 

MONSEIGNEUR, 

yo&ïc  tres-humble  , & tres-obcifiânt 
ferviteur  Balzac. 
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- Je  neffai , MONSEIGNEVR,  fi  ces 
lentes  exagérations  vohs  plairont  » & fi  vous  ne 
, tmverés  point  efue  le  fiile  de  Balzjtc  s'efi  un 
I peu  corrompu  dans  l'autre  Monde.  QmI  ^u'il 
en  fit  , jamais  a mon  avis  il  tf a prodigué  fies 
hyperboles  plus,  à propof.  C'efia  vous  à en  juger. 
Mais  auparavant  Usés,  je  vous  prie,  la  Lettre 
de  V nture; 

‘ Mon  SEIGNEUR, 

jlux  champs  Elysées  i.  Juini 

Bien  que  nous  autres  Morts  ne  prenions 
pas  grand  intereft  aux  affaires  des  Vivans, 
& ne  foyons  pas  trop  portés  à rire  , je  ne* 
fçaurois  pourtant  m’empéchef  de  me  ré- 
jouir des  grandes  chofes  que  vous  faites  au 
defliisde  noftre  tefte.  Serieufement , vôtre 
dernier  combat  fait  un  bruit  de  D*iable 
aux  Enfers.  Il  s’eft  fait  entendre  dans  un 
lieu  où  l’on  n’entend  pas  Dieu  tonner , & 
afait  connoiftre  voftre  gloire  dans  unpaïs 
où  l’on  ne  connoift  point  le  Soleil.  Il  eft 
vertu  ici  un  bon  nombre  d’Efpagnols  qui  y 
eftodent , & qui  nous  en  ont  appris  le  dé- 
tail. Je  ne  fçai  pas  pourquoi  on  veut  faire 
paffer  les  gens  de  leur  nation  pour  fanfa- 
rons. Ce  font,  je  vousafTure  , de  fort  bon- 
I nés  gens  , & le  Roi  depuis  quelque  temps 
nous  les  envoyé  ici  fort  doux  & fort  hon- 
nefles.  Sans  mentir,  Monseicneub.^ 
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vous  avés  bien  fait  des  voftres  depiris  pea* 
A voir  de  quel  air  vous  coures  la  Mer  Me- 
diterranée, il  femble  qu’elle  vous  appar- 
tienne toute  entière.  Il  n’y  a pas  à l’heure 
qu’il  efl:  dans  toiite  fon  étendue  un  leul 
Corfàirc  en  feureté  j & pour  peu  que  cela 
dure,jene  voi  pasdequoi  vous  voulés  que 
Thunis  & Alger  «fubfiftent.  Nous  avons 
ici  les  Céfars  , les  Pompées,  & les  Ale- 
xandres.  Ils  trouvent  tous  que  vous 
avés  afles  attrapé  leur  air  dans  vôtre  ma- 
niéré de  combatte.  Sur  tout  Géfar  vous 
trouve  tres-Célar.  Il  n’y  a pas  juf- 
qu’aux  Alarics,aux  Gcnferics,  aux  Theo- 
dorics,&  à tous  ces  autres  Conquerans  ea 
tes  qui  ne  parlent  fort  bien  de  voftre  aéHon:- 
& dans  leT artare  même,je  ne  fçai  û ce  lieu 
vous  cft  connu  , il  n’y  a point  de  diable. 
Monseigneur,  qui  ne  confefTeinge- 
nûment,'qu’à  la  telle  d’une  armée  vous 
elles  beaucoup  plus  diable  que  lui.  C’eft 
«ne  vérité  dont  vos  ennemis  tombent  d’ac- 
cord. Neanmoins  à voir  le  bien  que  vous 
avés  fait  à Meffine,  j’eftime  pour  moi,  que^ 
vous  renés  plus  de  l’Ange  que  du  Diable  ;• 
hors  que  les  Anges  ont  la  taille  un  peu  plus 
legere  que  vous  , & n’bnt  point  te  bras  en 
écharpe.  Raillerie  à part, l’Enfer  eft  extrê- 
mement déchainéen  voftre  faveur.  On  ne 
trouve  qu’une  chofe  à redire  à voftre  con- 
duitej  c4ft  le  peu  de  loin  que  vous  prenez 
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quelquefois  de  voftre  vie.  On  vous  aim^ 
afîes  en  ce  païs-ci  , pour  fouhaiter  de  ne 
vous  y point  voir.  Croies  moi,  Monsei- 
GMEURyje  l’ai  déjà  dit  en  Tautre  Monde, 
C’eft  fort  peu  de  chofe  qu’un  Demidieu  , 
quand  il  eft  mort,  il  n’eft  rien  tel  que  d’ef- 
tre  vivant.  Et  pour  moi  , qui  fçais  main- 
tenant par  expérience  ce  que  c'eft  que  de 
ne  pluseftre  ; je  fais  ici  la  meilleure  con- 
tenance que  je  puis  j MaiSj  à ne  vous  rieri 
celer  , je  meurs  d’envie  de  retourner  au 
monde,  ne  fuft-ce  que  pour  avoir  le  pliüfir 
de  vous  y voir.  Dans  le  deflein  mêmes  que 
j’ai  de  faire  ce  voyage, j’ai  déjà  envoyé  plu- 
fieurs  fois  chercher  les  parties  de  mon 
corps,  pour  les  raffembjer  :mais  je  n ai  ja- 
mais pu  ravoir  mon  cœur^que  j'avois  laiffé 
en  partant  à ces  fept  Maîtreffes  que  je  fer- 
voiSjComme  vous  rqavés,fi  fidèlement  tou- 
tes fept  à la  fois.  Pour  mon  efprit,à  moins* 
que  vous  ne  Payés,  on  m’a  afl'uré  qu’il  n’é- 
toit  plus  dans  le  monde.  A vous  dire  le 
vrai,  je  yousfoupçonne  un  peu  d’en  avoir 
aumoins  l’enjoûment.Caron  m’a  rapporté 
ici  quatre  ou  cinq  mots  de  votre  façon  que 
je  voudroisde  tout  mon  cœur  avoir  dits,6« 
pour  lefquels  je  donnerois  volontiers  le  pa- 
negyrique  de  Pline  & deux  de  mes  meil- 
leures Lettres.  Suppofé  donc  que  vous 
Payés, je  vous  prie  demie  le  renvoyer  au 
plûtoÂ.  Car  en  yerité>.yous  ne  fqauriés> 


i 


i6^  L E T T R E; 

cfoife  quelle  incommodité  c’eft  , que  de 
n’avoir  pas  tout  fbn  efprit.  Sur  tout  lors 
qu’on  écrit  à un  homme  comme  vous.  C’eft: 
ce  qui  làit  que  mon  ftile  aujourd’hui  eft  fî 
changé.  Sans  cela  vous  me  verriés  encore 
rire  comme  autrefois  avec  mon  Compere 
le  Brochet , & je  ne  ferois  pas  réduit  a fi- 
nir ma  Lettre  trivialement,  comme  je  fais, 
en  vous  difantque  je  fuis 
MONSEIGNEUR, 

Vôtre  tres-humble , & tres-obeïflaat 
• fcrviteur  Voiture. 

f^of/a  les  deux  Lettres  telles  eju  ' je  les  ai  recetîês» 
Je  vous  les  envoyé  écrites  de  ma  main  : Ÿarce  t^ue 
■Vous  ourlés  eu  trop  de  peine  a lire  les  caractères  de 
Vautre  mmdeyjt  je  vous  tes  avois  envoyées  en  ori- 
ginal. N' allé  s donc  pas  vous  figurer^MONSEI- 
GNEVR,  ce  fait  ici  un  pur  jeu  d" efprit  & 

une  Imitation  du  Jtile  de  ces  deux  Ecrivains.  V ms 
[pavés  bien  cjue  Balzjiç  & V liture  font  deux 
hommes  inimitables.  Q^and  il  ferait  vrai  pour 
tant  que  j' aurais  eu  recours  à cette  invention  pour 
vous  divertir,  aurois-je [grand  tort?  & ne  dê- 
vr oit-on  pas  au  contraire  m'eflmer  d'avoir  trou- 
vé cette  adreffe  pour  vous  faire  lire  des  louanges 
que  vous  nauriés  jamais  [offertes  autrement  ? 
En  un  mot  pourols~je  mieux  faire  voir  avec  quelle 
[ncerité  & quel  re/peClje  fuis, 

MONS  EiGNEVR, 

Vôtre,  &c. 

. L’ART 
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en  Tain  qu’au  Pamaflè  un  te^ 
meraire  Auteur 

Ycrs  atteindre  la  liatt<< 


yn  ne  lent  point  du  Ciel  l’influcncc  lêcrctc , 

Si  {bn  aftrc  en  naillànt  ne  l’a  formé  Poète. 

|^<<I)ans  Ibn  génie  cftroit  il  eft  toujours  captif. 

1^'.  Pour  Itti  Phebus  cft  lourd  , & Pegaze  eft  rétif. 

K O VOUS  donc,  qui  brûlant  d’une  ardeur  perilleulê 

P ■ Coures  du  bel  elprit  la  cancre  épinculc, 

j N’allés  pas  lùr  des  vers  làns  fruit  vous  conlùmerj, 

^ prendre  pour  geôle  une  amour  de  rimer. 
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Craignës  d’un  vain  plaifîr  les  trompeuses  amorces  ÿ 
Et  confultés  long-temps  voftrc  e/prit  & vos  forcesw 
La  nature  fertile  en  Efprits  exccllcns  , 

Sçait  entre  les  Auteurs  partager  les  talens. 

L’im  peut  tracer  en  vers  une  amoureufe  flamme: 
L’autre  d’un  trait  plaifànt  aiguifèr  l’Epigramme. 
Malherbe  d’un  Héros  peut  vanter  lés  exploits  : 

Racan,  chanter  Philis,  les  Bergers  ,&  les  bois. 

Mais  fôuvent  un  Efprit  qui  fc  flate , & qui  s’aime, 
Méconnoift  fon  genie , & s’ignore  foi.mcfinc; 

* Sdh»  Ainfî  * Tel  autrefois  , qu’on  vid  avec  Farct 

Charbonner  de  fes  vers  les  murs  d’un  cabaret , 

S'en  va  mal-à-propos , d’une  voix  infolcntc , 

Chanter  du  peuple  Hebreu  la  fuite  triomphante. 

Et  pourfoivant  Moïfè  au  travers  des  deferts , 

Court  avec  Pharaon  fè  noier  dans  les  mers. 

Quelque  fo-ct  qu’on  traite  ou  plaifànt,  ou  fubfim^ 
Que  toujours  le  Bon  fèns  s’accorde  avec  la  Rime.. 
L’un  l’autre  vainement  ils  fcmblent  fè  haïr , 

La  Rime  eft  une  efclave  , & ne  doit  qu’obeïr. 

< Lors  qu’à  la  bien  chercher  d’abord  on  s’éveituc, 
L’efprit  a la  trouver  aifement  s’habitue, 

Au  joug  de  la  Raifon  fans  peine  elle  fléchit , 

Et^loin  de  la  gcfher,  la  fert  & rcnrichiL 
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Mais  lors  qu’on  la  néglige  , elle  devient  rebelle, 

it  pour  la  rattraper , le  lèns  court  après  elle. 

Aimés  donc  la  Railbn.  Que  toujours  vos  écrits 

Empruntent  d’elle  feule  & leur  Juftre  & leur  prix. 

La  pliîpaiT  emportés  d’une  fougue  infenfée 

Toujours  loin  du  droit  fens  vont  chercher  leur  peufée* 

Ils  croiroient  s’abaifler  dans  leurs  vers  raonftrueux, 

S’ils  penfoient  ce  qu’un  autre  a pû  penfèr  comme  eux. 

Evitons  ces  excès.  Laiflbns  à l’Italie 

De  tous  ces  faux  brillans  l’éclatante  folie. 

Tout  doit  tendre  au  Bon  fens  : mais  pour  y parvenir 

Le  chemin  eft  gliffant  & pénible  à tenir. 

Pour  peu  qu’on  s’en  écanc,  auflî-toft  on  fe  noyé. 

La  Raifon  pour  marcher  n’afouvent  qu’une  voye. 

Un  Auteur  quelquefois  trop  plein  de  fon  objet 

Jamais  fans  l’épuifcr  n’abandonne  un  fùjct. 

S’il  rencontre  un  palais , il  m’en  dépeint  la  foce  : 

U me  promène  après  de  terrafle  en  terrafïc  : 

Ici  s’ol&e  un  perron , là  régné  un  conidor , 

Là  ce  balcon  s’enferme  en  un  bâluftre  d’or  : 

Il  conte  des  plafonds  les  ronds  & les  ovales. 

Ce  ne  font  que  Feftons , et  ne  font  qn'  Jifiragalts» 

Je  faute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin, 

^t  jcmefhure  à peine  au  travers  du  jardin, 

P üij 
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Fuiés  de  ccs  Auteurs  l’abondance  fterile , 

Et  ne  vous  chargez  point  d’un  détail  inutile.- 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop,  eft  fede  & rebutan^ 
L’clprit  raâàfîé  le  rejette  à l’inftant. 

Qui  ne  ^ait  le  borner , ne  fçeut  jamais  écrire. 
Souvent  la  peur  d’un  mal  nous  conduit  dans  un  pirtJ 
Un  vers  eftoit  trop  foible,  & vous  le  rendez  dur. 
J’évite  d’eftre  long  , & je  deviens  obfcur.- 
L’un  n’eft  point  trop  fardé, mais  fa  Mule  eft  trop  nu«; 
L’autre  a peur  de  ramper  , il  fe  perd  dans  la  nue. 

Voulez-vous  du  Publie  maiter  les  amoors  "i 
Sans  cefle  en  écrivant  variez  vos-difeours. 

Un  ftile  trop  égal  & toujours  uniforme , 

En  vain  brille  à nos  yeux,  il  faut  qu’il  nous  endormU,’ 
On  lit  peu  ccs  Auteurs  nés  pour  nous  ennuier 
Qui  toiljourslur  un  ton  Icmblcnt  pfalmodier. 

Heureux,  qui  dans  les  vers  fçait  d’une  voix  léger* 
Paflet  du  grave  au  doux , du  plailànt  aulèvcrc  l 
Son  livre  aimé  du  Ciel  & chéri  des  Lcéleurs, 
Eftlbuvent  chez  Barbin  entouré  d’acheteurs. 

Quoi-que  vous  écriviez , évitez  la  baflefle. 

Xe  ftilc  le  moins  noble  a pourtant  là  noblellc. 

Au  mépris  du  Bon  fens,  le  Burlefquc  effronté 
Jiompa  les  yeux  d’abord , pleut  par  fa  nouveautés  , 
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On  ne  pins  en  vers  que  pointes  triviales. 

Le  PamaÛc  parla  le  langage  des  Haies. 

La  licence  à rimer  alors  n’eut  plus  de  frein. 

Apollon  travefti  devint  un  Tabarin. 

Cette  contagion  infefta  les  Provinces, 

Du  Clerc  & du  Bourgeois  paflà  jufques  aux  Princef. 
Le  plus  mauvais  Plaifant  eut  fes  appiobatcurs, 

It  jufqu’à  Daflbuci , tout  trouva  des  Le^urs. 

Mais  de  ce  ftilc  enfin  la  Cour  dcfâbufec, 

Dédaigna  de  ces  vers  l'extravagance  ai  fée, 

Diftingua  le  naïf,  du  plat  & du  bouffon, 
ïtlaifla  la  Province  admirer  le  Typhon. 

Que  ce  ftilc  jamais  ne  fouille  voftre  ouvrage. 

Imitons  de  Marot  l’élegant  badinage, 

£t  laiilons  le  Burlefque  aux  Plaifàns  du  Ponf-nen£ 
Mais  n’allez  point  au/fi , fur  les  pas  de  Brcbenf, 
MeCnc  en  une  Pharfejc  , entafler  fur  les  rives, 

J>i  morts  ^ demêWAnsctnt  montagnts  flaintivts 
Prcncs  mieux  voftre  ton.  Soiés  fimpic  avec  art, 
Sublime  fans  orgueil , agréable  fans  ^d. 

N’oftrés  rien  au  Leûeur  que  ce  qui  peut  lui  plaire; 
Ayés  pour  la  cadence  une  oreille  fevere. 

Que  toujours  dans  vos  vers,  le  fens  coupant  les  œot^ 
Sufpcnde  l’hciniftiche , en  marque  le  rcpoik 
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Gardés'qu’unc  voyelc  à courir  trop  haftéc , 

Ne  foit  d’une  v oy cle  en  fbn  chemin  heurtée. 

Il  eft  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux. 
Fuiez  des  numvais  Ions  le  concours  odieux, 
le  vers  le  mieux  rempli , la  plus  noble  penfee 
Ne  peut  plaire  à l’clprit , quand  l’oreille  eft  bleiTée. 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnafle  François, 
Le  caprice  tout  Icul  feifoit  toutes  les  loix. 

La  Rime , au  bout  des  mots  allèmblcz  /ans  melùrèÿ 
Tenoit  lieu  d’ornemens , de  nombre  & de  célùre. 
.Villon  fçdtle  premier , dans  ces  fiecles  groflîers,  ■ 
Débrouiller  l’art  confus  de  nos  vieux  Romanciers^: 
Marot  bi en-<oft  après  fit  fleurir  les  Balades, 

Tourna  des  Triolets , rima  des  Mafearades , ■ 

A des  refrains  réglez  affervit  les  Rondeaux , 

Xt  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux^ 
Ronfàrd  qui  le  fuivit , par  une  autre  méthode 
Réglant  tout , brouilla  tout , fit  un  art  d là  mode  r 
Lt  toutefois  long-temps  eut  un  heureux  deftin  : 
Mais  fà  Muften  François  parlant  Grec  & Latin, 
Vid  dans  l âgc  fiiivant , par  un  retour  grotefquc. 
Tomber  de  les  grands  mots  le  fafte  pedanterqu». 

‘ Gc  Pocte  orgueilleux  trébuché  de  fi  haut 
Rendit  plus  rctenus''Defportcs  & BcrtatK. 
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' Info  Malherbe  vint , & le  premier  en  France, 

Fit  fentir  dans  les  vers  une  jufte  cadence , 

D’un  mot  mis  en  fa  place  cnlcigna  le  pouvoir , 
Itrcdoifit  la  Mule  aux  réglés  du  devoir. 

Par  ce  làge  Ecrivain  la  langue  réparée 
^ N’offrit  plus  rien  de  rude  i l’oreille  épurée. 

L les  Stances  avec  grâce  apprirent  â tomber , 

I Etleverslùr  le  vers  n’olà  plus  en jamber. 
r Tout  reconnut  (ès  loix  , & ce  guide  fidèle 
i Aux  Auteurs  de  ce  temps  Icit  encor  de  modèle, 
i Marchez  donc  fur  fès  pas , aimez  fà  pureté,  ^ 

[*  It  de  Ton  tour  heureux  imitez  la  clarté. 

‘ Si  le  fèns  de  vos  vers  tarde  i fc  feirc  entendre, 

\ Mon  e^rit  auffi-toft  commence  1 fc  détendre. 

Et  de  vos  vains  difeours  prorat  à fc  détacher  , 

Ne  fuit  point  un  Auteur  qu’il  ftut  toû;ours  chcrchei,. 
' Il  cft  certains  Efprits , dont  les  fbmbres  penfées 
Sont  d’un  nuage  épais  toujours  cmbarrafTécs. 
i Le  jour  de  la  raifbn  ne  le  fçauroit  percer, 

j Avant  donc  que  d’écrire,  apprenez  â penfer. 

^ , Scion  que  noflre  idée  cft  plus , ou  moins  obfcure, 

I L’cxpreflîon  la  fuit  ou  moins  nette , ou  plus  pure. 

Ce  que  l’on  conçoit  bien  s’énonce  clairement. 

Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  âifemcat» 
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Sur  tout , (j^u’cn  voi  écrits  la  Langue  rcvcrcc 
Dans  vos  plus  grands  «ccz  vous  foie  toujours  (àcréCt 
En  vain  vous  me  frappés  d’un  fon  mélodieux  j 
Si  le  terme  eft  impropre , ou  le  tour  vicient. 

Mon  efprit  n’admet  point  un  pompeux  Barbarifine, 

Ni  d’un  vers  empoulé  l’orgueilleux  Solcciûnc. 

Sans  la  Langue  en  un  mot , f Auteur  le  plus  divia 
JEft  toujours , quoi  qu’il  fefle,  anmécliaift  Ecrivaia. 
Travaillés  à loifîr  , quelque  ordre  qui  vous  preffe. 

Et  ne  vous  piquez  point  d’une  folle  wtelTe. 

« 

ünftilc  fi  rapide  , & qui  comt  eai  rimant 
Marque  moins  , trop  d’cfprit , que  peu  de  jugemeni; 
J’aime  mieux  un  ruifièau  qui  fiir  la  molle  arene 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  fè  promene> 
Qu’un  torrent  débordé  qui  d’un  cours  orageux 
Roule  plein  de  gravier  fur  un  terrain  fangeux, 
Haftezr-vous  lentement , & fans  perdre  courage 
Vingt  fois  fur  le  meétier  remettez  voftre  ouvrage.' 
Poliflcz-le  fans  cefle , & le  repolilTez. 

Ajoûtez  quelquefois  , & fouvent  effoccz. 

C'eft  peu  qu’en  un  Ouvrage, où  les  fautes  fourmiller,' 
Des  traits  d’efprit  femez  de  temps  en  temps  petillenr. 
Il  fout  que  chaque  choft  y Toit  mife  en  fon  lieu  ; 

C^e  le  début;  la  fin , répoudcnc  au  miUea  : 
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Qttc  d’un  an  délicat  les  pièces  alTortics 
N’y  forment  qu’un  (cul  tout  de  diveclcs  parties  : 

Qw  jamais  du  fojet  le  difcours  s’écartant 
N’aillc  chercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant. 

Craignez-vous  pour  vos  vers  la  cenfore  publique? 
Soyez-vous  à vous-melme  un  Icvere  Critique. 
JL’Ignorance  toujours  eft  prefte  à s’admirer. 

Faites-vous  des  Amis  prompts  à vous  cenjfurer. 
Qji|ils  foient  de  vos  écrits  les  confidens  ûncercs^ 
f t de  tous  vos  defauts  les  zclez  adverlâirct. 
Dépouillez  devant  eux  l’arrogance  d’ Auteur  : 

Mais  fçaehez  de  l’Ami , dilcerner  le  FJateur. 

Tel  vous  lcrable  aplaudir, qui  vous  raille  & vousj'oueî. 
Aimez  qu’on  vous  confcillc  , & non  pas  qu'on  vous 
Un  Flateur  auffî-toft  cherche  à le  récrier.  [louij. 
Chaque  vers  qu’il  entend  , le  fait  extazier. 

Tout  efl;  charmant , divin,  aucun  mot  ne  le  bleHêf 
Il  trépigne  de  joie  , il  pleure  de  tendrefle, 

J1  vous  comble  par  tout  d’éloges  Êiftueux.  ^ 

La  Vérité  n’a  point  cét  air  impétueux. 

Un  fage  Ami  toujours  rigoureux  , inflexible. 

Sur  vos  Élûtes  jamais  ne  vous  laide  paidble. 

Il  ne  pardonne  point  les  cndi  oits  négligez. 

Il  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arrange** 


'lS^  L'ART  POETIQUE 

Il  reprime  des  mots  l’ambitieufe  cmphazc. 

Ici  le  fens  le  choque  , & plus  loin  c'cft  la  phrazè. 
Voftrc  conftruftion  fcmble  un  peu  s’oblcurcir  : 

Ce  terme  eft  équivoque , il  le  faut  e'clairrir. 

C’eft  ainfî  que  vous  parle  un  Ami  véritable. 

Mais  fbuvent  lùr  les  vers  un  Auteur  intraitable 
A les  protéger  tous  le  croit  interefle, 

Et  d’abord  prend  eu  main  le  droit  de  l’ofFcnlé. 

De  ce  vers , direz-vous , rexpreflîon  eft  bafle. 

Ah  î Monfieur , pour  ce  vers  je  vous  demande  grâce, 
Répondra-t-il  d’abord.  Ce  mot  me  fcmble  froid. 

Je  le  retrancherois.  C’eft  le  plus  bel  endroit. 

Ce  tour  ne  me  plaift  pas.  Tout  le  monde  l’admire. 
Ainft  toujours  conftant  à ne  le  point  dédire  ; 

Q^un  mot  dans  ftm  ouvrage  ait  paru  vous  bleftèr  , 
C’eft  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l’el&cer. 
Cependant , à l’entendre,  il  chérit  la  critique. 

Vous  avez  fur  les  vers  un  pouvoir  defpotique. 

Mais  tout  ce  beau  difeours  , dont  U vient  vous  flater, 
N‘eft  rien  qu’un  piege  adroit  pour  vous  les  réciter. 
Aulïi-toft  il  vous  quitte  , & content  de  fa  Mufe, 

S’en  va  chercher  ailleurs  quelque  Fat  qu’il  abufè. 

Car  fbuvent  il  en  trouve.  Ainfî  qu’en  fots  Auteurs^ 
Noftrc  fîeclc  eft  fatile  en  fots  Admirateurs, 
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j Et  fans  ceux  que  fournit  la  Ville  & la  Province, 

Il  en  eft  chez  le  Duc , il  en  eft  chez  le  Prince. 

!*■  L’Ouvrage  le  plus  plat  a chez  les  Ceurtifans 
De  tout  temps  rencontré  de  zclez  partilans  ; 

|r , Et , pour  finir  enfin  par  un  trait  de  Satire, 

^ ün  Sot  trouve  toujours  un  plus  Sot  qui  l’admiric. 
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Ett^  qu’une  Bcrgcre , au  plus  bcam  ’; 
jour  de  fefte, 

De  fuperbes  rubis  ne  charge  point  fil 
tefte , 

«*»"•* 

Et  fans  mêler  à l’or  l’éclat  des  dtamans, 

Cueille  en  un  champ  yoifîn  les  plus  beaux  ornement. 
Telle,  aimable  en  Ton  air,  mais  humble  dans  fim  ftilç, 
Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  Idylle  : ■ ^ 

Son  tour  fîmple  & naïf  n’a  rien  de  fiiftucux,  , f ; _ ^ 

Et  n’aime  point  l’orgueil  d’un  vers  prefomptueux.  - 
11  Êmt  que  là  douceur  flate , chatouille  , éveille,  ' ■ 

Et  jamais  de  grands  mots  n’épouvante  l’oreille. 

Mais  Ibuvent  dans  ce  fiile  un  Rimeur  aux  abois  ^ 

Jette  là  de  dépit  la  fliîte  & le  haubois,  ^ 

Et  follement  pompeux  , dans  là  verve  indiferete,  ' . £î 

Au  milieu  d’une  eglogue  entonne  la  trompeté. 

J 

De  peur  de  l’écouter , Pan  fuit  dans  lesrolcaux, 

Et  les  Nymphes  d’effroi  Ce  cachent  übus  les  eaux.  I 

Ae  9 
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Att  contraire,  cet  Autre  abjeft  en  fbn  langage 
Fait  parler  fes  Bergers , comme  on  parle  au  village; 

Scs  vers  plats  & grolficrs  dépouillez  d’agrément, 
Toûjours  baifent  la  terre,  & rampent  trillemcnt. 

On  diroic  <jue  Ronlàrd  lùr  les  pipeaux  ruflifutt 
Vient  encor  fredonner  fes  Idylles  Gothiques, 

Et  changer , fans  rcfpeft  de  l’oreille  & du  Ibn, 

Lycidas  en  Pierot , (i  Phylis  en  Thoinon. 

Entre  ces  deux  excès  la  route  eft  difficile. 

Suivés  , pour  la  trouver,  Theocrite  & Virgile. 

Qjje  leurs  tendres  écrits  par  les  Grâces  diôez 
Ne  quittent  point  vos  mains  jour  & nuit  feuilletez. 

Seuls  dans  leurs  doétes  vers  ils  pourront  vous  ap>< 
prendre. 

Par  quel  art  làns  ballcflc  un  Auteur  peut  defeendre. 

Chanter  Flore , les  champs , PomOne,  les  vergers. 

Au  combat  de  la  flûte  animer  deux  Bergers, 

Des  plai£rs  de  l’Amour  vanter  la  douce  amorce. 

Changer  Narciffe  en  fleur,  couvrir  Daphné  d’écorce, . 

Et  par  quel  art  encor  l’Egloguc  quelquefois 
Rend  dignes  d’un  Conful  la  campagne  & les  bois.  Vîrg. 
Telle  cft-  de  ce  Poeme  & la  force  & la  grâce.  ^ 

D’un  ton  un  peu  plus  haut  , mais  pounant  iàns 
audace, 

■<i 
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La  plaintive  Elégie  en  longs  habits  de  deuil 
Sçait  les  cheveux  épars  gcn>ir  fur  un  cercueiL 
Elle  peint  des  Amans  la  joie , & la  triftefîè, 

Flate , menace , irrite,  appaife  une  Maiftrelîè  : 

Mais  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux, 

C’eft  peu  d’ellre  Poète  , il  faut  eftre  amoureux. 

Je  hais  ces  vains  Auteurs  , dont  la  Muic  forcée 
M’entretient  de  les  feux  toiljours  froide  & glacée^ 

Qui  s’affligent  par  arc  , & fous  de  Icns  ralEs 
S’érigent , pour  rimer,  en  Amoureux  tranfîs. 

I curs  ttanfports  les  plus  doux  ne  font  que  phrafes  var- 
lls  ne  fça vent  jamais  que  Ce  charger  de  chaînes, [^ncj;. 
Que  bénir  leur  martyre , adorer  leur  prifbn. 

Et  faire  quereler  les  fens  & la  raifon. 

Ce  n’efloic  pas  jadis  , fur  ce  ton  ridicule 

Qu]  Amour  ^iéloit  les  vers  que  fojpiroit  Tibufe  r 

Ou  que  du  rendre  Ovide  animant  les  doux  fons> 

II  donnait  de  fon  Art  les  charmantes  leçons. 

Il  £mt  que  le  cœur  Icul  parle  dans  l’EIegie, 

L’Ode  avec  plus  d’éclat  & non  moins  d’énergie 
Elevant  jufqu’au  Cielfbn  vol  ambitieux, 

Entretient  dans  fes  vers  comme,  ce  avec  les  Dieux, 
Aux  Athlètes  dans  Pife  , elle  ouvre  la  bariere. 

Chante  un  V aînqueor  poudreux  au  bout  de  la  caricixr^ 
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Mene  Achille  (ànglant  aux  bords  du  Simoïs, 

Ou  fait  fléchir  l’Efcaut  fous  le  joug  de  Louis. 

Tantoft  comme  une  Abeille  ardente  à fon  ouvrage, 

Elle  s’en  va  de  fleurs  dépouiller  le  rivage  : 

Elle  peint  les  fèftins , les  danlcs , & les  ris,  ? 

Vante  un  baifer  cueilli  for  les  lèvres  d’ Iris. 

Slui  mollement  refifie,  ^ par  un  doux  caprice . »#«/, 

* Otit  Ifr 

fl^îquefois  le  refufe , afin  qu'on  le  ravijfe.  •• 

Son  ftile  impétueux  fouvent  marche  au  hazard. 

Chez  elle  un  beau  defordre  eft  un  cficc  de  l’ait,  [que 
Loin  ces  Rimeurs  craintifs, dont  l’cfprit  phlegmati- 
GarJe  dans  fos  fureurs  un  ordre  didaéVique  : 

Qui  chantant  d’un  Héros  les  progrès  èclatans. 

Maigres  Hiftoriens,  fuivront  l’ordre  des  temps* 

Ils  n’ofont  un  moment  perdre  un  fojet  de  veuë. 

Pour  prendre  Dole  , il  faut  que  l’Ifle  foitrendu'é. 

Et  que  leur  vers  exaèl: , ainfî  que  Mezeray,  \ 

Ait  fait  déjà  tomber  les  rempars  de  Courtrai, 

Apollon  de  fon  feu  leur  fin  toujours  avare. 

On  dit  à ce  propos,  qu’un  jour  ce  Dieu  bizarc 
Voulant  pouffer  à bout  tous  les  Rimeurs  Fran  jois>  ’ 

Invenu  du  Sonnet  les  rigoureufosloii  ; y 

Voulut , qu'en  deux  Quatrains  de  mefore  pareille  ' 

La  Rime  avec  deux  foiis'foappafi  huit  fois  l'oteille» 

9^) 
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Et  qu’cnfuitc  , fix  vers  artiftcment  ranger 
Fuflcnt  en  deux  Tercets  par  le  Icns  partager. 

Sur  tout  de  ce  Poème  il  bannit  la  licence  : 
Lui-melmc  en  mcfura  le  nombre  & la  cadence  : 
Défendit  qu’un  vers  foible  y pût  jamais  entrer, 

Ki  qu’un  mot  déjà  ipis  olâft  s’y  remontrer. 

Du  relie  il  l’enrichit  d’une  beauté  fuprêmè. 
ün  Sonnet  fans  defauts  vaut  fcul  un  long  Po'èfiiCi 
Mais  en  vain  mille  Auteurs  y penfènt  arriver , 

Et  cet  heureux  Phénix  eft  encore  à trouver. 

A peine  dans  Gombaut , Maynard , & MalleTitle 
En  peut-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille, 

Ee  relie  aulfi  peu  Id  que  ceux  de  Pelletier , 

N’a  fait  de  chezSercy  qu’un  làut  chez  l’Epicier. 
Pour  enfermer  Ibn  Icns  dans  la  borne  preferite, 

Xa  mefùre  ell  toujours  trop  longue  ou  trop  petite, 
L’Epigramme  plus  libre,  en  Ibn  tour  plus.borné, 
N’ell  Ibuvent , qu’un  bon  mot  de  deux  rimes  orn^ 
Jadis  de  nos  Auteurs  les  Pointes  ignorées 
Furent  de  l’Italie  en  nos  vers  attirées, 
le  Vulgaire  ébloui  de  leur  faux  agrément, 

A œ nouvel  appas  courut  avidement, 
la  faveur  du  Public  excitant  leur  audace, 
leux  nombre  impétueux  inonda  le  Parnaâè. 


’ CHANT  SECOND.  i8o" 

If  Le  Madrigal  d’abord  en  fiit  cnrcloppé. 

I te  Sonnet  orgueilleux  lui^rncûne  en  fut  frappa. 

I La  Tragédie  en  fit  les  plus  chères  dclices. 

L'Elegie  en  orna  Tes  douloureux  caprices» 

Un  Héros  lîir  la  Scene  eut  foin  de  s’en  parer, 
i Et  fans  Pointe  un  Amant  n’o(à  plus  foûpircr. 

Onrid  cous  les  Bergers, dans  leurs  plaintes  nouvelles;^ 
Fidèles  à la  Pointe  encor  plus  qu’à  leurs  Belles. 

' Chaque  mot  eut  toujours  deux  vilàges  divers. 

. La  proie  la  receut  aulll  bien  que  les  vert. 

L’Af[ocat  au  Palais  en  bcrillà  fon  ftile, 

, Et  le  Doreur  en  chaire  en  foma  l’Evangile, 

. La  Raifon  oucr^ée  enfin  ouvrit  les  yeux, 

La  challà  pour  jamais  des  dilcours  ferieux. 

Et  dans  tous  ces  écrits  la  déclarant  infâme. 

Par  grâce  lui  laillâ  l’entrée  en  l’Epigramme  : 

Poorveu  que  là  finelTc  éclatant  à propos 
Roolaft  lur  la  penfée  , & non  paslùr  les  mots, 

Ainfî  de  toutes  parts  les  defordres  cellaent. 

Toutefois  à la  cour  les  Turlupins  refterent, 

Inlipides  Plailàns , bouffons  infortunez, 

D’un  jeu  de  mots  groflîers  paniûns  furanner. 

Ce  n’elf  pas  quelquefois  qu’une  Mule  un  peu  fine 
I Sot  un  mot  en  paâàac  ne  jpuc  & ne  badine 
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Et  d’un  fcns  détourné  n'âbu(c  avec  fùccés  : ‘ ' 

Mais  fù  ez  fur  cc  point  un  ridicule  excéJ,  ï ' 

Et  n’allés  pas  tcjûjours  d’une  pointe  frivole 
Aiguifêrpar  la  queuë  une  Epigramme  folle. 

Tout  Poème  eft  brillant  de  fa  propre  beauté. 

Le  Rondeau  né  Gaulois  a la  naïveté. 

La  Balade  afîcrvie  à fès  vieilles  maximes 
r Souvent  doit  tout  fbn  luftreau  caprice  des  rimes. 

Le  Madrigal  plus  fimple,  & plus  noble  en  fon  tour, 
'Rcfpire  la  douceur,  la  tendreffe , & l’amour. 

L’ardeur  de  fe  montrer,  & non  pas  de  médire. 

Arma  la  Vérité  du  vers  de  la  Satire. 

Lucile  le  premier  ofà  la  faire  voir  : 

Aux  vices  des  Romains  prefénta  le  miroir  : 

Vangea  l’humble  Vertu  , de  la  Richefle  altiere, 

Et  l'honeRe  Homme  i plé  , du  Faquin  en  litiere, 

Horace  à cette  aigreur  mefla  fbn  enjodment. 

On  ne  fut  plus  ni  fat  ni  fbt  impunément  : 

Et , malheur  à tout  nom,  qui  propre  à la  cenfure. 

Put  entrer  dans  un  vers , fans  rompre  la  mefure.  . 

Perfè  en  fes  vers  obfcurs , mais  ferrez  & preflanSy  ' 

AfFcébi  d’enfcrmer  moins  de  mots  que  de  fens.  ' 

1 

Juvenal  élevé  dans  les  cris  de  l’Ecole  ’ 

Poufrajufqu'àl’eicésfimca:dannchypcrbo}&  ^ 


.-O'iV; 
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Ses  oavi'agcs  tout  pleins  d’afïreufès  veritez 
Etincellent  pourtant  de  (îiblimcs  beautcz  : 

Soit  que  fur  un  écrit  arrivé  de  Caprée 
Il  brilè  de  Scjan  la  ftatuc  adorée  : 

Soit  qu’il  ùïTe  au  Confcil  courir  les  Sénateurs, 

D’un  Tyran  ibupçonncur , pafles  adulateurs  : 

Ou  que , pouffant  à bout  la  luxure  Latine, 

Aux  Portefaix  de  Rome  il  vende  Meflàline. 

Scs  écrits  pleins  de  feu  partout  brillent  aux  yeux. 

De  ces  Maiftres  fçavans  dilciple  ingénieux 
Régnier  (cul  parmi  nous  formé  fur  leurs modclcsf. 
Dans  fcn  vieux  Itile  encore  a des  grâces  nouvelles*. 
Heurcuxjfi  fesDifeours  craintsdu  chafte  Lcéleur, 
Ne  (c  (entoient  des  lieux  od  frequentoit  l'Auteur^ 

Et  fi  du  (bn  hardi  de  (es  rimes  Cyniques, 

Un alarmoît  (buvent  les  oreilles  pudiques. 

Le  Latin  dans  les  mots  braverhoneftetér 
Mais  lelcéleur  François  veuceffre  refpeéfé  r 
Du  moindre  (èns  impur  la  liberté  l’outrage’. 

Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  l’imatre. 

Je  veux  dans  la  Satire  un  elprit  de  candeur, 

Rt  fuis  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 

D’un  trait  de  ce  Pbeme  en  bons  mots  fi  fcrtil^ 
hc  Françoûs  ué  forma  le  Vaudeviü^  . , 


tJUht  Ml 


tttift  4, 


Séuin  A 
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Agréable  Indifcrec , qui  conduit  par  le  chânt, 
î*oiïè  de  bouche  en  bouche,  Sé  s’accroift  en  marchant^ 
La  liberté  Françoife  en  les  vers  fê  déploie. 

Cet  enfant  de  plàifir  veut  naiftre  dans  la  joie. 
Toutefois  n’allés  pas  , goguenard  dangereux, 

Faire  Dieu  le  fiijet  d'un  badinage  affreux. 

A la  fin  tous  ces  jeUx , que  l’atheiTme  éleve, 
Conduifênt  triftement  le  Plaifànt  à la  Grève. 

11  &ut  mefnie  en  chaulons  du  bon  fèns  & de  l’art; 
Mais  pourtant  on  a veu  le  vin  & le  hazard 
Jnlpircr  quelquefois  une  Mule  grolficre, 

Et  fournir  fàns  genie  un  couplet  à Lo 
Mais  pour  un  vain  bonheur  qui  vous  a fait  rimer. 
Cardés  qu’un  lot  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer. 
Souvent  l’Auteur  altier  de  quelque  chanlbnnettc 
Au  même  inftant  prend  droit  de  le  croire  Poète. 

11  ne  dormira  plus  qu’il  n’ait  âit  un  Sonnet. 

Il  met  tous  les  matins  fix  Impromptus  au  net. 
Encore  eft-ce  un  miracle , en  lès  vagues  finies 
Si  bien-toft  imprimant  lès  lottes  refvericî. 

Il  nelè  fait  graver  au  devant  du  recueil, 

Couronné  de  lauriet^  par  la  main  de  N anteuîL 


l 
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CHANT  III- 


L n eft  point  de  Serpent , -ni  de  Monftic 
odieux, 

Qui  par  fart  imité  ne  puifle  plaire  ans 
yeux. 

' D’un  pinceau  délicat  l’artifice  agréable 
Du  plus  affreux  objet  feit  un  objet  aimable. 

I Ainfi  , pour  nous  charmer  , la  Tragédie  en  pleurs 
D’Oedipe  tout  langlant  fît  parler  les  douleurs, 
D’Orefte  parricide  exprima  les  alarmes, 

Et  pour  nous  divertir  nous  arracha  des  larmes. 

^ Vous  donc,<jui  d un  beau  feu  pour  le  Théâtre  épris^ 

I Venés  en  vers  pompeux  y difputcr  le  prix, 
Voulés-vous  fur  la  feene  étaler  des  ouvrages, 

, Où  tout  Paris  en  foule  apporte  fos  fuffrages, 

I ht  qui  toujours  plus  beaux , plus  ils  font  regardez. 
Soient  au  bout  de  vingt  ans  encor  redemandez  » 

.Qjie  dans  tous  vos  difeours  la  paflîon  émue 
Aille  chercher  le  cœur , l’échauffe , & le  remue. 
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Si  d’un  beau  mouvement  l’agreablc  fureur 
Souvent  ne  nous  remplit  d’une  douce  Terreur ^ 
Oun’cicite  ennoftre  ame  une  Pitié  charmante. 
En  vain  vous  étalez  une  fccnc  fçavante. 

Vos  froids  raifonnemens  ne  feront  qu’attiédir 
Un  Speftateur  toujours  pareilcux  d’applaudir, 

Et  qui  des  vains  efforts  de  voftre  Rhétorique, 
Juftement  fatigué  , s’endort , ou  vous  critique. 

Le  fècret  eft  d’abord  de  plaire  & de  toucher.: 
Inventez  des  refforts  qui  puiffent  m’attacher.  : 
Q^e  dés  les  premiers  vers  l’aftion  préparée 
Sans  peine  du  Sujet  applanific  l’entrée. 

Je  me  ris  d’un  Aéleur  qui  lent  à s’exprimer, 

De  ce  qu’il  veut , d’abord  ne  fçait  pas  m’informer 
Et  qui  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue  • 
D’un  divertiffement  me  ^t  une  &ti»ue. 

O 

J’aimerois  mieux  encor  qu’il  declinaft  fôn  nom. 

Et  dift  : je  fuis  Orefte  , ou  bien  Agaraemnon  : 
d’aller  par  un  tas  de  confiifcs  merveilles , 

Sans  rien  dire  à l’efprit , étourdir  les  oreilles. 

Le  Sujet  n’eft  jamais  aflèz  toft  expliqué. 

Que  le  Lieu  de  la  feene  y fbit  fixe  & marqué. 
Un  Ri  meut , fans  péril , delà  les  Pirenées 
Sur  la  feene  en  on  jour  rcn&rmc  des  années. 


■ ■ 
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1 lâ  fouvent  le  Héros  d’un  (pcftaclc  grofller, 

' £niànt  au  premier  adbe  , eA  barbon  au  dernier. 

Mais  nous  que  la  Railbnà  les  règles  engage, 

Nous  voulons  qii’avec  art  l’Aâion  le  ménage  : 
j Qu’ea  un  Lieu , qu  en  un  Jour,  un  Icul  Fait  accompli 
Tienne /ufqu’à  la  fin  le  Théâtre  rempli. 

Jamais  au  Speâateurn'ofirez  rien  d’incroiable. 

Le  Vrai  peut  quelquefois  n’cftre  pas  Vraifemblable. 
Une  merveille  ablurde  efl  pour  moi  (ans  appas. 

[ L’elprit  nefl;  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 

I Ce  qu’on  ne  doit  point  voir,c  u’un  récit  nous  l’cxpolc. 

Les  yeux  en  le  volant  làifiroient  mieux  la  cholê  : 

^ Mais  il  cA  des  objets  , que  l’Art  judicieux 
■ Doit  offrir  à l orcillc , & reculer  des  yeux. 

' Que  le  trouble  toujours  croiAant  de  feene  en  feene 
A Ton  comble  arrivé  fc  débrouille  fans  peine. 

I L’efprit  ne  fc  fent  point  plus  rivement  frapé, 

I Que  lors  qu'en  un  fûjct  d’iofrigue  cnvelop^ 

P’un  fccret  tout  à coup  b vérité  connue 
Change  tout , donne  a tout  une  face  imprévue. 

La  Tragédie  informe  & groAicrc  en  naiffant 
H’eAoit  qu’un  fîmpk  Choeur,  od  chacun  en  danfânç^ 
£t  du  Dieu  des  ratfios  entonnant  les  louanges, 

S ’cAbrçoic  d’attirer  de  fertiles  vencan*  es^ 

i] 
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Là  le  vin  ^ la  joie  éveillant  les  efprits, 

Du  plus  habile  Chantre  un  Bouc  eftoit  le  prix. 
Thelpis  fut  le  premier  qui  barbouillé  de  lie, 
Promena  par  les  Bourgs  cette  heurculè  folie. 

It  d’Aélcurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau, 
Amulà  les  PalTans  d’un  {peftacle  nouveau. 
Efchyle  dans  le  Chœur  jetta  les  perfqnnagcs. 
D’un  Malqoe  plus  honuefte  habilla  les  vil^gc$. 
Sur  les  ais  d’un  theatre  en  public  çxhaufîe , 

Fit  paroifoc  l’Aftcur  d’un  brodequin  chauffé. 
Sophocle  enfin  donnant  l’effor  à fou  génie,  ^ 
Accrut  encor  la  pompe  .augmenta  l’iurmonic, 
intereffa  le  Chœur  dans  tçute  l’Aétion, 

Des  vers  trop  r^botteux  polit  l’exprcllipn', 

Lui  donna  chez  le?  Grecs  cette  hauteur  divinq . 
Où  jamais  n’atteignit  la  foiblcffe  Latine. 

Chez  nos  dévots  Ayeux  le  Theatre  abhorré 
Fut  long-tçipps  daps  {a  Frjipcc  qn  plaifir  ignorç. 
De  Pèlerins  , dit-on,  une  troupe  groflicfq 
En  public  à Paris  y monta  la  première, 

It  fortement  zélée  en  la  {implicite 
Joua  les  Saints , la  Vierge , & Dieu,  par  pieté. 
Le  fçavoir  à la  fin  diflipant  l’iguorancc, 
fit  voir  de  ce  projet  la  devotç  jniprwdçacç.  . 
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On  chafTa  ces  Do£teurs  prefchans  fànsmi/non. 

On  vid  rcnaiftre  Heftor , Andiomaquc , Ilion. 
Seulement , les  A£lcurs  laillknt  le  mafque  antique. 

Le  violon  tint  lieu  de  Choeur  & de  mufi^ue. 

Bien-toft  l’Amour  fertile  en  cendres  lèntimens 
S’empara  du  Théâtre  , aiulî  que  des  Romans. 

De  cette  Paflîon  la  Icnlîble  peinture 
Eft  pour  a]lcr  au  cœur  la  route  la  plus  sufe. 

Peignés  donc  , j’y  conlèns , les  Héros  amoureux  : 
Mais  ne  m’en  formes  pas  des  Bergers  doucereux. 

Qif  Achille  aime  autrement  que  Tyrlîs  & Phüenc. 
N’allcs  pas  d’un  Cyrus  nous  fiire  Un  Artamene  : 

Et  que  l’amour  Ibuvent  de  remors  combattu 
Earoifle  une  foibleflc  & non  une  vertu. 

Des  Héros  de  Roman  fiiiés  les  petitefles  : [les. 

Toutefois  aux  grands  coeurs  donnés  quelques  fbiblcA 
Achille  déplairoit  moins  bouillant  Se  moins  ptomt. 
J’aime  à lui  voir  vcrlcr  des  pleurs  pour  un  affront. 

A CCS  petits  defiuts  marqués  dans  là  peinture, 

L’elprit  avec  plailîr  reconnoift  la  nature*  t 

Q^il  foit  fur  ce  modèle  en  vos  écrits  tracé. 
Q^’Agaraemnon  fait  fier  , fuperbe,  intereflé. 

Que  pour  les  Dieux  Enéeait  unrelpeftaullcrc* 
Ipoufciyés  à chacun  ^n  propre  caraébere. 
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Des  Siècles , des  Païs , étudiés  les  mauri. 
Lescliimts  font  fbuvent  les  diveilcs  humeurs.’ 
Gardés  donc  de  donner,  ainü  que  dans  Clelie, 
L’air,  ni  l’elprit  François  à l’antique  Italie , 

£t , Cous  des  noms  Romains  failànr  noflre  portrait; 
Peindre  Caton  galant  8c  Brmus  dameret. 

Dans  un  Roman  frivole  aifément  tout  s’exculc. 
C’eR  afles  qu’en  courant  la  fi érion  amufe. 

Trop  de  rigueur  alors  lèroit  hors  de  faifon  : 

Mais  la  Scene  demande  une  exaéïe  railbn. 

L'étroite  bienfeance  y veut  cRrc  gardée. 

D’un  nouveau  Perlonnagc  inventés-vous  l’idée  > 
Qu’en  tout  avec  Ibi-mcflnc  il  (c  montre  d’accord, 

It  qu’il  Ibit  julqu’au  bout  tel  qu’on  l’a  vi3  d’abord. 

Souvent , Gins  y peafèr , un  Elcrivain  qui  s’aime^. 
Forme  tous  les  Héros  lèmblables  i fbi-mejfine. 

Tout  a l’humeur  Gafeoae  ,cn  un  iîutcur''Gafcoa- 
CaJprenede  8c  Juba  ■+  par  lent  du  mefme  ton. 

La  natiurc  eft  en  nous  plus  diverlè  Sc  plus  làgc. 
Chaque  paflion  parlé  un  different  langage. 

La  Colere  efUuperbe , & veut  des  mots  altiers. 
L’Abattement  s’explique  en  des  termes  moins  fiers.. 

Que  devant  Troyc  en  famme  Hccube  defoléc 
Ne  vienne  pas  pouCcr  une  plainte  anpoulce, 


èHANT  TROISIEME,  igf 


ffi  fans  ratfbn  décrire  en  quels  aiFrcoz  païs, 

Parfeft  bouches  l’Euxin  refait  le  Tunaïs. 

Tous  ces  pompeux  amas  d’expteflions  frivoles 
Sont  d*un  Declamateur  amoureux  des  paroles. 

Il  i&uc  dans  la  douleur  qu^e  vous  vous  abaifliés. 

Pour  me  tirer  des  pleurs  il  faut  que  vous  plcuriés. 
Ces  grads  mots  dont  alors  l’Aéleur  emplit  fà  bouche. 
Ne  partent  point  d’un  coeur  que  (à  mifere  touche. 

Le  Théâtre  fertile  en  Ccnlcurs  pointilleux , 

Chez  nous  pour  (c  produire  eft  un  champ  périlleux. 
On  Auteur  n’y  fait  pas  de  ^ciles  conquefles. 

II  trouve  à le  fifler  des  bouches  toujours  preftes. 
Chacun  le  petit  traiter  de  Fat  & d’ignorant. 


Tr^gi^mê 

Ttüdt  Su 


C’eiV  un  droit  qu  a la  porte  on  acheté  en  entrant 

Il  faut  qu’en  cent  Êiçons , pour  plaire  , if  fe  replie  : 

Que  tantoft  il  s’élève , & tantoft  s’humilie  : 

Qu’en  nobles  lèntimens  il  fbit  par  tout  fécond  ; 

Q^’il  fbit  aifé  , fblidc,  agréables , profond  : 

Que  de  traits  forprenans  fans  celTe  il  nous  réveille  ; 

Qif  il  coure  dans  fés.vers  de  merveille  en  merveille  ; 

£t  que  tout  ce  qu’il  dit  facile  à retenir  , 

De  fon  ouvrage  en  nous  laiilé  un  long  foiivenir. 

Ainfi  la  Tragédie  agit , marche , & s’explique. 

D’un  air  plus  grand  encor  la  Poéfîe  Epique  ,• 

R iiij 
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Dans  le  vaftc  récit  d’une  longue  a£Hon,- 
Se  lôûticnt  par  la  Fable , & vit  de  fift'.on. 

Là  pour  nous  enchanter  tout  eft  mis  en  ufâgc  : 
Toutpsend  un  corps,  une  amc^  un  el^rit,  un  vilàgc; 
Chac^uc  Vertu  devicn»unc  Divinité. 

Minerve  eft  la  Prudence  , & Venus  la  Beauté. 

Ce  n’eft  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre  ? 

C’eft  Jupiter  armé  pour  ef&aicr  la  Terre.  ; 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des-matcIotSj 
C’eft  Neptune  en  couroux  qui  gourmande  les  flotSi-  , 
Echo  n’eft  plus- un  Con  qui  dans  l’air  retentilTG.;  . 
C’eft  uneNymphe  en  pleurs  qui  Ce  plaint  deNarcIfle; 
-Ainfi , dans  cet  amas  de  nobles  liftions  , ' ' 

Le  Poëte  s’égaye  en  mille  inventions, 

Orne , élève  , embellit , agrandit  toutes  choies,. 

Et  trouve  lôus  là  main  des  fleurstoûjours  éclolcSr  . 

Qu’Enée  & lès  vailîeaux  par  le  vent  écartes- 
Soient  aux  bords  Africains  d’un  orage  emportés  ÿ 
Ce  n’eft  qu’une  aventure  ordinaire  & commune, 
un  coup  peu  furprenant  des  traits  de  la  Fortune, 
Mais  que  Junon  confiante  en  Ibn  averlion. 

Pourluive  fur  les  flots  les  reftes  d’iUon  ; 

Q^Eole  en  là  faveur  les  chaflànt  d’Italie, 

Ouyfc  aux  Vents  iruiiinés  les  prifons  d’Eoliç  t 


CHANT  TROISIEME.  ïoi 

Qw  Neptune  en  couroux , s’élerant  fur  la  mer. 
D’un  mot  calme  les  flots , mette  la  paix  dans  l’air 
Délivre  les  vaiflèaux  , des  Syrtes  les  arrache  ; 

C’eft  là  ce  qui  lîirprend  , frappe , faifit , attache  ; 
Sans  tous  ces  ornemensle  vers  tom’ec  en  langueur  : 
La  Podlîè  cft  morte  , ou  rampe  (ans  vigueur  : 

Le  Poete  n’cft  phïs  qu’un  Orateur  timide , 

Qu^un  froid  Hiftoricn  d’une  Fable  inflpide. 

C’eft  donc  bien  vainement  que  nos  Auteurs  decen$; 
Baimiftant  de  leurs  vers  ces  ômemens  rcceus , 
Penfènt  faire  agir  Dieu  , les  Saints,  & fès  Prophète»,' 
Comme  ces  Dieux  éclos  du  ccrvtau  des  Poètes  : 
Mettent  à chaque  pas  le  Leéïeur  en  Enfer  ;■ 

N’offrent  rien  qu’Aftaroth , Bclzebuth,  Lùcifef. 

De  la  foi  d’un  Chreftien  les  myftercs  terribles 
D’omemens  égayés  ne  font  point  fufccptibles. 
L’Evangile  à l’efprit  n’offre  de  tous  coftés 
Q^peoitence  à foire,  & tourmens rnwites  ; 

Et  de  vos  fiélionS  le  mélange  coupable, 

Mefrnc  a Ces  vericez  donne  l’air  de  la  Fable; 

Eb  quel  objet  enfin  à prefènter  aux  yeux , 

Que  le  Diable  toujours  hcurlant  contre  les  Cieux  y 
Qui  de  voftre  Héros  veut  rabaifler  la  gloire. 

Et  fôuvent  avec  Dieu  balance  la  viétoiro  ». 


lot  L’ART  POETKîy'E. 

Le  Tafle  , dira-t-on  , l’a  fait  avec  fuccésii  *i 

Je  ne  veux  point  ici  lui  faire  Coh  procès  : 

Mais  quoi  quC  noftrc  Siècle  à la  gloire  publie  y 
Il  n*eut  point  de  Ion  Livre  illuftré  l’Italie  ; » 

-Si  Ibn  lâgc  Héros  toujours- en  orailèm , 

N’euft  fait  que  mettre  enfin  Sathan  à la  railbn- , 

Et  ü Rdnaiïd,  Argane,  Tancrede,  & là  Maiftreflfc’ 
N’culTentde  Ibnfujet  égayé  la  triftelïè. 

Ce  n’eft  pas  que  j’approuve  , en  un  lujet  Chré  tiei^ 
tJn  Auteur  follement  idolâtre  8c  Payen. 

J^4ais  dans'ùne  profane  & riante  peinture-* 

De  n’olèjp  de  la  Fable  emploier  la  figure, 

De  challcr  les  Tritons  de  l’empire  des  eaüir, 

D’oflcr  à Pan  là  fidte , aux  Parques-leurs  cilcauz*- 
D’empclcberque  Caron  dans  la  fatale  barque, 

Ainfî  que  le  Berger , ne  pall'e  le  Monarque; 

C’eft  d’un  lcrupule  vain  s’alarmer  fortement. 

Et  vouloir  aur  Lefteurs  plaire  làns  agrément; 
Bicn-toftils  defendront  de  peindre  la  Prudence  i 
De  donner  à Tbemis  ni  bandeau , ni  balance  ; 

De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d’airairt': 

Gu  le  Temps  qui  s’enfuit  une  horloge  à la  main<:- 
Et  par  tout  des  dilcours , coiUme  une  idolâtrie. 

Dans  leur  faux  xcle , iront-  ehailcr  L’Allegorie. 


CHANT  TROISIEME,  lo} 

lâi/n>nsies  s’applaudir  de  leur  pieuic  cireur: 

Mais  pour  nous , banniflbns  une  vainc  terreur, 

Et  n’alloos  point  parmi  nos  ridicules  (bnges , 

Du  Dieu  de  vérité  , foire  un  Dieu  de  menjfbngcs.- 
La  Fable  offoe  à l’cfprit  mille  agrémens  divers. 

Là  tous  les  noms  heureux  fomblcnt  nés  pour  les  verr, 
Ülyflè , Agamemnon  , Orefte , idomenée, 

Helene,  Meuclas  , Paris , Heftor , Enée. 

O le  plaifànt  projet  d’un  Po’cte  ignorant , 

Qui  de  tant  de  Héros  va  choifîr  Childebrand  ! 

D’un  (èuî  nom  quelc^uefois  le  fon  dur , ou  bizarre 
Rend  un  Pb’cme  entier  , ou  burlcfqucpu  barbare. 

Vo’ilcz-vous  long-temps  plaire , & jamais  ne  laflir? 
Faites  choix  d’un  Héros  propre  à m’intcrelïcr, 

En  valeur  éclatant , en  vertus  magnifique. 
Q^cniui,jufqu'aux  defauts, tout  fo  montre  hejr'ïqutî 
Qijc  fos  faits  lurprenans  Ibicnt  dignes  d’eftre  ouïs  : 

Qu  il  foit  tel  queCefor , Alexandre , ou  Louis, 

Non , tel  que  Polynicc , & fon  perfide  frac. 

©n  s’ennuie  aux  exploits  d’un  Conquérant  vulgaire;.  •. 

N’bf&ez  point  un  Sujet d'incidens-  trop  chargé.- 
Le  foui  couroux  d’Achille  avec  art  ménagé 
Remplit  abondamment  une  Iliade  entière. 

Souvent  trop  d-’aboadancc  appau*-rit.la.maricrc;. 
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Soicz  vif  & preffé  dans  vos  narrations. 

Soiez  riche  & pompeux  dans  vos  deferiptions. 

C’eft  là  qu’il  fmt  des  vers  dtalcr  l’élegancc. 

N’y  prefentez  jamais  de  baflè  circonftance. 

N’imitez  pas  ce  Fou , qui  décrivant  les  mers 
It  peignaût  au  milieù  de  leurs  flots  entr’ouvcrs 
dû  joug  de  Ces  injures  MaiftreSÿ 
Met  pour  le  voir  pafler  les  poiflons  aux  fcncftres.' 

Mtjft  Sd»' 

Tti*  Peint  le  petit  Enfant  qui  và , faute  , revient, 

JEt  joyeux  a fa  mere  offre  un  caillou  qu'il  tient^ 

Sur  de  trop  vains  objets  c’eft  aneller  la  veuc. 

> Donnez  à vbftrc  ouvrage  une  jufte  étendue. 

Qae  le  début  foit  lîmple  & n’ait  rien  d’affeftè. 
N’allez  pas  dés  l’alx)rd  fur  Pegaze  monté, 

Cner  à vos  Leéleurs  , d’une  voix  de  tonnerre, 
y g chante  le  y'ainqueur  des  V'ainqueurs  de  la  terrti 
Que  produira  l’Auteur  , après  tous  ces  grands  cris  ÿ 
La  montagne  en  travail  enfante  une  Iburis. 

O î que  j’aime  bien  mieux  cet  Auteur  plein  d’adreflêÿ 
Qui  làns  feire  d’abord  de  lî  haute  promdïè, 

^ . Me  dit  d’un  ton  aisé , doui , lîmple  y harmoirieux^ 

Je  chante  les  combats , ^ cet  Homme  pieux 
des  bords  Phrygiens  conduit  dans  t Aufoniêf 

Le  premier  abtrda  les  ehatnps  de  Lavims, 


CHANT  TROISIEME,  apy 

Sa  Mufc  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu  : 

Etpourxlonner  beaucoup  , ne  nous  promet  que  peu, 

Bien-toft  vous  la  verrez  , prodiguant  les  miracles. 

Du  deftindes  Latins  prononcer  les  oracles, 

De  Styx , & d’Acheron  peindre  les  noirs  torrens, 

Et  déjà  les  Cèlàrs  dans  l’Elyfée  errans. 

De  Figures  fans  nombre  égayez  voftrc  ouvrage. 

Que  tout  y ^lîc  aux  yeux  une  riante  image. 

On  peut  eftrc  à la  fois  & pompeux  & plailânt, 

E.t  je  hais  un  Sublime  ermuieux  & pelant. 

J’aimç  mieux  Ariofte  & fes  fables  comiques, 

Que  ces  Auteurs  toujours  froids  & mélancoliques, 

Qui  dans  leur  fombre  humeur  fe  croiroien;  faire  af- 

Si  Icÿ  Grâces  jamais  leur  déridoient  le  front.  ]fronï 

On  dirolt  que  pour  plaire  , inftruit  par  la  Natufç  . 

H om  erc  ait  à Venus  d crobé  là  ceinture, 

Son  livre  eft  d'agrémens  un  fertile  trelbi', 

Tout  ce  qu'il  a touché , lè  convertit  en  or. 

Tout  reçoit  dans  fes  mains  une  nouvelle  grâce, 

» 

Par  tout  il  divertit , & jamais  il  ne  lalTe. 

Une  heureulc  chaleur  anime  fes  difeours. 

1 1 ne  s’égare  point  en  de  trop  longs  détours. 

Sans  garder  dans  lès  vers  un  ordre  mcthgdique,  . 

Son  lujct  dç  fçi-mcfinc  & s’arrange  s’explique,  . 


L’ART  POETI^QUE, 

Tout,  fans. foire  d’aprefts , s’y  prépare  aifétncnt. 
■Chaque  vers , chaque  mot  court  à l’évencment. 
Aimez  donc  les  écrits , mais  d’une  amour  fincerc. 
C’eft  avoir  profité  que  de  fçavoir  s’y  plaire. 

Un  Poëme  ercellent  où  tout  marche , & fe  luit, 
N’eft  pas  de  ces  travaux  qu’un  caprice  produit. 

J1  veut  du  temps  , des  foins  , & ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d’un  Ecolier  ne  fut  l’apprcntifTagc. 

Mais  fbuvent  parmi  nous  un  Poète  fons  art, 

Qu^un  beau  feu  quelquefois  échauffo  par  luzard , 
Enflant  d’un  vain  orgueil  fonefprit  chimérique, 
Fici-cmcnt  prend  en  main  la  trompette  héroïque. 

Sa  Mufe  déréglée , en  Ces  vers  vagabonds, 

Ne  s’élève  jamais  que  par  fauts  & par  bonds  ^ 
Etfonfeudépourveu  de  fèns  & de  lefturc 
5'efteint  à chaque  pas  faute  de  nourriture. 

Mais  en  vain  le  Public  promt  à le  méprifer 
Defon  mérite  faux  le  veut  defobufer: 

Lui-mefine  applaudifiant  à fon  maigre  génie. 

Se  donne  par  fes  mains  l’encens  qu  on  lui  dénié. 
Virgile  au  prix  de  lui  n’a  point  d invention. 
Homère  n’entend  point  la  noble  fiftion. 

Si  contre  cet  arreft  le  fîccle  fc  rebelle, 

A U poftenté  d abord  il  en  appelle.  . 


CHANT  TROISIEME.,  ^07 

Mais  attendant  qu’ici  le  Bon  lèns  de  tetour 
Ramene  triompbans  fcs  ouvrages  au  jour , ‘ 

Leurs  tas  au  magaiîn  cachez  à la  lumière 
Combattent  .criftement  les  vers  & la  pouflicre. 

LailTons-les  donc  entre  eux  s’eferiraer  en  repos-, 

Et  Ans  nous  égarer  fuivons  noflre  propos. 

Des  fuccés  fortunez  du  (peftacle  tragique. 

Dans  Athènes  naquit  la  Comédie  antique. 

Là  , le  Grec  né  mocqaeui' , par  mille  jeux  plailànf 
DilHla  le  venin  de  fcs  traits  médilàns. 

Aux  accès  infolens  d’une  boufonne  joie, 

La  AgelTe  , l’efprit , l’honneur  furent  en  proie. 

On  vid  , par  le  public  un  Poëte  avoiié 
S’enrichir  aux  dépens  du  mérité  joué, 

Et  Socrate  par  lui  dans  un  chœur  de  Nuées,  u>  Huin 

■ D’un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 

Enfin  de  la  licence  on  arrefta  le  cours. 

Le  Magiftrat,  des  lois  emprunta  lefccours. 

Et  rendant  par  edit  les  Poètes  plus  fages , 

Défendit  de  marquer  les  noms  ni  les  vifâges. 

Le  Théâtre  perdit  fbn  antique  fureur, 

La  Comedie  apprit  à rire  làns  aigreur. 

Sans  fiel  & fans  v.enin  feeut  inftrüirc  & reprendre. 

Et  plût  itmocemment  dans  les  vers  de  Ménandre; 


'1 
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Chacun  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir 
S’y  yid  aveç  plaifîr  , on  crût  ne  s’y  point  voir.  î • 
L’Avare  des  premiers  rit  du  tableau  fidèle 
I/un  Avare  fou  vent  tracé  fur  fon  modèle  ; 

Et  mille  fois  un  Fat  finement  exprimé 
Méconnut  le  portrait  fur  l.ui-mefme  formé. 

Q^e  la  Nature  donc  foit  voftrc  étude  unique. 
Auteurs, qui  prétendez  aux  honneurs  du  Comique. 
.Quiconque  void  bien  rHorae,&  d’un  efprit  profond. 
De  tant  de  cœurs  cachez  a pénétré  le  fond  : 

Quifç  ait  bien  ce  que  c’eft  qu’un  Prodigue,  un  Avare, 
Un  honncfle  Homme, un  Fat, un  Jaloux,mi  Bizarre, 
Sur  une  fcenc  hcureulè  U peut  jies  étaler , 

Et  les  faire  à nos  yeux  vivre,  agir , & parler. 
Prefèntcz-cn  par  tout  les  images  naïves  ; 

Q^e  chacun  y ibit  peint  des  couleurs  les  plus  vivejt. 

La  Nature  féconde  en  bizarres  portraits  , 

Dans  chaque  amc  eft  marquée  à de  differens  traits. 

Un  gefte  la  découvre  , un  rien  la  fait  paroiftre  : 

Mais  tout  efprit  n’a  pas  des  yeux  pour  la  connoiftre» 
LcTemps  qui  change  tout.chage  aufll  nos  humeurs.. 
Chaque  Age  a fés  plaifirs,fon  çfprit,  ,&  fés  mœurs. 

Un  jcjme  Homç  toujours  bouillant  dans  fés  caprice»  * 
EH;  promt  à recevoir  rimprcfTioo  des  vices  j 
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Ift  vain  dans  fês  difcours , volage  en  (ès  dcfirs. 
Rétif  à la  cenfixrc , & fou  dans  les  plaifîrs. 

L’Age  viril  plus  meur  , inlpire  un  air  plus  fàge. 

Se  poulie  auprès  des  Grands , s’intrigue , le  ménage. 
Contre  les  coups  du  fort , longe  à Ce  maintenir , 

Et  loin  dans  le  prelcnt  regarde  l’avenir* 

La  Vicilleflc  chagrine  inceflammcntamallé, 
Garde,  non  pas  pour  loi , les  treibrs  qu’elle  entafle, 
Marche  en  tous  feS  delTeins  d’un  pas  lent  & glacé. 
Toujours  plaint  le  prefent , & vatltc  le  palTé, 
Inhabile  aux  plaifirs,  dont  la  jeunclTe  abuiè , 

Blâme  en  eux  les  douceurs,  que  l'âge  lui  refufe* 

Ne  faites  point  parler  vos  Aéteurs  aü  haxard, 

Ün  vieillard  en  jeune  homme , un  jeune  homme  en 
Etudiez  Id  Cour,  8c  Oonnoilïèz  la  Ville,  [vieillard. 
L’une  & l’autre  eft  toujours  en  modelés  fertile. 

C"cll  par  là  que  Molière  illuftrànt  lès  écrits 
• Peut-eftre  delbn  Art  eut  remporte  le  prix; 

Si  moins  ami  du  peuple  en  fes  doélcs  peintures  , 

Il  n’eull  point  lait  fouvent  grimacer  fes  figures  , 
’Qmtté  pour  le  bouffon,  l’agreable  & le  fin, 

Et  làijs  honte  â Tercncc  allié  Tabairin* 

Dans  ce  Cac  ridicule  od  * Scapin  s’enveloptf. 


Je  ne  reconnois  plus  l’Auteur  du  Mifanthrope, 
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Le  Comique  ennemi  des  fodpirs  & des  pleurs 
N’admet  point  en  feç  vers  de  tragiques  douleurs  r 
Mais  Jfôn  emploi  n’eft  pas  d’aller  dans  une  place,, 

Pe  mots  laies  & bas  charmer  la  populace. 

Il  faut  que  fes  Afteurs  badinent  noblement  : 

Qiw  fôn  nœud  bien'formé  fc  dénoue  aifément- 
Que  l’ A ftion  marchant  où  la  raifbn  la  guide , . 

Ne  fê  perde  jamais  dans  une  Scene  viiide  : 

Que  fon  ftilchumble  & doux  fe  releve  à proposj 
fès  difeours  par  tout. fertiles  en  bons  mots,. 
Soient  pleins  de paflîons  finement  man-ées; 

Et  les  fcencs  toùjours  l’une  à l’autrè  lie'es. 

Aux  dépens  du  Bon  (ens  gardez  de  plaifantcn. 

Jamais  delà  Nature  il  ne  faut  s’écarter. 

Contemplez  de  quel  air,  un  Père  dans  Tcrence 
Vient'  d’un  Fils  amoureux  gourmander  l’imprudenccr. 
De  quel  air  cet  Amant  écoute  fes  leçons, 

Et  court  chez  fa  Maiftrefïè  oublier  ces  chanfons... 

€e  n!eft  pas  un  portrait , une  image  femblable, 

C’efl  un- Amant,  un  Fils  , un  Pere  véritable» 

J’aime  fur  le  Théâtre  un  agréable  Auteur 
Qm  , fans  (è  diffamer  aux  yeux  du  Speéfateur  , . • 

Plaift  par  laxaifon  feule,  & jamais  ne  la  choque. 

Mais  pour  un  faux  Elaifànt.,  à grofUcrc  équivoq^^ 


CHANT  TROISIÈME',  .in 

Qm  pour  me  divertir  n’a  que  la  falctè  ; 

Qu’il  s’en  aillé , s’il  veut , fur  deux  tréteaux  monté,. 
Amulànt  le  Pont-neuf  de  les  fometes  fiidesj 
Aux  Laquais  alïcmblez  jouer  les  Malcarades. 


CHANT  IV- 

Ans  Florence  jadis  vivoic  un  Mcdc^* 
cin, 

îfavant  hâbleur  , dis-ou  , & célébrer 

anklHn. 

Lui  fcul  y fît  loüg^-temps  la  publixjac  mifere. 

Là  le  Fils  orphelin  hri  redemande  Un  Pcrc,  . , 
Ici  le  Frac  pleure  un  FrCre  «mpoifônné. 

L’un  meurt  vuide  de  fàn:^  ^ l’autre  plein  de  fènér 
Le  rhûme  à fbn  afpeâ:  fc  change  en  pleurefic  > 

Et  par  lui  la  migraine  eft  bien-toft  phrcncfic. 

Il  quitte  cnHn  la  ville  en  tous  lieux  detefté. 

De  tous  les  Amis  morts  un  fcul  Ami  refté 
Le  mène  en  la  maifbn  de  fuperbe  flrufture  j 
C’efloit  un  riche  Abbé  fou  de  rarchitcétiire. 

Le  Médecin  d’abord  fcinble  né  dans  cet  art  : 

Déjà  dt  bâtimens  parle  comme  Manjfârd  : 

D’un  O^n  qu’on  éleve  il  condamne  la  face  : 
AuveAiDulc  d>fcux ^41  marque  une  autre  place: 


CHANT  QUATRIEME,  iïj 

Approuve  l’efcalier  tourné  d’autre  façon. 

Son  Ami  le  conçoit  & mande  lôu  Maçon. 

Le  Maçon  vient",  écouté , approuve  , & le  corrigé».  ’ 
Enfin , pour  abréger  un  fi  plailànf  prodige^ 

Noftre  Aflàflin  renonce  àfon  art  inhumain. 

Et  déformais  la  regje  & l’équicrre  à la  main^ 
LaÜlant  de  Galien  la  fcience  fufpeébey 
De  méchant  Médecin  devient  bon  Architeéte, 

Son  exemple  eft  pour  nous  un  prccepte  excellent 
Soicz  plûtoft  Maçon  ,■  fi  c’eft  voftre  talent. 

Ouvrier  eflimé  dans  un  art  neceflaire  y 
Qif  Ecrivain  du  commun  & Pocte  vulgaire. 

Il  eft  dans  tout  autre  Art  des  degrez  dificrens. 

On  peut  avec  honneur  remplir  les  féconds  rangs.5 
Mais  dans  l’Art  dangereux  de  rimer  & d’écrire,. 

Il  n’cft  point  de  degrés  dumediocre  au  pire. 

Les  vers  ne  fbufFrent  point  demedrocre  AuteSr 
Scs  écrits  en  tous  lieux  font  l’effroi  du  Lecteur, 
Contre  eux  dans  le  Palais  les  boutiques  murmurait,' 
Et  les  ais  chez  Billaine  * à regret  les  endurent, 
ün  Fou  du  moins  fait  rire  & peut  nous  égaier  i 
Mais  un  froid  Ecrivain  ne  fçait  rien  qu’cnnuicr.. 
J’aime  mieux  Bergerac  ^ & fà  burlefque  audace, 

CCS  Motw  f^taw&nd  & nous  glace; 
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Ne  vous  eny  vrez  point  des  éloges  dateurs 
Q^un  amas  (Quelquefois  de  vains  Admirateurs 
Vous  donne  en  ccÿ  Réduits  prornps  à crier,  merveilloî 
Tel  écrit  récité  le  {bûtîcnt  à l’oreille, 

Qui  dans  l*impréfllon  aü  grand  jour  fc  monttant. 

Ne  foùtienfpas  deryeux  lé  regard  pénétrant. 

Gn  fçaipde  cenr Auteurs  l’a ventüre  tragique  : 
tt  Gombaut  tant  loué  garde  encor  la  boutique:- 
Ecoutez  tout  le  monde  , aflîdu  conlultant, 
tJn  Fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important. 
Quelques  vers  toutefois  qu’ Apollon  vous  inlpircj. 

En  tous  lieux  aufli-toft  ne  courez  pas  les  lire. 

Gardez-vous  d’imiter  ce  Rimeur  fdrieux 

Qui  de  fes  vains  écrits  leélettr  harmonieux 
Aborde  en  récitant' quiconque  le  faluë,  , 

Et  pourliiit  de  les  vers  les  Pàflans  dans  la  rub»- 
H n’eft  Temple  fi-fainf  des  Anges  refpcaé, 

Q^i  fbit' contre  la  Mule  un  lieu  de  Icureté. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , aimez  qu’on  vous  cenfurc^ 

Et  foupic  à là  raifon  corrigez  fans  murmure. 

Mais  ne  vous  rendez  pas  dès  qu’un  Sot  vous  repreo4^ 
Souvent  dans  fon  orgueil  un  fubtil  Ignorant^ 

5ar  d’injuftes  dégoufts  cottibat  toute  une  Pieccj» 

Blàmedcs  plus  beaux  vers  Sç  noble,  hajieffc- 


CHANT  oyATRIEME.  xi  j 

On  a beau  réfuter  (es  vains  raiibnnemens  : 

Son  ciprit  ic  con^plàift  dans  {es  faux  jugemens^ 

Et  la  fbiblc  raifbn  de  clarté  dépourveue , 

Penfe  que  rien  n’cchiçe  à la  debile  veuc. 

Ses  con.'eils  font  à craindre  , & fi  vous  les  croyésj. 
Pcnlànt-fiiir  un  écueil , Ibuvent  vous  vous  noyés^ 
Faites  choix  d’un  Cenfeur  Iblidc  &•  làlutaire, 

Que  larailbn  cqnduilc , & le  Içavoir  éclaire, 

Et  dont-le  crayon feur  d’abord  aille  chercher 
L’endroit  que  l’on  lent  foible,&  qu’on  le  veut  cacliei^- 
Lui  Icul  éclaircira  vos  doutes  ridicules  : 

De  volhre  clprittrcmblanclévcraleslcrupulès. 

C’eft  lui  qui  vous  dira,  par  quel  tranliJort  hcureuT>. 
Quelquefois  dans  la  courlê  un  elprirvigoureux 
Trop  relTcrrè  par  l’Art',  lôr rdes  réglés  preferi tes, 

Etde  rArt  mefme  apprend  d franchir  leurs  limites^ 
Mais  ce  parfait  Ccnlcur  Ce  trouve  rarement. 

Tel  excelle  à rimer  qui  juge  Ibttemcnt. 

Tel  s’ell  fait  par  lès  vers  dilHnguer  dans  la  ville,'  - 
Qui  jamais  de  Lucain  n’a  dilHngué  Virgile. 

Auteurs  , preftez  l’oreille  a mes  inllruélions. 
Voulez-vous  faire  aimer  vos  riches  fiélions  ?- 
Q^’cn  fça vantes  leçons  voftre  Mule  fertile 
Par  toutgoiguc  au plailàh’t , le  folide  &-l’ttti%- 
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Ün  Lcftcur  fàgc  fuit  iin  vain  àmiifenlcnt, 

£t  veut  mettre  à prdfît  fdn  divertiftement.  [duvrageâ 
Q^e  voftre  ame  & vos  moeurs  peints  dans  tous  vos 
' N’ofFrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images, 

' Je  ne  puis  eftimeirces  dangereut  Auteiirs, 

' Qui  de  l’hoiineur  en  vers  infâmes  deferteurs, 
Trahiflant  là  vertu  fut  un  papier  coupable, 

' Aux  yeux  de  leurs  Leftears  rendent  le  vice  aimable* 

je  ne  fuis  pas  pourtant  de  ces  triftes  Efprits 
'Qui  banniflant  l’amour  de  tousebaftes  écrits, 

D’un  fi  riche  ornement  veulent  priver  la  Scene  : 
Traitent  d’empoifonneurs  & Rodrigue  & Chimeni. 

, L’amour  le  moirfs  hoertefte  exprimé  chàftcment,^ 
N’cxcite  point  en  nous  de  honteux  mouvementé 
Didon  a beau  gemir  & m’étaler  (es  charmes  ; 
je  condamne  fa  faute' , en  pafitageant-  fès  latmcS;, 
ün  Auteur  vertueux  dans  fes  Ters  innocens 

✓ 

Ne  corrompt  pbint  le  cocar, en  chatouillant  les  fênÿÿ. 
Son  feu  n’allume  point  de  criminelle  flamme. 

■’  ^ Aimez  donc  la  vertu,  nourrifTés-en  voftpc  ameé 
In  vain  l’efprit  efl:  plein  d’une  noble  vigueur  y 
Le  vers  fè  fênt  toujours  des  bafTefles  du  coeur,' 

Fuiés  fur  tout  , fuies  ces  baffes  jaloufies  , 

Des  vulgaires  efpriîs  malignes  phtcaeficSi^ 

^ . .. 


CHANT  QUATRIEME,  ai^ 

Un  lùblimc  Ecrivain  n’cn  peut  cftreinicébé. 

C’eft  an  vice  qui  fiiit  la  Médiocrité. 

Du  Mérité  éclaunt  cette  fombre  Rivale 
Contre  lui  chez  les  Grands  incellànimene  cabale , 

Et  lùr  les  piés  en  vain  tâchant  de  le  haulïcr. 

Pour  s’égaler  àiui  cherche  à le  labaiflcr. 

Ne  defeendons  jamais  dans  ces  lâches  intrigues. 
N’allons  point  à l’honneur  par  de  homeulcs  brigues. 

Que  les  vers  ne  foient  pas  voftre  éternel  emploi. 
Cultives  vos  amis  : foies  homme  de  foi. 

C’eft  peu  d’eftre  agrcaWe  & charmant  dans  un  livre; 
Il  faut  fçavoir  encore  & converlcf  & vivre. 

Travaillez  pour  la  gloire , & qu’un  fordidc  gain 
Ne  Ibit  jamais  l’objet  d’un  illuftre  Ecrivain. 

Je  fçai  qu’un  noble  Efprit  peut  fans  honte  & (ans  cri- 
Tirer  de  fon  travail  un  tribut  légitimé  : [me 

Mais  je  ne  puis  fouftrir  ces  Auteurs  renommés 
Qui  dégoûtez  de  gloire  , & d’argent  affamés, 
Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d’un  Libraire, 

JEt  font  d’un  art  divin  un  métier  mercenaire. 

Avant  que  la  Raifon s’expliquant  parla  voix 
Zuft  inftruit  les  Humains  ,euft  enfeigné  des  loix  ; 
Tous  les  Hommes  fuivoient  la  groflîcre  Nature  , 
Dilpeifcz  dans  les  bois  couroicn:  à la  pafturc. 
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ia  force  tçnoit  lieu  de  droit  & d’équité  : 
le  meurtre  s’exerçoit  avec  impunité. 

Mais  du  Difeourt  enfin  l’harmonieuilè  adrclïc 
De  ces  fàuvages  moeurs  adoucit  la  rudefle  : 
Raffembla  les  Humains  dans  les  forefts  épars  ; 
Informa  les  cités  de  murs  & de  rempars  : 

De  l’alpcét  du  fupplice  elfraia  l’infolcncc. 

Et  fous  l’apui  des  loix  mit  la  foible  innocence. 

Cet  ordre  fut,  dit-on  , Iç  ftuit  des  premiers  vers. 

Delà  font  nés  ces  bruits  reccus  dans  l’ünivers, 
^QjTaux  accenSjdont  Orphée  emplit  les  mots  de  Th  ra- 
ies Tigres  amollis  dcpoüilloicnt  leur  audace  : [ce, 

Qtfaux  accords  d'Amphion  les  pierres  le  mouvoieiit. 
Et  fur  les  murs  Thebains  en  ordre  s’élevoienj. 
L’Harmonie  en  naiffant  produilît  cesmiijjcles. 
Depuis  le  Ciel  en  vers  fit  parler  les  Oracles. 

Dn  (cin  .d  iîn  Prcilrc  ému  d’une  divine  horreur, 
Apollon  par  des  vers  exhala  fa  fureur. 

Bien  tofl:  reirufcitant  les  Héros  dej  vieux  âges 
Horaere  .aux  grands  exploits  anima  les  courages. 
Hcliode  à fon  tour  , par  d’utiles  leçons, 

Des  champs  trop  parcfîèux  vint  hafler  les  moillons. 
En  mille  écrits  fameux  la  làgcffc  tracée 
Fut  à l’aide  des  vers  aux  Mortels  annoncée. 
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Et  par  tout  des  elprits  fès  préceptes  vainqueurs,' 

Introduits  par  l’oreille  enrreient  dans  les  coeurs. 

Pour  tant  d’heureux  bienfaits  les  Muics  révérées 

Furent  d’un  jüfte  encens  dans  la  Grece  horxorc'cs, 

Et  leur  Art  attirant  le  cuire  des  Mortels  , 

A fa  gloire  en  cent  lieux  vid  dreflèrdes  Autels. 

Mais  enfin  l’Indigence  amenaiu  la  Balïcflc, 

Le  Parnafic  oublia  là  première  noblelïc. 

Un  vil  amour  du  gain  infcélant  les  cfprks, 

De  menlbnges  grollîcrs  lôiiilla  tous  les  écrits. 

Et  partout  enfantant  mille  ouvrages  frivoles , 

Trafiqua  du  dilcours  , & vendit  les  paroles. 

Ne  vous  flctrilTés  poiiu  par  un  vice  li  bas. 

Si  l’or  Icul  .1  pour  vous  d’invincibles  appas, 

Fuiéfi  ces  lieux  cliarmans  qu’arrofe  le  PcrmrlTe. 

Ce  n’eft  point  lùr  lès  bords  qu’habite  la  Richefle. 

Aux  plus  fçavàs  Auteurs, corne  aux  plus  grands  Guer- 

Apollon  ne  promet  qu’un  nomSc  des  lauriers.  [ tiers. 

Mais,  (quoi  ? dans  la  dilette  une  Mufe  affamée 

Ne  peut  pas,  dira-tron  , lubfiRer  de  fumée. 

Un  Auteur  qui  preffé  d’un  befoin  importun. 

Le  foir  entend  crier  lès  entrailles  à jeun  , 

Goûte  peu  d’Helicon  les  douces  prouicnadcs. 

Horace  a biiiôn  làoul  q^nd  il  void  les  Menades , 

' T ij 
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ît  libre  du  {buci  qui  trouble  Colleter, 

N’attend  pas  pour  dîner  le  üicce's  d’un  Sonnet. 

Il  eft  vrai  : mais  enfin  cetteafFreufe  dilgrace 
Rarement  parmi  nous  afflige  le  Pamafle. 

Et  que  craindre  en  ce  liccle,où  toujours  les  beaux  Arts 
D’un  Aftre  favorable  éprouvent  les  regards  ? 

Où  d’un  Prince  éclairé  la  fage  prévoyance 
Fait  pair  tout  au  Mérité  ignorer  l’indigence. 

Mufes  , diftés  fa  gloire  à tous  vos  Nourriflbns. 
Son  nom  vaut  mieux  pour  eux  que  toutes  vos  leçons,. 
Que  Corneille  pour  lui  rallumant  Ton  audace. 

Soit  encor  le  Corneille  & du  Cid&  d’Horace. 

Que  Racine  enfantant  des  miracles  nouveaux. 

De  fes  Héros  fur  lui  forme  tous  les  tableaux. 

Qu;:  de  fon  nom  chanté  par  la  bouche  des  Belles, 
Benfcradc  en  tous  lieux  amufe  les  rudes. 

QueSegrais  dans  l’Egloguecn  charme  les  forefts. 
Que  pour  lui  l’Epigramme  aiguize  tous  fes  traits. 
Mais  quel  heureux  Auteur  , dans  une  autre  Eneïde, 
Aux  bords  du  Rhin  tremblant  conduira  cet  Alcide  î 
Quelle  fçavante  Lyre  au  bruit  de  fes  exploits, 

Fera  marcher  encor  les  rochers  & les  bois  : 

Chantera  le  BataVe  éperdu  dans  l’orage  , 

Soi-mclinc  fc  noiant  pour  foriir  du  naufrage  : 


CHANT  QUATRIEME,  '«.ai 

ï)ira  les  bataillons  fous  Maftricbt  enterrés, 

Dans  ces  afieux  aflauts  du  Soleil  éclairés  ? 

Mais  tandis  que  je  parle,  une  gloire  nouvelle 

Vers  ce  Vainqueur  rapide,  aux  Alpes  vous  appelle.' 

Déjà  Dole  & Salins  fous  le  joug  ont  ployé. 

Bezançon  fume  encor  fur  fon  Roc  foudroyé. 

Où  font  ces  grands  Guerriers,  dont  les  fatales  ligues 

Dévoient  à ce  torrent  oppofer  tant  de  digues  ? 

Eft-cc  encore  en  fiiiant , qu’ils  penfent  l’arrefter  , 

Fiers  du  honteux  honneur  d’avoir  fccu  l’éviter  ? 

Q^c  de  rampars  détruits  ! Q^cdc  villes  forcées  î 

Que  de  moiflons  de  gloire  en  courant  amafTées  ! 

Autcurs,pourles  chanter,  redoublez  vos  tranlportsl 

Le  ûjet  ne  veut  p as  de  vulgaires  efforts. 

Pour  moi,  qui  jufqu’ici  nourri  dans  la  Satire, 

N’ofe  encor  manier  la  trompette  & la  lyre  : 

Vous  me  verrez  pourtant  dans  ce  champ  glorieux , 

Vous  animer  du  moins  de  la  voix  & des  yeux  : 

Vous  offrir  ces  leçons  que  ma  Mule  au  Parnaffe 

Rapporta  jeune  encor  du  commerce  d’Horace, 

Seconder  voftrc  ardeur  ,u5chaufïêr  vos  cfprits. 

Et  vous  montrer  de  loin  la  couronne  & le  prix. 

Mais  aufîi  pardonnez,  lî  plein  de  ce  beau  zelc. 

De  tous  vos  pas  fameux  obfèrvateur  fidele , 

?■  iij 
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Qj^clqucfois  du  bon  br , je  fcparc  le  faux^ 

Et  des  Auteurs  gro/fiers  j’attaque  les  defaux , 

Cenfeuf  un  peu  fâcheux  , mais  fouvent  ncceflaire,  > 

Plus  cnclia  à blâmer , que  ff avam  à bien. fairCr 
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CHANT  PREMIER. 

chante  les  combats  , & ce  Prekt 
terrible 

lui  par  fès  fongs  travaux  , & fà  force 
invincible, 

Dans  une  illuilie  Eglifc  exerçant  (bn  grand  cœur 
Fit  placer  à la  fin  un  Luïrin  dans  le  Choeur, 

C’eften  vain  que  le  Chantre,  appuié  d’un  vain  titre^- 
Deux  fois  l’en  fit-ofterpar  les  mainsdu  Chapitre* 

Ce  Prélat  fiu  le  banc  de  (bn  Rival  altier, 

Deux  fois- le  reponant  l’en  couvrit  tout  entier»- 
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Mu(c,  redi  moi  donc  , quelle  ardeur  de  vengeaact 
De  ces  Hommes- facrez  rompit  l’intfelUgence, 
ït  troubla  fî  long-temps  deux  célébrés  Rivaux. 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans Tame  des  dévots  i 
Et  toi  fameux  Héros , dont  U fage  entremiiê 
De  ce  fchilmc  naiflànt  débarafla  TEglile  ; 

,Vlen  d’un  regard  heureux  animer  mon  projet. 

Et  garde-toi  de  rire  en  ce  grave  fujet. 

Parmi  les  doux  plaifirs  d’une  paix  fraternelle, 

Paris  voioit  fleurir  fon  antique  Chapelle. 

Ses  Chanoines  vermeils  & bnllans  de  fanté 
S’cngrailToicnt  d’une  longue  & fainte  oyfiveté. 

Sans  fortir  de  leurs  lits  plus  doux  que  leurs  hermt.' 
€es  pieux  Faineans  fàilbient  chanter  Matines,  ^ 
Vcilloient  à bien  diiher , & laifibient , en  leur  iics> 

A des  Chantres  gagés  le  foin  de  loikr  Dieu. 

Qgwd  la  Difoorde  encor  toute  noire  de  erîme^ 
Sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes, 

Avec  cctair  hideux  qui  fait  frémir  la  Paix , 

S’arrêta  prés  d’un  arbre  au  pié  de  fon  PâlaiSi 
Là,  d’un  oeil  attentif contemplant  fon  empire,*. 

A l’alpeél  du  tumulte , elle  mefoic  s’admire. 

Elle  y void  par  le  coche  & d’Evreux  & du  Mansÿ, 
^courir  à grands  flots  fes  fldelcs  Noemans. 
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Elle  y voit  aborder  le  Marquis  , la  Comtefle, 

Xe  Bourgeois  , le  Manant,,  le  Clergé  , la  Noblcflc, 

Et  par  tout , des  Plaideurs  les  efeadrons  épars 
Faire  autour  de  Thémis  flotter  fes  étendars. 

Mais  une  Eglife  feule  à fes  yeux  immobile, 

Garde , au  fein  du  tumulte,  une  aflicte  tranquille. 
Elle  feule  la  brave  , elle  feule  aux  procez 
De  fes  paifîbles  murs  veut  dctîcndrc  l’accez. 

La  Difeorde , à l’aipcft  d’un  calme  qui  l’ofFcncc , 
Fait  fîflcr  fes  fèrpcns  , s’excite  à la  vengeance. 

Sa  bouche  fc  remplit  d'un  poifon  odieux, 

Et  de  longs  traits  de  feu  lui  fbrtent  par  les  yeux. 

Qimi  ? dit;ellc,  d’un  ton  qui  6t  trembler  les  vitres. 
J’aurai  pu  jufqu’ici  brouiller  tous  les  Chapitres, 
Divifèr  Cordeliers  , Carmes  & Ccicftins  ? 

J’aurai  foit  fbûtenirunlîcgc  aux  AugufHiis. 

Et  cette  Eglife  feule  à mes  ordres  rebelle 
Nourrira  dans  fon  fèin  une  paix  ctcrnellc  ? 

Suis -je  donc  la  Difeorde  ? & parmi  les  Mortels, 

Qui  voudra  déformais  encenfer  mes  autels? 

A ces  mots , d’un  bonnet  couvrant  fatcflc  énorme. 
Elle  prend  d’un  vieux  Chantre  & la  taille  & la  forme: 
Elle  peint  de  bourgeons  fôn  vifage  guerrier, 
jEt  s’en^'a  de  ce  pas  trouver  le  Trcforicr. 
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Dans  le  réduit  obfcur  d’une  alcôve  enfoncée. 
S’élève  un  lit  de  plume  à grands  frais  amalTée. 
Qiwtre  rideaux  pompeux  , par  un  double  contour^ 
En-  dcfïcndent  Ventrée  d la  clarté  du  jour. 

Là  , parmi  les  douceurs  d’un  tranquille  lîlçncc, 
Regae  fur  le  duvet  une  heureufe  Indolence. 

C’clHà  que  le  Prélat  muni  d'un  déjeuner, 

Dormant  d’un  Icger  fômmc,  attendoit  le  difher. 
l a JeunelTe  en  fa  fleur  brille  fur  fon  yifage  : 

Son  menton  fur  fon  fein  defeend  à double  étage  : 


Et  fon  corps  ramallé  dans  là  courte  grofleitr, 

Fait  gémir  les  coullîns  fous  fa  molle  épaillèur. 

La  D eclTe  en  entrant ,,  qui  void  la  nappp  mifç 
Admirp  un  Ir  bd  ordre  & reconnoift 
Et  marchant  à grand  pas  vers  le  lieu  du  repos, 

Au  Prélat  fommeillant , elle  adrclTe  ces  mots. 

Tu  dors  ? Prdat , tu  dow  î.&  là-haut  à ta  place, 
Le  Chantre  aux  yeux  du  Chœur  étale  fon  audace, 
•Chante  des  Oremus , fait  des  ProcelHons, 

Et  répand  à grands  flots  les  bçnediftions. 

Tu  dors  ? attens-tu  donc , que  fins  bulle  fans  titre 
Il  te  rayiife  encor  le  Rochet  & la  Mitre  ? 

Sors  de  ce  lit  oyfcux  , qui  te  tient  attaché. 

Et  renonce  au  repos , ou  bien  a l'ETefcbé.  ^ 
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Elle  dit  : & du  vent  de  ù.  bouche  profane,' 

Lut  fottflc  avec  ces  mots  l’ardeur  de  la  chicane. 

Le  Prélat  fe  réveille  , & plein  d’émotion 
Lui  donne  toutefois  la  benediftion. 

Tel  qu’on  void  un  Taureau,  qu’une  Guelpc  en  fun'g 
A piqué  dans  les  flancs  ^aux  dépens  de  ù.  vie  : 

Le  fiiperbe  Animal  agité  de  tourmcns, 

Exhale  là  douleur  en  longs  mugiflemens. 

Tel  le  fougueux  Prélat , que  ce  fonge  épouvante,' 
Q^erele  en  fe  levant  & Laquais  & Servante  : 

£t  d’un  jufte  courroux  rallumant  fa  vigueur, 

•Mefnc  avant  le  difner , parle  d’aller  au  Chœur* 
Leprudent  Gilotin  , fou  Aumônier  fîdek, 

En  vain  par  fes  confbils  fagement  le  rapelle 
Lui  montre  le  péril  : Que  midi  va  fonner  t 
Qu’il  va  faire,  s’il  fort,  refroidir  le  difner, 

Queile  fureur  , dit-il , quel  aveugle  caprice. 
Quand  le  dilher  eft  prefl: , vous  appelle  à l’Oince  ; 
De  voftrc  dignité  foûtenés  mieux  l’cdat. 

Eft-ce  pour  travailler  que  vous  eftes  PreJat  ? 

A quoi  bon  £e  d<^gPuft  .&  ce  zele  inutile  ? 

Eft-il  donc  pour  jeûuçr  Quatre-temps , c;u  Vigile  î 
Reprenez  vos  elprits,  & fouvenez-voushicn, 

P^uu  difiier  rcchaulfé  ne  valut  jamais  rien. 


LE  LUTRIN. 

> Ainfî  dit  Gilotin , & cc  Miniftrc  fagc 

Sur  table , au  mefrne  inftant , fait  fervir  le  potage. 

Le  PreJat  void  la  loupe , & plein  d’un  faint  refpe^ 

Demeure  quelque  temps  muet  à cet  alpeft. 

Il  cede  , il  dilue  enfin  : mais  toujours  plus  farouche. 

Les  morceaux  trop  haftez  le  prelicnt  dans  la  bouche. 

Gilotin  en  gémit , Sc  lertant  de  fureur, 

Chez  tous  lès  Partifans  va  Icmer  la  terreur.  ' 

On  void  courir  chez  lui  leurs  troupes  éperdues 

Comme  l’on  void  marcher  les  bataillons  de  Gruës; 

Qjwnd  le  Pygmée  altier  redoublant  fes  efforts 

De  l’Hebre  ou  du  Strymon  vient  d’occuper  les  bords. 

A l’alpeéf  imprévu  de  leur  foule  agréable , 

Le  Prélat  radouci  veut  lè  lever  de  table. 

Son  vilàgc  n’a  plus  cet  air  lî  furibon.  • 

Il  fait  par  Gilotin  raporter  . un  jambon. 

Lui-mefmc  le  premier , pour  honorer  la  troupe, 

D’un  vin  pur  & vermeil  il  fait  remplir  fa  coupe  : 

Il  l’avale  d’un  trait  : ÿc  chacun  l’imitant , 

La  cruche  au  large  ventre  cft  vuide  en  un  inflant. 

Si-toft  que  du  ncétaria  troupe  eft  abreuvée. 

On  deflert  : & fbudain  la  nappe  eftaiat  levée,  ^ 

Le  Prélat , d’une  voix  conforme  à fôn  malheur,  . 

Leur  confie  en  ces  mots  fa  trop  julle  douleur. 

Illullres 


CHAI^ÎT  ?R’ÉM^rÉIf. 

lïïûftrcs  Goftipagnohs  de  mes  longues  fatigues, 
(^i  m’avez  fbutenu  par  vos  pieu  Tes  ligues, 

Et  par  qui , maiftrcLenfin  d’un  Chapitre  inlcnüc  ; 
îtvXï  Magnifient  je  me  vois  encenfé. 


Souffrirez-vous  toujours  qu’û  orgueilleux  m’ouorag^ 
le  Chantre  à vos  yeux  détruife  voftie  ouvrage^ 

Chiir;  e tous  mes  droits  , & s’égalant  à moi 
E>onne  à vollrc  Lutrin  & le  ton  &•  la  loi  î 
Ce  matin  mclmc  encor , ce  n’cft  point  un  menfatigr^ 

( One  Divinité  me  La  fait  voir  en  fonge  ) 

L’infolchts’ emparant  dü-fruit  de  mes  travaux-, 

A prononcé  poar  moi  le' Bened.  cat  voi,  [atmejt 
Oiii , pour  mieux  m’égorger , il*  prend  mes  propre* 

Le  ft  elat  à ces  mots  verfe  un  torrent  de  lârmeSL 
H veut,  mais' vainement  pourfiiivrc  fbn  difeoors^- 
5es  fànglots' redoublez  en  arreftent  le  cours. 

Le  zélé  Gilotin  , qui  prend  part  à ù gloire, 

Pour  lui  rendre  la  voix  fait  rapporter  à boire. 

Q^nd  Sidrac , à qui  l’âge  alongc  lé  chemin^.  ^ 

Airive  dans  la  chambré , un  bafton  à la  main. 

Ce  Vieillard  datis  le  Chœur  a déjà  viî  quatre  àgesç'.^.  ^ 
W rçait  de  tbus  les  temps  les  difrèrens  ufages-  ; ■ 


v: 


Et'foh  mre  fçavoir,  de  fîmplc  Mârgirillicf , ' 

Y '*  “ 


I^’éleva  par  degrez  au  Mng  de  Cheitccier.  *' 


A rafpe£l  du  Prclat  qui  tombe  en  défaillance^ 

Il  devine  fon  mal , il  fe  ride  , il  s’avance, 

Eb  d’un- ton  paternel  réprimant  les- douleurs  : 

Laiflc  au  Chantre,  dit-il , la  triftefle  & les  pleurs^. 
Prekt , & pour  fauver  tes  droits  & ton  empira:- 
Ecoute  feulement  ce  que  le  Ciel  m’infpitc. 

Vers  cet  endcoit'du- Chœur, où  le  Chantre  Qi-guc?IIctijr 
Montre  ,affis  àta  gauche  , un  front  fi  fburcilleuxy 
Sur.  ce  rang  d’ais  ferrez  qui  forment  fa  clofiure,. 

Fut  jadis  un  Lutrin  d’inégale  ftruûüre; 

Dont  les-fiancs  élargi  J de  leur  vafte  contour 
Ombrageoient  pleinement  tous  les  lieux  d’alcntbur,^ 
Derrière  ce  Luttin-,  ainfiquku  fond- d’un  antrc> 

A peine  lur  fon  bancoil  difccmoitlc  Chantre  ;- 
Tandis  qu’à  l’autre  banc  le  Prélat  radieux 
Découvert  au  grand  jour  ateiroit  tous  les  y eu*,- 
Miiis  un  Démon  fatsal  à cette  ample  machine^ 

Soit-  qu’une  main  la  nuit  euft  hafié  là  ruine,. 

Soif  qmainfi  de  tout  temps  l’or  donnait  le  dcfiû¥>. 

Fit  tomber  à nos-ycùx  le  Pilpitre  un  matini 
J’eus  beau- prendre  le  Ciel  & le  (^Ihantre  à partie  r- 
ïl  falut  L’emporter  dans  nofire  Sacrilîie  ,,  ^ 

Ou  dep^uis  trente  hy vers  làns  gloire  enfcveli,. 

11  languit  tout  poudreux  dans  ua  Honteux  oublH* 


CHAKT  PREMIER,  agy 

Éntcn-iAoi  donc, Prélat.  Dés  que  l’ombre  tranquille 
Viendra  d’un  cre^e  noir  envelopper  la  ville  : 

Il  faut  que  trois  de  nous  làns  tumulte , & fànsiprnîty> 
Partent  à la  fa v.-ur  £Îc  la  nailTance  nuiÉ> 

£t  du  Lutrin  rompu  reünifTant  la  malle , 

Aillent  d’un  zele  adroit  le  remettre  en  là  plaec^- 
Si  le  Chantre'  demain  olé  le  rénverlcr. 

Alors  de  cent  arrefts  tu  le  peux  terraflêr. 

I^our  foûtenir  tes  droits,  que  le  Ciel  aothoril^  • 
Abiûne  tout  plûtbft' , c’elt  l’efprir  de  l’Eglifc.- 
C’eft  par  là  qu’un  Prélat  lîgnale  là  vigueur.  • 

l^e  borne  pas  ta  gloire  à prier  dans  on  Chosur. 

Ces  vertus  dans  Aleth  peuvent  eftreen  ufage  : 

Mais  dans  Pariy,  plaidons-^  c’eft  là  nollrc  panagéi- 
■rcs  benediétions  dans  le  trouble  croilTarft, 

Tu  pourras  lés  répandre  & par  vingt  & par  cent: 
it  pour  braver  IfrChantrc  en  Ibn  orgueil  extrêméÿ 
Les  répandre  à lès  yeux  , & le  bénir  lüi-mefme. 

Ce  difeours  aullî-toft  frappe  tous  les  efpritSi 
Êt  le  Prélat  charmé  l’approuve  par  des  cris; 

IJ  veut'que’lùr  le  champ  dans Ta  troupe  on  choilîlîd 
Les  trois  que  Dieu  delHne  à ce  pieüx  office; 

Mais  chacun  prétend  part  à cet  illuftre  emploi.- 
ic  fort , dit  le  Prélat , vous  fervifa  de  loi. 


LE  LU  mm. 

Que  l'bn  tire  au  billet  ceux  que  l’on  doit  éliiçji 
Il  dit,  on  obéît , on  Icpreflc  d’écrire. 

Aaflî-toft  trente  noms  liir  le  papier  tracci 
Sont  au  fond  d’un  bonnet  par  billets  eotaflcz.' 

Pour  tirer  ces  billets  avec  moins  d’artifice, 
Cuillaome  enfent  de  chœur  prête  fà  main  novficeï- 
Son  front  nouveau  tondu , fymboîe  de  candeur, . 
Rougiten  approchant  d’une  honnefte  pudeur. 
Cependant  le  Prélat,  l’œil  au  Ciel , la  main  nnc,„ 
Benittrois  fois  les  noms  ,&  trois  fois  les  remue;. 
U tourne  le bonner.  L’Enfant  tire  ; & Brontia 
Ift  le  premier  des  noms  qu'apporte  le  Deftin. 

Le  Prélat  en  conçoit  un  favorable  augur^ 

Et  ce  nom  dans  la  tax>upe  excite  un  doux  murmurei'. 
Gu  fc  taifo;  & bienuoft  on  void  paroiftre  au  jour 
Le  nom-,  le  fomeux  nom  del  Horlogei-  la  Touk 
Ce  nouvel  Adonis  , à la  taille  légère, 

Efl  l’unique  fbuci  d’Anne  Ion  Horlogere. 

Us  s’adorent  Pun  l’autre  ; & ce  couple  charmant 
S unit  long-temps-,  dit-on , avanrle  Sacrement  : 

Mais  depuis  trois  moiflôns  ,à  leurfaintalTemblage 
L’Official  a joint  le  nom  dé  mariage. 

Cet  Horloger  fuperbe  eiH’effioi  du  carder,, 
Etfon-courage  ell  peine  for  fon.  vifàge  aldcc. 


j c^hant  Premier:  ïff 


! Wa  des  noms  refte  encor,  & le  Prekt  par  grâce 
Üne  demiere  fo’s  les  broiiille  & les  rclàflc. 

Chacun  croit  que  Ton  nom  eft  Je  dernier  des  troîSi 
I Mais  que  ne  dis-tu  point , ô puifTant  porte-croix, 

I Boirude  Sacriftain,  cher  apui  ’dc  ton  MaiArc, 

; tors  qu'aux  yeux  du  Prélat  tu  vis  ton  nom  paraiArc?- 
On  dit,  que  ton  front  jaune, & ton  teint  làns  couleur 
l Perdit  en  ce  moment  fon  antique  pafleur,  [rc 

Et  que  ton  corps  gouteux  plein  d’une  ardeur  gucrrioî 
Pour  fauter  au  plancher  fit  deux  pas'en  arrière. 
Chacun  bénit  tout  haut  l'arbitre  des  Humains 
Qui  remerleur  bon  droit  en  de  fi  bonnes  mainsi- 
AuAî-toAon  fe  lève , & l’aflèmblee  en  foule, 

Avec  un  bruit  confus , par  les  portes  s’écoule.- 
Le  Prélat  reAé  feul  calme  un  peu  fon  dépitj 
Etjufqucsau  fbuperfe  couche  & s’affoupit,. 


CHANT  II- 


E P E N D A N T cet  Oyféan  qûî  ppoCxtf 
les  mérvcilles, 

Ce  Monftre  CQinpofé  de  bouches  & d’oi^ 
reillesi 

Oui  fans  ceflè  volant  de  climats  en  climaft, 

Dit  par  tout  ce  qu'il  fçait , & ce  qu’il  ne  fçaippaSy 
La  Renommée*  enfin , d’une  courlc  kgerfc, 

Va  porter  la  terreur  âu  feih  de  l’Hortogere  ; 

Lui  dit  que  fon  Epoux  d’un  faux  zele  conduite- 
four  placer  un  LutSrin  doit  veiller  cette  nuît«- 
A ce  trifte  récit  tremblante,  defoléé, 
tlîc  accourt  Tceil  en  feu  , là  tefte  échevelée 
Et  trop  feure  d’un  mal  „ qu’on  penfe  lui  celer 
Ofes-tü  bien  entot*  y traiftre  ,-diflîmulet:  > 
Diwlle,  & ni  la  foi  quê  ta  main  m’â-donnéc, 

Ni  nos  embraflcmens  quîa  fuivi  l’HymenéCj^ 

Ni  ton  Epoufe  enfin  toute  p:ftfte  à périr ,, 

Ne  f^auioieatdonc  t’ofta  cette  aïdeür  de  coüriif 


Chant  second.  435 

Perfide , fi  du  moins  à tem  deyt>ir  fidèle 
Tu  veiUois  pour  régler  quelque  horloge  nouvelle  ^ 
L’elpoird’un  jufte  gain  confolant  ma  langueur', • 
Pourroit  de  ton  ^lèacfe  adoucir  la  longueur. 

Mais  quel  zèle  indiferet  , quelle  aveugle  entrcprilc’ 
Arme  aujourd’hui  ton  bras  en  faveur  d’une  Eglilè  î 
Od  vas-tu  ,.cher  Epoux  ? Eft-ce  que  tu  me  fuis  ? 

As-tu  donc  oublié  tant  de  fi  douces  nuiw  ? 

Q^oi  r d’un  oeil  làns  picié  vois-tu  couler  mes  larmes? 
Au  nom  de  nos  baifèrs^jadis  lî- pleins  de  charmeS',  j 
Si  mon  coeiu:  de  tout  temps  facile  à- tes  defirs 
N’a  jamais  d’uri>moment  difSaé  tes  pkifirs^; 

5i  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  careffeS’ 

^e  n’ai  point  e.xigé  ni  fèrmens  ni  projnelîès;. 

Si  toi  fcuJ  à mon  lit  enfin  eus  toujours  part, 

Différé  au  moins  d’un  jour  ce  fuaefte  déparf. 

En  achevanfeesmots  , cette  Amante  enflanaraéft' 
Sur  un  placer  voilvn  tombe  demi-pafme'e.- 
Son  Epoux  s’en  émeut , & Cotr  cœur  éperdtf 
Entre  deux  pallîons  dcmeurc  fufpendu  ;• 

Mais  enfimrappellant  fbn  audace  ptemierfl. 

Ma  Femme , lui  ditil , d’une  voix  douce  & fiéirej.  , 
Je  ne  veux  point- nier  les  folides  bienfaits 
Dont  ton  amour  prodigue  a comblé  mes  fouhaivcf 


«40  Lff  Ll/TKri?:’ 

Er  ic  Rhin  de  (es  flots  ira  groflir  la'Loire]^. 

Avant  qufe  tes  faveuts  fortent  de  nia  mcmoîrtf 
Mais  ne  prcfîitnc  pas-,  qü*ch  tè  donnant  ma  foi, 
L’Hymen' m’ait  pour  jamais  aflervi  (büs'ta  loi.- 
Si  le  Ciel  en  mes  mainseuft  mfsma  deftinée, 

Nous  aurions  fiii  rous-  deux  le  joug  de  l'Hy  menée' 
Et  (ans" nous  oppolèr  ces  devoirs  prétendus^ 

Nous  goûterions  encor'  des-plaifîfs  deflendusj 
€eflè  donc  à-  meS'  yeux  d’étaler  un  vain  titre.’ 

Ne  m’ofte  pas  l’honneur  d’élever  un  Eupitre=^f' 

Et  tof-mefrae  donnant- un  frein  à tesdefîrs» 
Rafïèrmi' ma- vertu  qu’cbfanlcnt'tes  -lôâpirs: 

<5uc  tc'  dirai-je  enfin  ? c’eft  le  Cicl'qui  m’appellirî' 
Ünc  Eglife,un  Prélat  m’engage  en  û querelle; 
li  faut  partir':  j’y  courr.  DilTipe  tesdouleurs^ 

Et  ne  me  trouble  plus  pai-  ces  ■indignes'’ pleurs/ 

Il  là  quitte  à ces*mots.  Son  Amante  effaréè- 
• Demeure  le  teint  pafle  , &'la  vett'c  égarée  ;• 

Ea'  force  l’abandonne,  & fa  bouche  trois  fois^ 
Voulanrlc  rappellcrne  trouve  plus  de  voixi- 
Elle  fuit , &■  de  pleurs  inondant  ïbn  vifâge;. 

Seule  pour  s’enfermer  volé  au  cinquième  étage!}'. 
Niais  d’un  bouge  prochain  accourant  a ce  ^Tiitj,*- 
Saier  vaute  Alizon  la  rattap.Cj.&'la  fuit*-  , 


Les  ombres  cependant  Tur  la  ville  dpanducs 

Du  feille  des  mailbns  dcfcendàit  dans  les  russ  : 

Le  fouper  hors  du  chœur  chaflè  les  Chapelains, 

Et  de  Chantres  beu  vans  les  cabarets  font  pleins. 

Le  redouté  Brontin  , que  fbn  devoir  éveille. 

Sort  àl'inftant  chargé  d’une  triple  bouteille. 

D’un  vin  dont  Gilotin , qui  Içavoit  tout  prévoir, 

Au  fortir  du  conlèil  eut  loin  de  le  pourvoir. 

L’odeur  d’un  jus  fi  doux  lui  rend  le  faix  moins  rude, 

Il.eft  bicn-toft  fiiivi  du Saciiftain  Boirude,  > 

Et  tous  deux  de  ce  pas  s’en  vont  avec  chaleur 

Du  trop  lent  Horloger  réveiller  la  raleiy:. 

Partons,  lui  dit  Brontin.  Déjà  le  jour  plus  fômbrc 

Dans  les  eaux  s’éteignant  va  faire  place  a l’ombre.  , 

D’od  vient  ce  noir  chagrin  que  je  lis  dans  tes  yeux? 

Quoi  ? le  Pardon  foniiant  te  retrouve  en  ces  lieux  î 

Où  donc  eft  ce  grand  cœur  , dont  tantoû  l’allcgrcllc 

Sembloit  du  jour  uop  long  acculer  la  parcllc  i 

Marche  & fùi-nous  du  moins  où  l’honneur  nous  ae» 

_ L’Horloger  indigne  rougit  en  l’écoutant,  [tend. 

Auflî-toll:  de  longs  clous  il  prend  une  poignée  ; 

Sur  Ibn  épaule  il  charge  une  lourde  coigncc  : 

Et  derrière  lôn  dos  qui  tremble  fous  le  poids. 

Il  attache  une  Çcie  en  forme  de  carquois. 

3k 


> ? -- 


Il  fort  au  mcfinc  inftant , il  fo  met  à leur  tefle.*  T; 
A foivrccc  grand  Chef  l’un  & l’autre  s’apprefto;  \ 
Leur  coeur  ftmblc  allumé  d’un  zcle  tout  nouvca\|* 
Brontin  tient  un  rnaülct  j & Boirude  un  marteau. 

La  Lune  qui  du  Ciel  void  leur  démarche  alticrc. 
Retire  en  leur  faveur  (à  paiiîblc  lumière,  , ^ 

LaDifeordeen  foûrit , ^ les  füivant  des  yeux, 

Pc  joie  , en  les  voiant,  poufle  un  cri  dans  les  Gfoux,. 
L’ahr  qui  gémit  du  cri  de  l’horrible  DeclTe,  . - . 

Va  jufqucs  dans  Ciftcaux  réveillér  la.  Mollcfl^  ..  , 
C’cll  là  qu’en  un  dortoir  clic  fait  fon  fejour.  , 

Les  Plaifirs  nonchalans  fplaftrcnjà  l’cHtour.  ' 

L’iuî  paîtrit  d^is  un  coin^l’cmbopoint  des  Chahoinçsj 
L’autre  broyé  en  riant  le  verrailfon  des  Moines  \ 

La  Volupté  la  fort  avec  des  yeux  dévots,  , , 

Et  toujours  le  Sommeil  foi  yerfo  des  pavots.  , ^ 

' ' ' * .-4 . . 

Ce  foir  plus  que  jamais  en  vain  il  les  rcdoiibic, 

La  Mollcflc  à ce  bruit  fe  réveille,  Ce  trouble.  ’ 
Quand  la  Nuit , qui  déjà  va  tout  enveloper , 

D’un  funcllc  récit  vient  encor  la  frapper  : . 

Lui  conte  du  Prélat  l’cntr^xife  nouvelle. 

Aux  picz  des  murs  facrez  d’ime  Sainte  Chapelle 
Elle  a vu  trois  Guerriers  ennemis  de  la  paix  j 
Marcher  à la  faveyt  de  fos  voiles  épais.  , ' , 


* j»' 


CHANT  SECOND.  145 

'Xa  Difcofdc  en  ce  lieu  menace  de  s’accroiftre. 
l^emain  avec  I Aurore  un  Lutrin  va  paroiflre/ 

Qui  doit  y fodlevcr  un  peuple  de  mutins. 

■Ainfî  Je  Ciel  l’écrit  au  livre  des  DelHns. 

* A ce  trille  Difeours , qu’un  long  Ibdpir  achevé, 
La  Mollelïc  en  pleurant  lur  un  bras  lè  reJeve , 

Ouvre  un  œil  languillant , & d’une  foible  voix , 
lailfe  tomber  ces  mots,  qu’elle  interrompt  vingt  fois. 
© Nuit , que  m’as-tu  dit  ? Quel  Démon  Tar  la  Terre 
Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fetigue  & la  guerre  î 
Helas  qu’ell  devenu  ce  temps , ett  heureux  temps, 
Oii  les  Rois  s’honnoroient  du  nom  de  Faineans, 
S’endormoient  fut  le  Trôae,  & me  fervant  fans  honte, 
Laillôient  leur  feeptre  aux  mains  ou  d’un  Maire  bu 
d’un  Comte  ? 

Aucun  foin  n’approchoit  de  leur  pailîbic  Cour. 


(^n  repofoit  la  nuit  : On  dormoit  tout  le  jour. 

^ Seulement  au  Printemps , quand  Flore  dans  les  plaL 
r nés 

Faifoit  taire  des  Vents  les  bruyantes  haleines. 

Quatre  bœufs  attelez  , d’un  pas  tranquille  & lent, 

Promenoient  dans  Paris  Je  Monarque  indolent. 

Ce  douxiîeclc  n’cll  plus.  Le  Ciel  impitoiablc 

\ A placé  ^ leur  Trône  un  Çrince  infatigable. 

' X ij 
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'i 

Il  brave  mes  douceurs  : il  eft  fourd  à ma  voix/ 

Tous  les  jours  il  m’éveille  au  bruit  de  fes  cxplois< 
Rien  ne  peut  arrefter  ja  vigilante  audace. 

L’Efté  n’a  point  de  feux  , l’Hyver  n’a  point.de  glac^ 
Jentens  à Ton  fcul  nom  tous  mes  Sujets  frémir. 

En  vain  deux  fois  la  Paix  a voulu  l’endormir; 

^ j' . 

Loin  de  moi  fon  courage  entraîné  par  Ja  gloiiy, , 

Ne  fe  plaift  qu’à  courir  de  viéloire'  en  viftoirç.  ‘ , 

Je  me  fatiguerois , à te  tracer  le  cours  - ■: 

Des  outrages  cruels  qu’il  me  fait  tous  les  joursiv 
Je  croiois , loin  des  lieux  d’oil  ce  Prince  m’exile 
Que  l’Eglife  du  moins  m’afluroit  un  azile. 

Mais  en  vain  j’efperois  y regner  fans  effroi  : » 


Moines , Abbez,  Prieurs  ,tout  s’arme  contre  raoi« . 

Par  mon  exil  honteux  la  T râpe  eft  annôblic.  . • 
J’ai  vû  dans  Saint  Denis  la  reforme  établie.  ^ 

Le  Carmp,  le  Feuillant  s’endurcit  aux  travau^f  ? 

Et  la  Réglé  déjà  fe  remet  dans  Clervaux.  . 

Çifteaux  dormoit  encore,  & la  Sainte  Ch.ipell<; 
Confervoit  du  vieux  temps  l’oilîvcçé  fidçle  ; 

Et  voici  qu’un  Lutrin  preft  à tout  renverfer, 

D’un  fejour  fi  chéri  vient  encor  me  chalfcr. 

O Toi , de  mon  repos  compagne  aimable  & Ipipbrç 


^ de  fi  fcrfaits  pte^ws-îu 


CHAÏÎT  SECOND,  14^ 

’Aii  ! Nuit , fi  tant  de  fois,  dans  les  bras  de  l’Amour,  ' 
Je  t’admis  aux  plaifirs  que  je  cachois  au  jour. 
Dumoinsne  permets  pas....  La  Mollefiè  opprefiee 
Dans  là  bouche  à ce  mot  lent  là  langue  glacée, 

Et  lafiè  de  parler  , fiiccombant  fous  l’efibrt. 

Soupire,  étend  lel  bras,  ferme  roeil , & s’eridort. 
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CHANT  III 


A I s la  Nuit  auffi  - toft  <îc  Tes  aÀÿ 

5 * i 

affteufes,  ' , 

Cou/re  des  Bourguignons  les  camp»r  ^ 
gnes  vinculcs  : , . ' 

Revoie  vers  Paris,  & haftant  {ôn  retour,  ' ‘ 

Déjà  de  Moniheri  void  la  fameufe  tour;  ' ‘ 

Ses  murs  dont  le  Ibmmet  le  dérobe  à la  vcûé*>  * ' 

Sur  la  cime  d’un  roc  s’alongent  dans  la  nue, 

Et  prefeutant  de  loin  leiir  objet  ennuieux  , ‘ ^ 

Du  Paflant  qui  le  fuit,  Icmblcnt  fuivre  les  yeuï^  ■ 
Mille  oilcaux  efFraians,  mille  corbeaux  funèbres  ‘ '*■' 
De  ces  murs  déferiez  habuent  les  tenebres.  ' . 

Là  depuis  trente  hyvers  un  Hibou  retiré  ' ' ' 

Trouvoit  contre  le  jour  un  refuge  afluré. 

Des  defaftres  fameux  ce  Mcflagcr  fidele  ' ■ i- 

Sçait  toujour  s des  malhcmss  la  première  nouvelle,.  ' 
Et  tout  preft  d’en  femer  le  prefage  odieux, 

Il  attendoit  la  N uit  dons  ces  làuvagcs  lieux,  ‘ 


.■  ) 


Su 


‘ Chant,  troisième.  147; 

’Àiix  cris  qu’à  fon  abord  vers  le  Ciel  il  envoie. 

Il  rend  tous  lès  Voifins  attriflez  de  fa  joie. 

La  plaintive  Progné  de  douleur  en  frémit  : 

Pt  dans  les  bois  prochains  Philomele  en  gemih 
Àui-moi , lui  dit  la  Nuit.  L’Oyftau  plein  d’allegrclR 
Xecqnnoift  à ce  ton  là  voix  dé  fa  Maiftrelîc. 
il  la  fuit  : & tous  deux , d'Un  cours  précipité, 

De  Paris  à l’inftaiit  abordent  la  Cité.  * 

Là  s’élançant  d’un  vol , qué  le  vént  favorife, 
ils  montent  au  fbmmct  de  la  fatale  Eglifc. 
la  Nuirbaifle  la  veué , & du  haut  du  clocher 
Obfèrve  les  Guerriers , les  regarde  marcher, 
iile  void  l’Horloger , qui  d’uné  main  Icgcrc, 

Tient  un  verte  de  vin  qui  rit  dans  la  fougerCj 
Pt  chacun  tour  à tour  s’inondant  de  ce  jus, 

Célébrer  en  bcavânt  Gilotin  & Bacchus. 
ils  triomphént , dit-elle , Sc  leur  ame  abuféc 
Se  promet  dans  mon  ombre  une  viftoire  aisée. 

Mais  aUons  , il  eft  temps  qu'ils  connoifTent  la  Nuit 
A ces  mots  regardant  le  Hibou  qui  la  fuit,  -y 
plie  percjc  les  miirs  de  la  voûte  fâcrée, 
i jufqu’en  la  Sacrillie  elle  s’ouvre  une  entrée^ 

' Et  dans  lé  ventre  aeux  du  Pupitre  fatal 
Va  placcr:dc  ce  pas  le  fiiûfhc 
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Mais  les  trois  Champions  plein»  de  vin  & d’au-dacc^ 
Du  Palais  cependant  paflènt  la  grande  place  ^ 

Et  fuivant  de  Bacchus  les  aulpiccs  làcrcz, 

De  l auguftc  Chapcl le  ils  montent  ks  degrezv  r , , > 

Ils  atteignoient  déjà  le  fuperbe  Portique, 

Oïl  Kibou  le  Libraire , au  fond  de  {a  boutique ; ..  ' j 
Sous  vingt  fidèles  clefs;,  garde  & tient  en  dépofV 
L’amas  toujours  entier  des  écrits  de  Bmfbft. . ,,  ,,'p- 

Quand  Boiruiic , qui  void  que  le  péril  approçhq.  -y;. , 
Les  arrefte , & tirant  un  fufil  de  fa  poche, 

Des  veines  d’un  cailIou,qu'il  frappe  aumeime  , 

11  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  foi  taut  : 

Et  bien-toft  au  brazier  d’une  mefehe  enflamme*  ' 
Montre , à l’aide  du  iôulfrc , une  cire  allumée.-' 

Cet  Aftre  trcmblotanr,  dont  le  jour  les  conduit,. , ; 

Eft  pour  eux  un  Soleil  au  milieu  de  la  nuit.  . ^ ; 

Le  Temple  à là  faveur  eft  ouverr  par  Boirudoj.  . . 

Ils  paffent  de  la  Nef  la  vafte  Iblitudc, 

Et  dans  la  Sacriftie  entrant , non  làns  terreury  - ' ■ 

En  percent  julqu’au  fond  la  tenebreulè  horreur, 

G’eft  lique  du  Lutrin  git  la  machine  énorme,  -v 
La  troupe  quelque  temps  en-  admire  la  forme.  ' : 

Qu^d  l’Horloger,  qui  tient  les  momens  prccicaxy 
Çç  Ipcftaclen  eft  pas  pour  amufer  nos  yeux, 


■ ' chant  TROISIEME.  149 

Dit-il,  le  temps  efteher  ,portons-Ie  dans  le  Temple* 
Ç’cft  la  qu’il  faut  demain  qu’un  Preht  le  contemple» 
£t  d’un  bras,  ^ ces  mots , qui  peut  tout  ébranler, 
Lui-mefinc  fe  courbant  s’apprefte  à le  rouler. 

Mais  â peine  il  y touche  , ô prodige  incroiablc  V 
Que  du  Pupitre  fort  une  voix  cffroiable. 

Brontiu  en  eft  émïî  ; le  Sacriftaîn  paflit  : 

Et  l’Horloger  commence  à regrcter  fon  lit. 

Dans  fon  hardi  projet  toutefois  il  s’obftine  î 
Lorfque  des  flancs  poudreux  de  la  vafte  machine 
L’Oyfeau  fort  en  courroux , & d’un  cri  menaçant 
Achève  d’étonner  l’Horloger  pafiifîànt. 

De  fos  ailes  dans  l’air  focoüant  la  poulTîere 
Dans  la  main  de  Boirude  il  efleint  la  lumière» 
tes  Guerriers  dçe  coup  demeurent  ccmfondus: 

Ils  regagnent  la  Nef  de  frayeur  éperdus. 

Sous  leurs  corps  trêblotas  leurs  genoux  s’affoibliflcnt^' 
D’une  fobite  horfcair  leurs  cheveux  fo  heriflent, 

Et  bien-tofr , au  travers  des  ombres  de  la  nuit. 

Le  timide  Efcadrcxi  fe  difllpe  8c  s’enfuit. 

Ainfîlorfqu’en  un  coin,  qui  leur  tient  lieu  d’azi^^' 
D’Ecoliers  libertins  une  troupe  indocile, 

. Loin  ,des  yeux  d’un  Préfet  au  travail  affidu  ,■ 

,Va  tenir  quelquefois  un  Brelan  deffenda;  ' 


Si  du  veillant  Argus  la  figure  efïraiantç , , , 

Dans  l’ardeur  du  plailîr  à leurs  yeux  fe  pfelcntS^  \ 
Le  jeu  celTc  à l’iiiftarif , Tazile  eft  dcfcrté , , ' ? 

Et  tout  fuit  à grands  pas  le  Tyfan  redouté.  . , 

La  Difcordc  qui  roid  leur  konteiifc  dilgracc , ^ ^ ; 
Dans  les  airs  cependant  torlnc , éclate , menace  ■ 

r ♦ ■ 

Et  malgré  la  fraieur  dont  leurs  cœurs  fontglaçeiÿ  , 
S’apprefte  à rciinir  fcs  Soldats  difperlcz.  . ^ 

Aùflî-toft  de  Sidrac  elle  emprunte  l’image  : ^ 

Elle  ri^e  fort  front , alonge  fon  vifage, 

Sur  un  bafton  noiieux  laÜTe  courber  fon  corpé,-  , ; ^ 

Dont  la  Chicane  fomblc  animer  les  reffoits , 

Prend  un  cierge  en  fa  main  ,&  d’une  voix  calTéc^- 
iVient  ainiî  gourmander  laTTroupc  terralTéc. 

Lafehes . où  fiiiés-vous  ? Quelle  péur  vous  abbat  î 
Aux  cris  d’un  vil  Oifoau  vous  cedez  fans  combat. 

Où  font  ces  beaux  difeours  jadis  lî  pleins  d’audace  ? 
Craignez-vous  d’im  Hibou  l’impuiflante  grimace  f 
Que  feriez-vous,  hclas  t fi  quelque  exploit  nouveau 
'Chaque  jour,  comme  moi,  vous  traînoit  au  Baxrcarij] 
S’il  jfalloit  làns  amis,  briguant  une  audience, 

D’un  Magiftrat  glacé  foiîtenir  la  prefence  : - 

Ou  d’unnouveauprocés , hardi  Solliciteur > 

Aborder  fans  argent  un  Clerc  de  Rappostcur  î , 


CHA'^f  TftOISiEMË.  ifî'' 

Crôic2-mol , mes  Enfois  : jc  vous  parle  â bon  titre/  : 
J’ai  moi  (èul  autrefois  pïàidé  tout  un  Chapitre  : ' ; 

It  le  Barreau  n’a  point  de  montres  G hagards. 

Dont  mon  œil  n’ait  cent  fois  foûfenu  les  regards. 
Tous  les  jours  (ans  trébler  j’aflîcgeois  leurs  paflàges, 
L’Eglifo  eftoit  alors  fertile  en  grands. courages. 

Le  moindre  d’entre  nous  lans  argent , fans  appui, 

Êuft  plaidé  le  Prélat  de  le  Chantre  avec  lui.  , . 

Le  Monde,  de  qui  l’àge  avance  les  ruines, 

Ne  peut  plus  enfanter  de  ces  ames  divines  : 

Mais  que  vos  coeurs  du  moins  imitant  leurs  verttf#> 

De  l’alpeft  d’un  Hibou  ne  foient  pas  abbattus. 

Scfngez , quel  déshonneur  va  fouiller  voftre  gloire  y 
Quand  le  Chantre  demain  entendra  fa  viûoirc. 

Vous  verrez  tous  les  jours,  le  Chanoine  infolenty 
Au  feül  mot  de..Hibou  , vous  foûtirc  en  parlant.; 

Voftre  amc  à ce  penfor  Se  coletc  murmure  ; 

Allc^  donc  de  ce  pas  en  prévenir  l’injure. 

Méritez  les  lauriers  qui  vous  font  refervez  , 

Et  reflbuvenez-vous  quel  Prélat  vous  forvez.  • 

Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelé. 

Marchez  , courez  , volez  oïl  l’honneur  Vous  appelé'.- 
Que  le  Prélat  flirpris  d’un  changement  fi  prompt 

f » . ... 

Apprenne  la  vengeance  aufti-tdft  que  l’aftron^  - ® 


C'-. 
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En  achevant  ces  mots , la  Deeflè  gHcnicrer 
De  fon  pië  trace  en  l’air  on  fillon  de  iumiere  ; 

Rend  aux  trois  Champions  leur  intrepiditéy 
Et  les  laiflè  toui  pleins  de  fi  Divinité. 

C’éft  ainfi,  grand  Cohdé,  qu’en  ce  combat  cclcbréj 
Où  ton  bras  fit  trembler  le  Rhin,  l’Efcaut,  & l’Ebres 
Lors  qu’aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  pouflex  , 
Furent  prelqüe  à tes  yeu«  ouverts  Se  renvcrlcz'  : 

Ta  valeur  arreüant  les  Troupes  fugitives , , ! ; 

Rallia  d’un  regard  leurs  cohortes  craintives  * 
Répafldit  dans  leurs  rangs  ton  elprit  belliqueux^  , 
Et  força  la  Viétoire  à te  fuivre  avec  eux.  ^ 

ia  colère  à l’inftant  fuccedant  à la  crajnte,  ' 

Ils  rallumcni  le  feu  de  leur  bougie  éteinte. 

Ils  rentrent.  L’Oyfiau  fort.  L’Elcadron  ràfFerm^  . 

Rit  du  honteux  départ  d’un  fi  foiblc  Ennemi. 
.Aufll-toft  dans  le  chœur  la  Machine  emportée 
Eft  fin:  le  banc  du  Chantre  à grand  bruit  remontée; 

Ses  ais.  demi-poiarris  , que  l’agc  a relâchez , 

Sont  à coups  de  maillet  unis  & raprochez. 

Sous  les  coups  redoublez  tous  les  bancs  retentiflenç,’ 
LeSs'  murs  en  font  émus , les  voûtes  en  mugiflent,  ' • 
Et  l’Orgue  mcfme  en  pouffe  un  long  gemiffement. 
fiis-iu  Chantre  , hclas  V dans  ce  ttific  jnoînc^. 


;:sN' 
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X Tu  dors  d’un  profond  s5mc,&  ton  cœur  fans  alarmes 

r ]Ke  fçaiî  pas  qu’on  baftit  l’inflrumcnt  de  tes  larmes. 

D ! que  lî  quelque  bruit , par  un  heureux  réveil, 

I T’annonçoit  du  Lutrin  le  funefte  appareil  * 

Avan;  que  dç  Ibuffri;:  qu'on  en  polàft  la  mafîe  ; 

, Tu  viendrois  en  Apoftre  expirer  dan^^  place, 

n;  Tt  hjlartyr  glorieux  d’un  point  d’honneur  nouveau, 
f.' 

Offrir  ton  corps  aux  clous  , ^ ta  tefte  au  marteau, 
Mais  d éja.  dur  ton  banc  la  Ms  çh  ine  enclavée 


Eft  durant  ton  fbmmeil  à ta  honte  élevée. 

Te  Saçriftain  achève  en  deux  coups  de  rabat 


0‘ 


, ■■ 


CHANT  IV-  ; 

' '1 

Es  Cloches  dans  les  airs  de  leurs  voix 
argentines, 

Appelloient  à grand  bruit  les  Chantres- 
à Matines  : 

Quand  leur  Chef  agité  d’un  Ibmmcil  cf&aiant , 

Encor  tout  en  fUcur , Ce  réveille  en  criant,  , 

Aux  élans  redoublez  de  fa  voix  doulouieulc  , 

Tous  les  Valctstrcnjblansquittent  la  plume bylculc, 

I 

J,c  vigilant  Girot  court  à lui  le  premier.  ,-f 

Ç’eft  d’un  Maiftrc  fî  faint  le  plus  digne  Officier. 

La  pone  dans  le  Choeur  à là  garde  clî:  commifc  : 
Valet  Ibuple  au  logis , fier  Huiffier  à rEglilc. 

Quel  chagrin  ,lui  dit-il , trouble  voftrc  Ibmaneil  ? 
Q^i  î voulez-vous  au  Chœur  prévenir  le  Soleil  l -x 
Ah  dormez  : & laiflez  à des  Chantres  vulgaires 
Le  foin  d’aller  fî-toft  meri ter  leurs  làlaires. 

Ami , lui  dit  le  Chantre  encor  pafie  d’horreur,  f 
N.’infulte  point , dp  grâce  , à ma  jufte  tcrrcitf. 


chant  QUATRIEME. 

jj^lcjde  plutoft  ici  tes  ibûpirs  à mes  plaintes , \ , 

üt  tremble  en  écoutant  le  iujet  de  mes  craintes. 

Jour*la  féconde  fois  un  Ibmmcil  gracieux 

A voit  ibus  fès  pavots  appefànti  mes  yeux  : 

Ç^nd  Teiprit  cnyvré  d’une  douce  fumée 
^ ^ ■ ■ 

J'ai  crû  remplir  au  Choeur  ma  place  accoûtuméc, 
M triomphant  aux  yeux  des  Chantreç  impuiflaiu. 

Je  bcnilTois  le  peuple , Sf.  j’avalois  l’encens^ 

Lorl^ue  du  fond  caché  de  noftre  Sacriftie  ^ 

Une  épailîc  nuée  à longs  flots  eft  fortie, 

C^i  s’ouvrant  à mes  yeux  dans  fon  bluafrrc  éclat^ 

M a lait  voir  un  Serpent  conduit  par  le  Prélat. 

Du  corps  de  ce  Dragon  plein  de  feuSe  & de  niue. 
Une  telle  fortoit  en  forme  de  Pupitre , 

Dont  le  triangle  affreux  tout  hcriffé  de  crins, 
SmpalToit  en  grolTcur  nos  plus  épais  Lutrins. 

Animé  par  fon  guide  en  lîflant  il  s’avance  ; ’ 


Contre  moi  fur  mon  banc , je  le  voi  qui  s’élance, 
X ^ ) foaisenvam  î & fuiant  là  fureur, 

Je  me  fui§  réveillé  plein  de  trouble  & d’horreur, 

Le  Chantre  s ^reliant  à cet  endroit  funcllç, 

A fos  yeux  effiaiez  laiflc  dire  le  relie. 

Girot  en  vain  l’alTure , & riant  de  fa  peur, 
^omme  fa  yiiîon  l’efFcf  d’unp  vapeur, 
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' .2. 

Le  dcfblé  Vieillard  qui  hait  la  raillerie. 

Lui  défend  de  parler , fe>rt  du  lit  en  furie. 


/}Ti 

On  apporte  a l’inftant  fes  fômptueux  habité  ' . 

Od  fiir  roiiate  molle  éclate  le  tabis  ? 


- • V* 

D’uuc  longue  lôutane  il  endoüe  la  moire, 


i Prend  fes  gants  violets , les  marques  de  là  gloire 

f Ff  en  oleurant  ee  rocKet . ou’autrefois 


Et  faifît  en  pleurant  ce  rochet , qu’autrefois 
Le  Prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts. 

**-  'A  T'ira- 


Aulfi-toft  d’un  bonnet  ornant  là  telle  grife, 
Dejaraumulïë  en  main  il  marche  versl'EgUfe,  ^ 

Et  ballant  de  fes  ans  l’importune  langueur,  ■ 


Court , yole  & le  premier  arrive  dans  le  Chœur.  • 
OToi.qui  fiir  ces  bords  qu’une  eau  dormatc  moüiiïc,^’  ^ 

fAuUiner-  'T.  ^ a 

6- Vis  combattre  autrefois  le  Rat  & la  Grenouille  : , . 

GrimiiUIth.  - \ ^ ‘ 

Qüi  hardis  d’un  bizarre  pinceau  ; 

l’Italie  en  feu  pour  la  perte  d’un  Seaù  : + ' 


Mufe , prête  à ma  bouche  une  voix  plus  làuvagc  ; 

Pour  chanter  le  dépit , la  colere , la  rage , , 

Que  le  Chantre  fentit  allumer  dans  Ibn  làng^  / - . « 


A l’afpeél  du  Pupitre  élevé  fur  Ion  banc. 
D’abord  pafle  & muet , de  colere  immobile, 
A force  de  douleur , il  demeura  uanquillc  : 


Mais  là  voix  s’échapantau  travers  desÇinglots,  ^ 


paiisfabouchçàlafîufîtpaj(fagçàccsmots. 


s. 


I 


chant  QUATRIEME. 

tà  vedlà  donc,  Girot,  ccttc  hydre  épouvantable,  ' 
Que  m’a  fait  voir  un  fônge , hélas  ! trop  vcritablo  . 
Je  le  voi  ce  Dragon  tout  preft  à m’égorger , 

Ce  Pupitre  fatal  qui  me  doit  ombrager. 

Prélat , que  t’ai-je  fait  ? Qjjelle  rage  cnvieufic 
Rend  pour  me  tourmenter  ton  ame  ingeriieufe  f 
Quoi  ? meftne  dans  ton  lit,  Cmel,  entre  deuxdrap^ 
Ta  profeqe  fiireüt  ne  fc  repofè  pas  f 
O Ciel  ! quoi  ? fur  mon  banc  une  houtinife  roafltf 
i)efêrmais  me  va  faire  un  cachot  de  ma»  place  > 
Inconnu  dans  l’Eglifc  , invifiblc  en  ce  lieu 
Je  ne  pourrai  donc  plus  eftre  vd  que  de  Dieu  ? 

Ah  ? pîdtdft.  qu’un  moment  cet  affront  m'obfcürcific’y 
Rononçons-à  l’autel , abandonnons  l’Office  ,■ 

Et  fans  laffer  le  Ciel  par  dev  chants  fùperflus,  . 

Ke  voiousphis  un  Choeur,  oû  l’on  ne  nous  voidpJutij 
Sortons-.  Mais-  cependant  mon  Ennemi  tranquille 
Jouira  fur  fonbaric  de  ma  rage  inutile. 

Et  verra  dans  le  Chœur  le  Pupitre  exhauffô 

Tourner  fur  le  pi vot  od  fâ  main  l’a  placée 

Non,  s’iln’eft  abattu  , je  ne  fçaurois  plus  vivftfV  ’ 

A moi , €irot:  Je  veux  que  mon  bràs-m’cn  déhyTC- 
Pcriflbuss’il-fc'faut:  mais  defes-ais  brifea 

en-  mourant^  les  rcûcs  divifrr.;  • ' . 


ajr? 


t Ë l.ÜTfttH. 


A CCS  mots  , d’une  main  par  la  rage  afïéi’mî<;- 
il  alloit  tcrralï'cr  la  Machine  ennemie  i 
Lors  qu’en  ce  facré  lieu , par  un  heureux  h^ard, 
Entrent  Jean  le  Chorifte , & le  Sonneur  Girard 


Qut  de  tout  temps  pour  lui  brûlant  d’un  mefme  zcle' 


Gardent  pourle  Prélat  une  haine  fidèle. 

A l’afpcâ:  du  Lutrin  tous  deux  tremblent  d’Korrcur*- 
Dû  Vieillard  toutefois  ils  blâment  lâ  fureur. 

Abbattons,  dilcnt-ils , fa  (ùperbe  machine  : ; ^ ^ 

Mais  ne  nous  ch^geons  pas  tous  fèuls  de  fa  ruine'. 

Et  que  tantoft  aux  yeux  du  Chapitre  affemblé 
Il  Ibit  fous  trente  mains  en  plein  jour  accablé.  ~ 
Ges  mots  des  mains  du  Chantre  arrachent  le  P'upi-V 
J’y  confens , leur  dit-  il , aflcmblons  le  Chapitre,  [tre*  'T 
Sus  donc,  allez  tous  deux,  par  delaints  hmlemcns,  : X , 
R^Ëciller  de  ce  pas  les  Chanoines  dormans.  - ; . 

Partez.  Mais àcc mot , les  Champions pafliffent  : - i * 
De  rhôrrcür  du  péril  leurs  courages  fremifTent.  ■ S - 

Ah  ! Seigneur  ; dit  Girard,  que  nous  demandez-vous?  • 
De  grâce  modérez  un  aveugle  couroux.  . i 

Kous  pourrions  réveiller  des  Châtres  & des  Moines.  J 
Mais  merme  avant  l’Aurore  éveiller  des  Chanoincsi 
Qui  jamais  l’entreprit  ? Qui  l’oferoit  tenter  ? 


ïft-cc  un  pfojet , ô Ciel  i qu’on  puiilè  exécuter L 


' Me  - - 


ï 


dHÀNt'  QUAf  RIEMfi.  ^1'9 

Hé  i Seigneur  : quand  nos  cris  poorrQicnt  du  fond 
des  rues 

üe  leurs  apparccmens  percer  les  avenues  : 

Apeller  ces  valets  autour  d’eux  étendus, 

De  leur  facré  repos  miriiflrcs  aflldus. 

Et  pcnetre'r  ces  lits  au  Emit  inacceJffibles  i 
jcniêz-vous  , au  moment  que  ces  Dormeurs  paifibicS 
De  la  telle  une  fois  preflent  un  oreiller, 

Que  la  voix  d’un  Mortel  puilTc  IcS  réveiller  > 

Deux-  Chantres  feront-ils , dans  Tardeur  de  vou® 
plaire. 

Ce  que  depuis  trente  ans  lîx  cloches  n’ont  pd  faire  ? 

Ab  : )c  voy  bien  oi\  tend  tout  ce  difeours  trompeur. 
Reprend  le  chaud  Vieillard  , le  Prélat  vous  fait  peur* 
je  vous  ày  vu  cent  fois  fous  fa  maiin  beniflante 
Courber  fcrvileinent  une  épaule  tremblante. 

Hé  bien,  allez , fous  lui  fléchilTés  les  genouïv 
Je  fçaurai  réveiller  les  Chanoines  fans  vous; 

Vien  ,•  Girot , foui  ami  qui  me  relie  fîdcle. 

Prenons  du  làint  Jeudi  la  bruiantc  Crcllellc.  ^ 
Suy-raoi.  Qu’à  fon  lever  le  Soleil  aujourd’hui 
Trouve  tout  le  Chapitre  éveillé  devant  lui. 

- Il  dit.  Du  fond  poudreux  d’une  armoire  làcréc 
Par  les  mains  de  Girot  la  Crcflcllc  cil  tiré. 


éfat  9n  je 
l*rt  It  /rn« 
di  {âiat 

/ ù$rdej 
CUt%Oé 


i.6é  LE  LUTRIN':.  ■ 

Ils  fortcntà  l'inflaa*  , & par  d’hcurcux  cffor»  > 
Dulugubre'iiiftrumcntfont  crier  les  rcflbrts. 

Pour  augmenter  l'cffiroi , la  Difeorde.  infernale:  . 
Monte  dans  le  Palais , entre  dans  la  grand’Salc;- 
Et  du  fond  de  cet  antre,  au  travers  de  la  u^it,- 
Fait  £brtir  le  Démon  du  tumulte  & dubruit.  • 


Le*  ^piartlcr.  alarmé  n’a.  plus  d’yeux  qui 
icnu  , 


de  toutes  parts  les  Cbancfincs  s’émHenr. 


■r:-a 


1,’Hn  croit-que.Ie  tonnerre  cft  tombé  lur  les  toiu>.,  •<  i 


ErqucrEglifcbruflc  une  féconde  fbiSi  ' ; , 

L’autarc  encore-agité  de  vapeurs  plds'funebres  ' . 

Perde  efbce  au  Jeudi  fàint,  croit  que  1-on-  dit 

"'-.H'"' 

nebresy  • v 

Et  déjà  tout  confus  tenant:  midi  fomiéi  - : ; ‘,d 

En  foi-mcfmc  frémit  de  n'avoir  pointdiihé.-,  - ” * 

Ainfi , lots  que  tout  preftà  brifèrcent  murailles?,, 

LOOIS  , la-foudre  en  main,  abandonnant,  Verfàillcs>.  'f  -'j 
Au  retour  du  Soleil  & des  Zephirs-  nouveaux,- 
Pair  dans-les  champS' de  Mars  déploicr  fes  drapeaux  « ' 

Au  féal  bruit  répandu  de  fàr-mardie  étonnante,,  - -i-j  ' ^ 

* Le  Danube  s’émeu  t , le  Tagc  s’épouvante,-  • ^ ^ 

Bruxellc  attend  le  coup  qui  la.  doit  foudroiex-,; 

Et  le  B ataye  encore  cfl  prcfl  àfcnoieij. 


CHANT  QUATRIEME.  i(Sf 

Maiscfi  vain  dans  leurs  lits  un  juftc  effroi  Icsptcflc; 
.Aucun  ne  laiflc  encor  ta  plume  encliantcrefi»; 

Jour  les-  in  arracher  Girdi  s’inquiétant 
Va  aier  qu’au-Chapitrc  un  repas  les  attend. 

Ce  mot. dans-  tous  les  coeurs  répand  la  vigilaneC: 
Tout  s’ébranle , tout  fort,  tout  marche  ca diligence; 
Ils  courent  au  Chapitre  , & chacun  Ce  preflant  ^ 

Flate  d’un  doux  efpoir  fon  appétit  naiflânt. 

Mais,ô  d’un  déjeuner  vainc  & frivole  attente  f 
A peine  ils  font  aflis  , que  d’une  voix  dolent#/ 

Le  Chantre  defolé  lamentant  fon  malheur , 

Fait  mourir  l’appctit , & naiftre  la  douleur. 

Le  foui  Chanoine  Evrard  d’abftinence  incapable/ 

Ofo  encor  propofor  qu’on  apporte  la  table. 

Mais  en  a beau  preâèr  , aucun  ne  lui  répond-. 

Qu^d  le  premier  rompant  ce  fîlenccprofond 
Alain  touffe , & fe  levé , Alain  ce  fçavant  bommeÿ. 
Quidc  Bauny  vingtfoisàlentoutc  la  Somme, 

Qui  poflèdc  Abely , qui  fçait  tout  Raconis, 

Itmefme entend , dit-on,  le  Latin d’Akempis-. 

N’en  doutez  point , leur  dit  ce  fçavant  Canonifte/ 
Ce  coup  part , j’en- foi  s four- , d’une  main  janfenifte. 
Mes  yeux  «r  font  témoins  : j’ai.vd  moi-mefinehiex 
lntrcuçhu.|o  EreJat-fo Chapci0in- Garnier^ 


LÉ  LUTRIN.  -'  ■ 

Arnaud , ccé  Hcrctiquc  ardent  à nous  détruire  j - 
Tar  ce  Minière  adroit  tente  de  le  feduire.  • v* 
Sans  doute  il  aura  leu  dans  fbn  Saint  Auguftiïï 
* Qu,’autrefois  Saint  Louis  érigea  ceLuyrin. 

1 1 va  nous  inonder  des  torrens  de  û plume.  : ; 

II  faut , pour  lui  répondre  , ouvrir  plus  d’un  volum^. 
Conliiltons  fur  ce  point  quelque  Auteur  lîgnafé. . ; r 
Voions  fi  des  Lutrins  Bauny  n’a  point  parlé.  - 
IftudionS  enfin  , il  en  eft  temps  encorej  , - ' 

£t  pour  ce  grand  projet  j tantoft  dés  que  l’Aurcitc 
RallUmeralc  jour  dans  rjndecnfcveli, 
jSuttmr  qH$  Que  chacun  prenne  en  main  le  mocleux  Abeîi.  • 

ét  fAlt  I0  - 

co!i (cil  inapreveù  de  nouveau  les  étonne 
Thwlu*  Evrard  d’épouvante  en  friflbnncl 

É*'*’  Moi  ? dit-il , qu’à  mon  âge  Ecolier  tout  nouveau 
J’aille  pour  un  Lutrin  me  troubler  le  cerveau  ? - 

O le  plaifant  conlèil  i non  non,  foiigcons  à vivre.  - ' 
Va  maigrir , fî  tu  veux  , & fecher  fur  un  livre.  ■ 
Pour  moi , je  lis  la  Bible  autant  que  l’Aleoran'. 

Je  fçai  ce  qu’un  Fermier  nous  doit  rendre  par  an  : .. 
Sur  quelle  vigne  à Rheims'nous  avons  hypothéqué. 
Vingt  muids  rangez  chczmoî  font  ma  bibliothèque, 
ïn  plaçant  un  Pupitre  on  croit  nous  rabbaiflèr, 

,Moü  bras  fcul  ûns  Latin  fçaura  le  renverfer. 


< chant  QUATRIEME.- 

J Que  ra^împort;  qu’Arnaud  me  condamne  ou  m’a^» 
^ prouve  ? 

j j ’abbats  ce  qui  me  nùit  par  tout  od  je  le  trouve, 
f C’éft  Jà  mon  fentiment.  A quoi  bon  tantd’apprcnÿ  ?. 
. Durefle  déjeunons,  Meflîcurs  , & beu vons  frais. 

Ce<3ifcours,  que  fbdtient  rcmbotipoint  du  yij&géy 
, Rétablit  1 appétit,  réchauffe  Je  courage; 

I Mais  le  Chantre  fur  tout  eh  paroift  raffuié. 

I Oui , dit-<iï,  le  Pupitre  a déjà  trop  duré. 

I Allons  fur  ruine  affurer  ma  vcngeanCel  r 

, Donnons  à ce  grand  œuvre  une  heure  d’abftincncti' 

I Et  qu’au  retour  canroft  un  ample  déjeuner 
' Long-temps  npus  tienne  à table , & s’uniîfe  au  diC, 

i 

\ Auilî-toff  il  Ce  lève  , iiia  Troupe  Hdéle , 
t Par  ces  mots  attirans  lent  redoubler  (bn  zcic. 

Ils  marchent  droit'  au  Chœur  d’un  pas  audacieux',' 

Et  bien-toft  le  Lutrin  le  fait  voir  à leurs  yeux^ 

A ce  terrible  objet  aucun  d’eux  ne  confulte. 

Sur  l’Ennemi  commun  ils  fondent  en  tumulttf.  ^ 

’ lis  fappent  le  pivot  qui  Ce  deffend  en  vain. 

. Chacun  fur  lui  d’un  coup  veut  honorer  ù maiit. 

I Enfin  fous  tant  d’efforts  la  Machine  /uccombe, 

[ ^ corps  .entfouyerç  c^çele^  éclâ{c , & jom^ 


■T . : * ■ - ■ ■J', .',  ■ ' /■*4'  '■  ' ' * ‘ ■'  V:  ' ' , ■ . ^ 
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Tél  (ùr  les  monts  glacez  des  farouches  Gelôn#  > *■ 


V V Tombe  un  chcfnc battu  des  voifîns  Aquilons^  -y^ , 

. 'ÿv ' - ' : ,.- 'C ',' .1 

■_  Ou  tel  abandonné  de  feS  pbufres  ufëcs  ' ' 


fond  enfin  un  vicujt  toif  fous  fos  tuiles  b'rifées, 

La  Maflccftcmporféc  , & fos  ais  arrachez 
, Sortf  aux  yeœc  desMortcIs  chez  Ie‘  Chantre  câchtii  \<Æ 


; 


r 


CHANT  Y 


i«r5' 


CHANT  V. 


’Au  K.  O E cependant  d’un  jufle  ef&oi 
troublde 


femblée , 


Et  contemple  long-temps , avec  de*  yeux  confus  , 
Ces  vifàgcs  fleuri^  qu’elle  n’a  jamais  vds. 

Chés  Sidrac  aulïï-tofl  Brontio , d’un  pié  Hdcle, 

Du  Pupitre  abattu  va  porter  la  nouvelle. 

Lt  Vieillard  de  Tes  foins  bénit  l’henreux  fUcccs, 

Et  fiir  un  bois  détruit  baftit  mille  procès. 

L'efpoir  d’un  doux  tumulte  échauffant  fbn  courage  j 
Il  ne  fênt  plus  le  poids  ni  les  glaces  de  l’âge , 

Et  chés  le  Tnlbrier , de  ce  pas , â grand  bruit , 

Vient  étaler  au  jour  les  crimes  de  la  nuit.  ^ 

Au  récit  imprevû  <ic  l’horrible  iafblence , 

Le  Prélat  hors  du  lit  impétueux  s’élance. 

Vainement  d’un  breuvage  i deux  mains  apporté 
Gilocin,  avaut  tout , le  veut  voir  huœcâé. 


Z 


^66  LE  LÜTRiN.  - 

Il  veut  partir  à jeun , U Ce  peigne , il  s’apprefte* 

L’y  voire  trop  hafté  deux  fois  rompt  for  Ci  tefte  ,• 

It  deux  fois  de  fa  main  le  bonis  tombe  en  morctf^uA 
Tel  Hercule  filant  rompoit  tous  les  fufoaux. 

Il  fort  demi. paré.  Mais  déjà  ftà  ù.  porte 
Il  void  de  faints  Guerriers  une  ardente  cohorte. 

Qui  tous  remplis  pour  lui  d une  égale  vigueur 
Sont  preAs  pour  le  forvir  à deforter  le  Choeur. 

Maisk  Vieillard  condamne  un  projet  inutile. 

Nos  deAins  font,  dit-il,  écrits  chés  la  Sibylle, 

Son  antre  n’eA  pas  loin.  Allons  la  confulicr , 

Et  fubiffons  la  loi  qu’eUe  nous  va  difter. 

Il  dit  : i ce  confeil , où  la  raifon  domine , 

Sur  fêspas  au  Barreau  la  Troupe  s’achemine. 

Et  bien-toA  dans  le  Temple  entend , non  fans  foemir, 
De  l’Antre  redouté  les  foupiraux  gémir. 

Entre  ces  vieux  appuis  , dont  l’afifreufo  Grand’Sale 
Soutient  l’énorme  poids  de  fa  voûte  in  emale , 

Eft  uq  Pilier  fameux  des  Plaii-eurs  rç^lpcfté , ' 

Et  toujours  de  Normans  à midi  fréquenté. 

Là  fur  des  tas  poudreux  de  facs  & de  pratique 
Heurle  tous  les  matins  une  Sibylle  ctique  : 

On  l’appelle  Chicane , & ce  monAre  odieux 
Jamais^lpour  l'équité , n’eut  d’oreilks  ni  d’yeuc» 


'J--'- 


V 


CHANT  CINQUIEME.  >i6j 

l.a  Difètte  au  teint  blême , & la  trille  Famine, 

Les  Chagrins  devorans , & l’infame  Ruine , I 

EnÉins  infortunés  de  lès  raffinemens. 

Troublent  l’air  d’alentour  de  longs  gemiflemens. 

Sans  cede  feuilletant  les  loix  & la  Coutume, 

Pour  conlUmer  autrui  le  Monftre  le  confume. 

Et  dévorant  mailôns,  pabis , challcaux  entiers, 

Rfend  pour  des  monceaux  d’or,  de  vains  tas  de  papiers* 

Sous  le  coupable  effort  de  fa  noire  inlôlencc 

Thémis  a veu  cent  fois  chanceler  fa  balance. 

laccflamment  il  va  de  détour  en  détour. 

Comme  un  Hibou  fouvent  il  le  dérobe  au  jour. 

Tantofl:  les  yeux  en  fou  c’ell  un  Lion  fuperbe, 

Tantoft  humble  Serpent  il  fe  glilTc  fous  l’herbe. 

En  vain , pour  le  domter , le  plus  jufte  des  Rois 

Fit  régler  le  cahos  des  tene’oreufes  Loix;  ■ 

Ses  griffos  vainement  par  Puflbrt  * accourcies 

Se  ralongent  déjà  totjjours  d’encre  noircies, 

Etfofrulcs  perçant  5c  digues  5c  remparts. 

Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts. 

Le  Vieillard  humblement  l’aborde  5c  le  faluc , 

]Çt  faifant , avant  tout , briller  l’or  à fa  vue. 

Reine  .des  longs  procès,  dit  il,  dont  le  fçavoir 

Rend  la  force  inutile,  5ç  les  loix  fans  pouvoir. 

Z ii 
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Toi  pour  qui  dans  le  Mans  le  Laboureur  moifloirne; 
Pour  qui  nailTent  à Caën  tous  les  fruits  de  l’Automue, 
Si  dés  mes  premiers  ans  heurtant  tous  les  mortels, 
L’encre  a toujours  pour  moi  coulé  fur  tes  autels. 
Daigne  encor  me  connoiftre  eu  ma  faifon  dernierç. 
D’un  Prélat  qui  t’implore  exauce  la  priere. 

Un  Rival  orgueilleux  de  fa  gloire  oStnCé 
A détruit  le  Lutrin  par  nos  mains  redreflé. 

Epuife  en  fa  faveur  ta  fciencc  &tale  : 

Du  Digefte  & du  Code  ouvre  nous  le  Dédale , 

Et  montre  nous  cet  art  connu  de  tes  Amis 
Qui  dans  fes  propres  loix  embarafle  Thémis. 

La  Sibylle  à ces  mots  déjà  hors  d’elle-mefinc 
Fait  lire  fa  fureur  fur  fon  vilàgc  blcrae. 

Et  pleine  du  Démon  qui  la  vient  opprefler. 

Par  ces  mots  etonnans  tafehe  à le  repoufler. 

Ch  Antres , ne  cr.û^nés  fins  une  audace  infenjee. 

Je  vois  , fe  vais  au  Chœur  la  majfe  replacée. 

Mais  il  faut  des  combats-  Tel  eft  f arrejl  du  Sort  i 
£t  fur  tout  évités  un  dangereux  accord. 

Là  bornant  fon  difeours  encor  toute  écumante,. 

Elle  fouffe  aux  Guerriers  l’efprit  qui  la  tourjnehtc  /• 
Et  dans  leurs  cœurs  brulans  de  la  foif  de  plaider 
y ctfc  l’amour  de  nuire , & la  peur  de  ceder. 


' CHANT  CINQUIEME.  45* 

four  tracer  à loifîr  une  longue  rcquefte , 

A retourner  chc's  loi  leur  brigade  s’apprefte. 

I Sous  leurs  pas  diligents  le  chemin  dirparoift, 

■ It  le  Pilier  loin  d’eux  déjà  baifle  & décroill. 

'■  Loin  du  bruit  cependant  les  Chanoine»  1 table 
Immolent  trente  mets  à leur  faim  indomtablc. 

Leur  appétit  fougueux  par  l’objet  excité 
Parcourt  tous  les  recoins  d’un  monftrueux  pafté. 

Par  le  Ici  irritant  la  foif  eft  allumée. 

^ Lorfque  d’un  pic  léger  la  promfe  Renommée 
^ Semant  par  tout  l’effroi,  vient  au  Chantre  éperda 
f Conter  l’affreux  détail  de  l'oracle  rendu. 

I II  le  leve  enflammé  de  mufeat  & debilé, 

V £t  prétend  à Ton  tour  cbnfultcr  la  Sibylle. 

I 

} Evrard  a beau  gémir  du  repas  delcrté, 

Lui-mefine  eft  au  Barreau  par  le  nombre  emporté. 

Par  les  détours  étroits  d’une  barrière  oblique 

Ils  gagnent  lesdegrez  & le  Perron  antique , 

Od  fans  cefte  étalant  bons  & médians  écrits 

Barbin  vend  aux  paffans  des  Auteurs  à tout  prix. 

Là  le  Chantre  à grand  bruit  arrive  & le  fait  place, 

I i)ans  le  fatal  inftant  que  d’une  égale  audace 

Le  Prélat  & fa  Troupe  , à pas  tumultueux, 

Dcfcendoicnc  du  Polw  l’efcalicr  tortueux. 

Z iij 


J 


L’un  & l’autre  Rival  s’arrtftant  au  paflàgc 
Se  inclure  des  yeux  ,s’obfcrvc,  s’envifage. 

Une  égale  foreur  anime  leurs  cfprits. 

Tels  deux  fougueux  Taureaux  de  jalonfic  épris, 
Auprès  d’une  Genifle  au  front  large  & fupcrbe> 
Oubliant  tous  les  jours  le  pafturage  & l’herbe^  ; 
A l’alpcû  l’un  de  l’autre  embraxés , furieux,  r 

Déjà,’ le  front  baiffé,  fe  menacent  des  yeux.  ' 

Mais  Evrard  en  palTant  coudoié  par  Boirude  f 

Ne  fçait  point  contenir  fon  aigre  inquiétude,  ^ 
Il  cfytrc  chés  Barbin  , & d’un  bras  irrité  . ~ 

■ I 

SaifîiTant du  Cirus un  volume  écarté, 

11  lance  au  Sacriftain  le  tôme  épouvantable.  l 

Boirude  fuitle  coup  : Le  volume  ef&oiablc  T 

Lui  raze  le  vifâge , & droit  dans  l’eftoraac  .. 

Va'frapper  en  fiflant  l’infortuné  Sidrac. 

Le  Vieillard  accable  de  l’iiorrible  Artamene 
Tombe  aux  piés  du  Prcht  fans  pouls  & fans  haleine. 
Sa  Troupe  le  croit,  mort  & chacun  empreffé, 

Se  crôit  frappé  du  coup  dont  il  le  void  bleffé. 
Aufli-toft  contre  Evrard  vingt  Champions  s’élancenf: 
Pour  foutenir  leur  choc  les  Chanoines  s’avancent. 

La  Difeorde  triomphe  , & du  combat  fatal 
Par  un  ai  donne  en  l’air  l’effiroiablc  liguai. 


CHANT  CINQJJIEME.  17» 

Chés  le  Libraire  abfcnt  tout  entte , tout  fe  mefle, 

f 

Les  Livres  fiir  Evrard  fondent  comme  la  grefle 

Qui  dans  an  grand  jardin  , à coups  impétueux, 

Abbat  l’honneur  nailTant  des  rameaux  fiuftueux. 

Chacun  s’arme,  au  hazard,  du  livre  qu’il  rencontre* 

L’untiét  le  Neeud  d’amour, l’autre  en  làifît  la  Montrei 

L’un  prend  le  fcul  Jonas  qu’on  ait  vù  rclid  , 

L’autre  un  TalTe  François  en  naillant  oublié. 

L.’Elcve  de  Barbin , commis  à la  boutique. 

Veut  en  vain  s’oppofer  à leur  fureur  Gothique, 

Les  volumes  (ans  chois  à la  tefte  jettés 

Sur  le  PçiTon  poudreux  volent  de  toûs  codés. 

Là , prés  d’un  Guarini  Terence  tombe  à.  terre. 

Là  , ^cnophon  dans  l’air  heune  contre  vn  la  Serre  j 

O que  d’ Ecrits  obfcurs  , de  Livres  ignorés 

Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés  i 

Vous  en  fuftes  tirés  Alraerinde  Si.  Simandre  : 

Et  toi  , rebut  du  peuple , inconnu  Caloandre, 

Dans  ton  repos , dit-on  , fai(î  par  Gaillerbois 

Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois. 

Chaque  coup  fur  la  chair  laiffe  une  meurtriflurc* 

Déjà  plus  d’un  Guerrier  fe  plaint  d’une  blelTure, 

D’un  le  Vayer  épais  Giraut  eft  renverfé. 

Marineau  d’un  Brebœuf  à l’épaule  bleffé  , 

• “ ^ 2 iÿ  ■ 


172*  le  lutrin. 

In  (cnt  par  tont  le  bras  une  doufeur  amereÿ 
It  maudit  la  Phatfafc  aux  Provinces  lî  cherc. 
i>’un  Pinebefne  in  quarte  Dodillon  étourdi 
/ long-temps  le  teinr  pafie , de  Je  cœur  af&dr. 

/u  plus  fort  du  combat  le  Chapelain  Gâragne 
Vers  le  fommet  du  front  atteint  d’un  Cbarlcma<^e  ~ 

O ~ 

(Des  vers  de  ce  poème,  effot  prodigieux  î) 

Toufpreft  a s endormir  baailîe  & forme  les  yeux.- 
A plus  d’un  Combattant  la  CleJie  eft  fatale. 

Girou  dix  fois  par  elle  éclate  Sc  fo  fignale. 

Mais  tout  cede  aux  efforts  du  Chanoine  Fabrr.. 

Ce  Guerrier  dans*l’Eglifo  aux  querelles  nouri, 

Efo  robufte  dé  corps  , terrible  de  rifage, 

Et  de  rirau  dans  fort  vin  n'a  jamafs  fceu  lufa^Cî: 

Il  terrafle  lui  foui  & Guibert  & Gr^flee , 

Et  Gorillon  h baflTe , & Grandin  le  fouCct  i.  • 

Et  Gerbais  Tagreable , & Guérin  l’infipide. 

Des  Chantres  déformais  la  brigade  timide- 
3'écarte  & du  Palais  regagne  les  chemins.  ' - 

Telle  à 1 afpeft  d’un  loup,  terreur  des  champy  voilîn^. 
Fuit  d’ Agneaux  effraies  une  troupe  bêlante 
Ou  Tels  devant  Achille , aux  campagnes  du  Xante;. 
Ecs  Tioyens  fo  iauvoient  à l’abri  de  leurs  toiirs. 

(^gjuid  Brontia  à Bpirude  adrcilc  ce  difeours*.  ^ 


CHANT  CINoyiEME.  17^ 

» 

Illaftrc  Pmte-croix  , par  qui  noftrt  bannière 
K’a  jamais  en  marchanr  fait  un  pas  en  arriéré^ 

Un  Chanoine  lui  Icul  triomphant  du  Prélat 
Du  rocher  à nos  yeux  tcrnira-t-il  l’éclat  ? 

Non,  non , pour  te  couvrir  de  (â  main  redoatabfc^  • 
Accepte  de  mon  corps  répaiffeur  favorable. 

Vien  , & fous  ce  rempart  à ce  Guerrier  hautain 
Fais  voler  ce  qui  merefte  â la  main. 

A ces  mots  il  lui  tend  le  doucereux  ouvrage;' 

Le  Sacriftain  bouillant  de  zelc  & de  courage- 
Le  prend , fc  cache,  approche, & droit  entre  les'yetxi 
Frappe  du  noble- écrit  l’Athlcte  audacieux  : 

Mais  c’eft  pour  l’ébranler  une  foiblc  tempefte.. 

Le  livre lànS'yigüeùrmoHir  c<Sh'tre  fà  tcTlc;  ' ' ’’  " 
Le  Chanoine  les  void  de  colere  embrazé. 

Attendes  ,leur  dit-if , Couple  lâche  & rufé , 

It  jugés  G ma  main  aux  grands  exploits  novice 
Lance  à mes  Ennemis  un  Rvre  qui  mollific.  ( 

0 V 

A CCS  mots  il  fàifîtun  vieil  Infortitit 
Gr'-»ifi  des  vilîons  d’Accurfe  & d’ Aidât, 

-> 

Inutile  ramas  de  Gothique  écriture, 

Dont  quatre  ais  mal  unis  formoient  la  couverture. 
Entourée  à demi  d’un  vieux  parchemin  noir  , 

Où  pendoit  i trois  clous  un  refte  de  fermoir,.  -< 


i74  L E L U T R I K;  ' 

Sur  Tais  qui  le  fbûtient  auprès  d’un  Avicenne-  • | 

Deux  des  plus  forts  Mortels  l’ébranleroient  à peine*  i 
Le  Chanoine  pourtant l’cnleve  fans  effort, 

It  fur  le  Couple  pafle  , & déjà  demi-mort 

Fai;;  tomber  à deux  mains  reffrèiable  tonnerre*  \ 

Les  Guerriers  de  ce  coup  vont  mefurer  la  terre, 

Et  du  bois  & des  clous  meurtris  & déchirés , 
Long-temps , loin  du  Perron , roulent  for  les  degrés* 
Au  fpeébcle  étonnant  de  leur  chute  imprévue 
Le  Pxdat  poufle  un  cri  qui  pénétré  la  nuë. 

U maudit  dans  fon  coeur  le  Démon  des  combats, 

Et  de  l'horreur  du  coîp  il  recule  fîx  pas. 

Mais  biçn-toft  rappellant  fon  antique  prouefli 
Il  tire  du  manteau  fa  dextre  vangereflè  , 

Il  part , & de  les  doigts  faintement  aldngéi 
Bénit  tous  les  PalTans  en  deux  files  rangés. 

Il  fçait'  que  l’Ennemi , que  ce  coup  va  furprendrèj 
Delbnriaisfur  fos  piés  ne  l’oferoit  attendre, 

Et  déjà  void  pour  lui  tout  le  Peuple  en  courroux 
Crier  aux  Combattans:  Profanes  , A genoux. 

Le  Chantre  qui  de  loin  void  approcher  l’orage. 

Dans  fon  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  couragé  f 
Sa  fierté  l’abandonne,  il  tremble  , il  cede , il  foit^ 

Le  long  dçs  facrés  murs  fo  brigade  le  foij;^ 


A CHAtîT  CINQUIEME.  I7* 

Toat  s’écirte  à l’inftant  : mais  aucun  n'cn  rcëhappc, 
Par  tout  le  doigt  vainqueur  les  luit  & les  ratrappc, 
Evrard  feulenun  coin  prudemment  retiré 
Se  croioit  à couvert  de  l’infulte  làcré  : 

Mais  le  Prélat  vers  lui  fait  une  marclie  adroite. 

Il  l oblcrvede  l’oeil , & tirant  vers  la  droite  , 

Tout  d’un  coup  tourne  à gauche,  & d’un  bras  fortuné;| 
Bénit  fubitement  le  Guerrier  conftemé. 

Le  Chanoine  lîlrpris  de  la-foudre  mortelle 
Se  drelTe , & lève  en  vain  une  telle  rebelle  î 
Sur  lès  genoux  trcmblàns , il  tombe  à cet  alpeft, 

Et  donne  à la  frayeur  ce  qu’il  doit  au  relpcél. 

Dans  le  Temple  aulE-toll  le  Prélat  plein  de  gloire 
Va  goûter  les  doux  fruits  de  là  fainte  viéloirc. 

Et  drJeur  vain  projet  les  Chanoines  punis, 

$'en  retournent  chés  eux  éperdus , Se  bénis. 


X^6 


CHANT  VI- 


A N O I s que  tout  coufpûe  â la.  gue^ 
ic  facréc, 


* l*  gràn- 

éi  f/*4r- 
tumft  §fl 
d*ms  te$ 
gél/u. 


La  Pieté  fincere  aul  * Alpes  rcâ- 


rée 


Du  fond  de  fon  dclcrt  entend  les  triftes  cris 


De  fos  Sujets  cachés  dans  les  murs  de  Paris.  ^ 

îlle  quitte  à l’inftant  fa  retraite  divine. 

La  Foi  d’un  pas  certain  devant  elle  chemine, 
L’Elperancc  au  front  gay  l’appuie  & la  conduit  ,' 

Et  la  bourfe  à la  main  la  Charité  la  foit. 

Vers  Paris  elfe  vole , & d une  audace  fainte  i 

Vient  aux  piés  de  Thémis-  proférer  cette  plainte.'  • f 

* 

Vierge,  effroi  des  méchans , appui  de  mes  autcl^'  ; 
Qm  la  balance  en  main  règles  tous  les  Mortels , , 

Ne  viendrai- je  jamais  en  tes  bras  falutaircs,  - ^ 

t î 

Que  pouflcr  des  foûpirs&  pleurer  mes  miferes  ? , 

Ge  n’cft  donc  pas  affés , qu’au  mépris  de  tes  loix,.  - 
L’Hypocrifie  ait  pris-  3c  mon  nom  3c  ma'voix^  » . 


• 


•V. 


CHANT  SIXIEME.  177 

Que  fous  ce  nom  facré  par  tout  Tes  mains  avares 
Cheichcnr  à me  ravir  croflcs  , mitres,  tiares  î 
Faudra-t-il  voir  encor  cenc  Monftrcs  furieux 
Ravager  mes  Eftats  ulürpe's  à tes  yeux  ? 

Dans  les  temps  orageux  de  mon  naiflant  Empire 
Au  fortir  du  Bapterme  on  couroif  au  martyre. 
-Chacun  plein  de  mon  nom  ne  rcfpiroit  que  moi. 

Le  Fidcle  attentif  aux  réglés  de  (à  loi, 

Fuiant  des  vanités  la  dangereufe  amorce. 

Aux  honneurs  appelle  n’y  niontoit  que  par  force. 

Ces  cœurs  que  les  Boureaux  ne  feifoient  point  ircmir 
A l’of&e  d'une  mitre  eftoient  prefts  à gémir; 

Et  làns  peur  des  travaux  , fur  mes  traces  divines, 
Couroient  chercher  le  Ciel  au  travers  des  épines. 
Mais  depuis  qucl’Eglife  eut  aux  yeux  des  Mortels 
De  fon  fàng  en  cous  lieux  cimenté  les  autels. 

Le  calme  dangereux  foccedant  aux  orages. 

Une  lafehe  tiedeur  s’empara  des  courages  ; 

De  leur  zele  brûlant  l’ardeur  fo  ralentît  : * 

Sous  le  joug  des  péchés  leur  foi  s’appelântîc  ; 

Le  Moine  fecoüa  le  diiee  & la  haîic  : 

Xe Chanoine  indolent  apprit  à ne  rien  foire; 

Le  Prélat  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu 

plus  qu’aMèr  d’un  ample  rcycnU|  ’ 


iyS  LE  LUTRIN.; 

Et  pour  toutes  venus  fit  au  dos  d’un  caroflê  ^ 

A cofte'  d’une  mitre  armorier  fa  crofle. 

L’Ambition  partout  chaflarHumilitc, 

Dans  la  crafle  du  froc  logea  la  Vanité. 

Alors  de  tous  les  coeurs  l’union  fut  détruite. 

Dans  mes  cloifrrcs  làcrés  la  Difeorde  introduite!  - 
Y baftit  de  mon  bien  les  plus  feuis  arfenaux , i 

Traîna  tous  mes  Sujets  au  pié  des  Tribunaux  ; 
Envain  à fes  fureurs  j’oppofai  mes  prières  , . 
L’infolcntç  à mes  yeux  marcha  fous  mes  Bannières» 
Pour  comble  de  milcre,  un  tas  de  faux  Doéteur; 
Vint  flatter  les  péchés  de  difeours  impofteurs, 
Infeélrant  les  Efprits  d’cxecrablcs  maximes. 

Voulut  faire  à Dieu  même  approuver  tous  les  crimeSj 
•Une  lèrvile  Peur  tint  lieu  de  Charité. 

Le  befoin  d’aimer  Dieu  pafla  pour  nouveauté. 

Et  chacun  à mes  pies , confervant  là  malice. 
N’apporta  de  vertu  que  l’aveu  de  fon  vice. 

Pour  éviter  l’affront  de  ces  noirs  attentats  ' 
Je  vins  chercher  le  calme  au  Icjour  des  frimatsi  J 
Sur  ces  monts  entourés  d’une  eteraele  glace. 

Où  jamais  au  Printemps  les  Hyvers  n’ont  friitplacej 
Mais  jalques  dans  la  nuit  de  mes  facrés  Dclcrts  . 
Le  bruit  de  mes  fîujhcurs  &it  retentir  les  air^  . 


CHÀKT  SIXIEME:  t/ÿ 

Aujourd'hui  nicfmc  encore,  une  voix  trop  fîdele 
M’a  d'un  triftc  defaftre  apporté  la  nouvelle.  ^ 
J’apprens  que  dans  ce  Temple  ou  * le  plus  laint  4^5 
Conlàcra  tout  le  fruit  de  les  pieux  exploits, 
ît^fîgnala  pour  moi  fâ  pompeulc  largefle, 
L’implacable  Difcordc  & l’infàmc  Molleflc 
Foulant  aux  piés  les  loix  , l’honneur  & le  devoir 
ülurpent  en  mon  nom  le  fouvcrain  pouvoir. 

Soufiir as-tu , ma  Soeur , une  aétion  fi  noire  ? 

Quoi  ? ce  Temple  à ta  jporte  élevé  pour  ma  gloire, 
Où  jadis  des  Humains  j’attirois  tous  les  vœux, 

Sera  de  leurs  combats  le  theatre  honteux  ? 

Non  , non , il  faut  enfin  que  ma  vangeancc  éclate. 
Afles  Sc  jrop  long-temps  l’impunité  les  datte. 

Pren  ton  glaive,  & fondant  fur  ces  Audacieux, 

Vien  , aux  yeux  des  Mortels  juftifîer  les  Cieux, 

Ainfî  parle  à fa  Sœur  cette  Vierge  enflammée. 

La  grâce  eft  dans  lès  yeux  d’un  feu  pur  allumée, 
Thémis  fans  différer  lui  promet  Ibn  lècours , 

La  flatte  , la  raflure  , & lui  tient  ce  difcours. 

Chere  & divine  Sœur,  dont  les  mains  lècourablei  . 
Ont  tant  de  fois  fcchc  les  pleurs  des  Mifcrables , 
Pourquoi  Toi  mefmc  cnppieà  tes  vives  doulcuts 

5i^hcrches-cu  iàns  raifon  à grollu:  tes  nulheuts  ^ : . L 

^ ■ ■ 
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En  vain  de  tes  Sujets  l’ardeur  eft  ralentie, . • 

D’un  ciment  éternel  ton  Eglife  eft  baftie;  , ^ 

Et  jamais  de  l’Entcr  les  noirs  fremiflemeus 
N’en  rçauroient  ébranler  les  rermes  fondement. 

Au  milieu  des  combats  , des  troubles  , des  querelesi 
Ton  nom  encor  eberi  vit  au  fein  des  Fideles.  , 
Croi  moi, dans  ce  Lieu-même  od  l’on  veut  t’opprimer^ 
Le  trouble  qui  t’étonne  eft  facile  à calmer; 

Et  pour  y rappcller  la  Paix  tant  icfîrée, 

Je  vais  t’ouvrir , ma  Sœur , une  route  afleurée,  • 
Prefte-moi  donc  l'oreille , &rcticn  tes  foiipirs. 

Vers  ce  Temple  làmcux  fi  cher  à tes  délits 
Où  le  Ciel  ftitpour  toi  fi  prodigue  en  miracles; 

Non  loin  de  ce  Paiais  od  je  rens  mes  oracles , 

Eft  un  vafte  rejour  des  Mortels  révéré, 

Et  de  Clients  fournis  à toute  heure  entouré. 

Là  fous  le  faix  pompeux  de  ma  pourpre  honorable 
Veille  au  foin  de  ma  gloire  un  Home  incomparaÙojj. 
Ariftc  dont  le  Ciel , & Loiiis  ont  fait  choix 
Pour  régler  ma  balance , & dilpenfor  mes  loix.  , . 
Par  lui  dans  le  Barreau  fur  mon  trône  aftermie 
Je  vOiSheurler  envain  la  Chicane  ennemie. 

Par'  lui  la  Vérité  ne  craint  plus  l'Impofteur, 
Etl’Orpheliu  n’cft plus  devorédu  Tuteur. 


Mai^ 


Chaîsît  sixieMê.  nt 

Mais  pourquoi  vainement  t’en  retracer  l’image  i 

Tu  le  conuoisalTës , Arifte  eft  ton  ouvrage. 

G’eft  Toi  qui  le  formas  dés  lès  plus  jeunes  ans,' 

Son  mérite  fans  tache  cft  un  de  t'es  pEcfcns.  , 

Tes  divines  leçons  avec  le  laiél:  fùcées 

Allumèrent  l’ardeur  de  fès  nobles  penfées.- 

Aufli  fon  cœur  pour  Toi , br  ûlant  d’un  fi'  beau  feo 

N’en  fit’  point  dans  le  monde  ün-  lâche  dcfàveu, 

it  fbh'  zèle  hardi  toûjotrs  preft  à paroiftre-,- 

N’alla  point  fè  cacher  dans  les  ombres  d’un  Cloifirc, 

Va  le  trouver , ma  Sœur , à con’augulle  nom 

Tout  s’ouvrira  d’abetd  en  fà  fàintc  Maifon,, 

Ton  vifàge  cft  coniiu  de  fà  noble  famille. 

Tout' y garde  tes  loix , Enfijns,  Sœur , Femme,  Fille; 

Tes  yeux  d’unfèul  regard  fçauroht  le- pénétrer, 

If  pour  obtenir  tout,  tu  n’as  qu’à  te  montrer.  ' 

Là  s’arrefte  Themis;  La  Pieté  charméc- 

Sentrehaiftre  la  joie  en  fon  amc  calmée,- 

Elle  court  chés  Arifte , & s’oftirant  à-fbs  yeûr 

Que  me  fert , lui  dit-cllc,  Arifte,  qu’en  tous  lUui? 

Tu  fignales  pour  moi  ton  zele  Se  ton  coürago,;  f 

Si  la  Difeorde  impie  à tà  porte  m’oùtràge  ;• 

i)eux  puifïàns  Ennemis  par  elle  envenimés^ 

I^s  CCS  mursAuttefois',iîiàints,  fi  renotnînésj: 

A'i' 


LË  lutrin. 

infultc 

de  tioiiblc  & 
va  t’en  pciridre 


facrés  autels  font  un  profane 
Liflent  tout  d’efftoi , < 

u;  crime  à leurs  yeux 
-moi,faüve-les  de  leur  propre  foreur 

. r...  i mots.  Le  Héros  en  prière 

de  feux  & de  lumière. 

V 

connoift  I celât, 

»ftant  le  Chantre  & le  Prélat, 
roide 
le  guide, 

quels  nobles  traratt* 
Rivaux. 

icrveilleux  ouxrage, 


Demeure  tout 
De  la  celeftc 

Et  mande  au  r ■ • 

Muft  , c-eftl  « «“P  <1" 

P»os  fl  coutft  ékvét . befoin  qu'on 
Pour  chîter  par  quels  foins, pir  q 
Un  Mortel  feeut  fléchit  ces  fupeibes 

MiisphStoft.ToiquifiscenT 
^rift,,e'e(Uroia'eninftrulrenoftreflge. 

seul, ru  peux reeeler. par  quel  i«.-^ 

Tu  rend.srout4.oup  le  Chantre  oherflanr. 

Tufpai.  par  quel  confeil  raffemblaot  le  Ch  | 
t»i-mefme  , de  & main . reporta  le  Puput». 
E,  comment  le  Prélat  de  fes  refpefe  content, 
U fit  du  banc  faal  enlevef  i l'inftant. 

Porte  donc  : c'eft  iTOi  d'éclaitcii  ces  metve, 

llmefuffi.pourmoid'.xokfceu.parmes 

Jnfqu  au  fixiéme  Chant  pouffer  ma  fiaton, 
Etfeit  d'un  yàn  Pupte  unftcond  Ilion, 
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Piniflbns.  Aiifll-bien, quelque  ardeur  qui  m’inlpirc. 

Quand  je  fonge  au  Héros  qu’il  me  refte  à décrire, 

Qu^il£ut  parler  de  Toi , mon  Elprit  éperdu 

Demeure  fans  parole , interdit , confondu. 

Ariftc , c’eft  ainfi , qu’en  Ce  Sénat  illuftre 

Où  Tbemis  par  tes  foins  reprend  fon  premier  lullrc , 

Qmnd  la  première  fois  Un  Athlète  nouveau 

Vient  côbattrc  en  champ  clos  aux  jouAes  du  Barreau^ 

Souvent , fans  y peufor  , ton  augufte  prefencc 
% 

Troublant  par  trôp  d’éclat  là  timide  éloquence, 

•Le  nouveau  Cicéron  tremblant,  décoloré, 

Cherche  en  va  in  fon  difeours  for  ù langue  égaré. 
Envain„  pour  gagner  temps, dans  les  tranfes  affreufdS, 
Traîne  d’un  dernier  mOt  les  fyllabcs  honteufesj 
Il  hefite  , il  bégayé , & le  trifte  Orateur 
Demeure  en£u  muet  aux  yeux  du  Speéhtcur. 

FIN. 


... 
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une  méchante  Satire  cjue  tAbbé  Katttaîn 
asvoip  fuite-j  (juil  faijoit  courir  /bus 
mon  mm* 

En  vain  par  mille  & mille  outtageS 
Mes  Ennemis  dans  leurs  ouvrages 
©ht  aeu  me  rendre  affreux  aux  yeux  de  rUnivers; 
Kaufâin , pofur  dilcrier  mon  ff ile, 

A pris  un  chemin  plus  facile  : 

G’eft  de  m’attribuer  lès  vers*. 
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AUTRE 

Contre  le  mefnK.  " [ . 

qübi  bon  tant  d’efîbrts,  de  lârmeS , & de  crîs, 
Kautain,  pour  Aire  ofter  ton  nom  de  mes  ouvrages? 
Si  tu  veux  du  Public  éviter  les  outrages  j 
Fais  cfFacer  ton  nom  de  tes  propres  écrits. 


^ ^ 

autre. 

Contre  un  Athée. 

A Lidor  aflîs  dans  Ta  chaize, 
Médifant  du  Ciel  à Ton  aile, 
Peut  bien  tliédire  auffi  de  moi. 
Je  ris  de  fes  dîfcOürs  frivoles  : 
On  fçait  fort  bien  que  fes  paroles 
Ne  font  pas  articles  de  foi. 

t 


I 
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E P I G R A M M E, 

D An$  lé  Pâ!ais  hier  Bilaiu 
Vouloir  gager  contre  Ménage , 

Qu]il  eftoit  faux  que  Saint  Sorlain 
Contre  Arnaud  eiift  fait  un  Ouvrage< 

Î1  en  a fait , j’en  fçay  le  temps , 

Dit  un  des  plus  fameux  Libraires. 

Attendes  . . . C’eft  depuis  vingt  ans. 

On  en  tira  cent  exemplaires. 

C’eft  beaucoup  , dis-je  en  m’approchanf , 

La  piece  n’cft  pas  fî  publique, 
il  faut  compter , dît  le  Matchand, 

Tout  efi  éneot  dans  ma  boutique, 

m» 
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t*  Poëmc' 
de  Des- 
M^rais 
enauicux 

i'U  moirv* 


autre. 


yi  Monjîenr  Racine^ 


Acinc,  pîain  ma  dcftinéc. 
demain  la  trifte  journée,. 

Où  le  Prophcfc  Des-Marais^ 

Armé  de  cette  mefîne  foudre 
Qm  mit  !e  Port-Roial  en  poudre, 
Vaine  percer  de  mille  traits; 

C’eh  cft  fait , mon  heuî  c efl:  venue.- 
Non  que  ma'  Mufe  foûttnue 
De  tes  judicieux  avis 
N’ait  afles'  de  quoi  le  confondre'; 
Mais  , cher  Ami,  pour  lui  répondrez 
Helas  i il  faut  lire  Glovis. 


i 
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L’ACADEMIE 

R A N C O I s E. 


ESSIEURS, 


L.’ HONNEUR  que  je  reçois  aujour- 
d’hui eft  quelque  cnofè  pour  moi  de  fi 
grand,  de  fi  extraordinaire  , de  fi  peu 
attendu , & tant  de  fortes  de  raifons  fem- 
bloient  devoir  pour  jamais,  m’en  exclure, 
que  dans  le  moment  mefine  où  je  vous 
en  fais  mes  remercîmens , je  ne  Içai  en- 
core ce  que  je  dois  croire.  Eft-il  pofli- 
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bic , Eft-il  bien  vrai , que  vous  m’^yés  en- 
effet  juge  digne  d’eftre  admis  dans  cette 
iliiiftrc  Compagnie , dont  le  fameux  éta- 
bljUcment  ne  fait  guere  moins  d’honneur 
à la  mémoire  du  Cardinal  de  Richelieu, 
que  tant  de  chofes  merveilleufes  qui  i>nt 
ellé  exécutées  fous  Ion  miniftere  ? Et 
que  peiücroit  ce  grand  Homme  ? Que, 
penferoit  ce  fige  Chancelier  qui  a poliè- 
dé  après  lui  la  dignité  de  voltre  Prote- 
éleur , & après  lequel  vous  aves  jugé  ne 
pouvoir  choifir  d’autre  Proteéteur  que  le 
Roi  mefme  ? Que  penlèroient-ils , dis-je, 
s’ils  me  voioient  aujourd’hui  entrer  dans 
ce  Corps  fî  célébré,  l’objet  de  leurs  Ibins 
& de  leur  eftime  , 6c  où  par  les  loix 
qu’ils  ont  établies,  par  les  maximes  qu’ils 
ont  maintenues , perfonne  ne  doit  eltre 
receu  qui  ne  foit  d’un  mérité  fans  repro- 
che , d’un  elprit  hors  du  commun , En 
un  mot,J[èmblable  X vous  ? Mais  à qui 
cft-ce  encore  que  je  fuccede  dans  la  placé 
que  vous  m’y  donnés  ? N’ell-ce  pas  à un 
Môficiir  Homme  également  confiderable  , & par 
CüJfc^iu  gi~<inds  emplois  , &:  par  là  profonde 
1er  d'£-  capacité  dans  les  affaires  ; à un  Magiilrat 
qui  tenoit  une  des  premières  places  dahs 
le  Confeil , & qui  en  tant  d’importantes 
occafions  a cfté  honnoré  de  la  plus  étroite 
confiance  de  fon  Priiice , non  moins  fàgc. 


ur. 
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qu’éclairé  , vigilant,  laborieux  , 6c  avec 
lequel,  pliis  je  m’examine,  moins  je  me 
trouve  de  proportion. 

Je  f^*ai  bien  , Messieurs, 6c  per- 
fonne  ne  l’ignore , que  dans  le  choix  que 
vous  laites  des  Hommes  propres  à rem- 
plir ies  places  vacantes  de  voltrelçavante 
Aüémblée,  vous  n’avés  égard  ni  au  rang 
ni  à la  dignité  : que  la  politelîe  , le  Iça- 
yoir  , la  connoillànce  des  belles  lettres 
ouvrent  chés  vous  l’entrée  aux  honneftes 
gens  , 6c  que  vous  ne  croiés  point  rem- 
placer indignement  un  Magiltrat  du  pre^ 
micr  ordre un  Miniftre  de  la  plus  hau- 
te élévation , en  lui  lubftituant  un  Poète 
célébré , un  Ecrivain  illuftre  par  les  oui. 
yrages , 6c  qui  n’a  fouvent  d’autre  digni** 
té  que  celle  que  Ibn  mérité  lui  donne  liir 
le  Parnalîe.  Mais  en  qualité  mefmcs 
d’Homme  de  lettres  , que  puis-je  vous 
rDffi'ir  , qui  foit  digne  de  la  grâce  dont 
vous  m’honnorés  ? Scroit»ce  un  t'oible  re- 
cueil de  Poèlîes  qu’une  témérité  hçureu- 
fe , 6c  quelque  adroite  imitation  des  An», 
ciens  ont  fait  valoir , plûtoll  que  la  beau- 
té des  pen/ees  ni  la  richeHc  des  exprd- 
/îons  ? Seroit-ce  une  traduction  fi  éloii. 
gnée  de  ces  grands  chef-d’œuvres  que 
.vous  nous  donnés  tous  les  jours  , 6c  où 
vous  faites  fi  gloriculêment  revivj-ç  les 
^ lib  iij 
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Thucydides , les  Xenophons,  les  Tacites, 
& tous  ces  autres  célébrés  Hçros  de  la 
fçavante  antiquité  ? Non,  Messieurs, 
vous  connoilîës  trop  bien  la  jufte  valeur 
des  choies , pour  payer  d’un  n grand  prix 
des  ouviages  aulh  médiocres  que  les  miens, 
& pour  m’offrir  de  vous-mefmes  , s’il 
faut  ainfî  dire , fur  un  fi  léger  fondement, 
un  honneur  que  la  connoilîànce  de  mon 

Eeu  de  mérité  ne  m’a  pas  laillë  feulement 
i hardiefle  de  demander. 

Quelle  eft  donc  la  laifon  qui  vous  a 
pu  inlpirer  fi  heureufèment  pour  moi  en 
cette  rencontre  ? Je  commence  à l’enr 
trevoir , & j’ofè  me  flater  que  je  ne  vous 
ferai  jjoint  fbuffrir  en  la  publiant.  La 
bonté  qu’a  eu  le  plus  grand  Prince  du 
monde  en  voulant  bien  que  je  m’em- 
ploiaflè  avec  un  de  vos  plus  illuftres 
Ecrivains  à ramaflèr  en  un  corps  le  nom* 
bre  infini  de  fès  aéfions  immortelles , 
cette  permifiion , dis-je,  qu’il  m’a  don- 
née m’a  tenu  lieu  auprès  de  vous  de  tou- 
tes les  qualités  qui  me  manquent.  Elle 
vous  a entièrement  déterminés  en  ma 
faveur.  Oui , Messieurs,  quelque 
jufte  füjet  qui  dûft  pour  jamais  m’inter- 
" dire  l’entrée  de  voftre  Academie  , vous 
n’avés  pas  creu  qu’il  fuft  de  voftre  équi- 
de  foufirir  qu’un  Homme  deftiné  à 
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^rler  de  fi  grandes  chofès  fufi;  privé  de 
l’utilité  de  vos  leçons^  ni  inftruit  en  d’au- 
tre Ecole  Qu’en  la  vollre.  Et  en  cela  vous 
avés  bien  tait  voir  que  lorfqu’il  s’agit  de 
vollre  augufte  Protecteur  , quelqu’autre 
confideration  qui  vous  piift  retenir  d’ail- 
leurs , voftre  icle  ne  vous  laiflè  plus  voir 
q^ue  le  leul  irttereft  de  là  gloire. 

Pei*mettés  pourtant  que  je  vous  des- 
abule  , fi  vous  vous  elles  perfuadés 
que  ce  grand  Prince  , en  m’accordant 
eette  grâce  , ait  crû  rencontra’  en  moi 
^ un  Ecrivain  capable  de  foûtenir  en  quel- 
que forte  par  la  beauté  du  Hile  & par  la 
magnificence  des  paroles  ^ la  grandeur  de 
fcs  exploits.  C’ell  a vous , Messieurs» 
c’eft  à des  plumes  comme  les  voftres,  qu’il 
appartient  de  faire  de  tels  chef-d’œuvres» 
^ il  n’a  jamais  conceu  de  moi  une  fi  avan- 
|i  tàgeulè  penfée.  Mais  comme  tout  ce  qui 
s’elfc  fait  Ibus  fon  régné  tient  beaucoup 
du  miracle  & du  proaige,  il  n’a  pas  trou- 
vé mauvais , qu’au  milieu  de  tant  d’Ecrir 
vains  célébrés  qui  s’apprellent  à l’eavi 
a peindre  lès  aânons  d^s  tout  leur  éclat 
8c  avec  tous  les  omemens  de  l’eloquence 
k plus  fiiblime,un  Homme  kns  nad,& 
4cculc  plûtoll  de  trop  de  fincerité  que  de 
fiaterie,  contribuall  de  fon  travail  & de  fes 
confeils  à bien  faire  mettre  ça  jour  , & 
- Bbuj 
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dans  toute  la  naïveté  du  ftile  le  plus  fira- 
ple  la  vérité  de  ces  aétions , qui  ellant 
fi  peu  vrai-fcmblables  d’elles-mefmes^  ont 
bien  plus  befoin  d’eftre  fidèlement  écri- 
tes que  fortement  exagérées. 

En  effet,  Messieurs,  lorlqiie  des  Ora- 
teurs & des  Poëtes,  ou  des  Hifforiens  meP 
me  aufii  entreprerrans  quelquefois  que  les 
Poètes  & les  Orateurs  , viendront  à dé-  J 
ploier  fur  une  matière  fi  heureufe  toutes 
les  hardieflès  de  leur  Art , toute  la  force 
de  leui*s  expreffions  : Quand  ils  diront  de  | 
LOUIS  LE  GRAND  à meiUeiir 
titre  qu’on  ne  l’a  dit  d’un  fameux  Capi- 
taine de  l’antiquité  , qu’il  a lui  (èul  plus 
fait  d’exploits  que  les  autres  n’en  ont  lû  , 
qu’il  a plus  pris  de  villes  que  les  autres 
Rois  n’ont  fbuhaité  d’en  prendre  : Quand 
ils  afllireront,  qu’il  n’y  a point  de  Poten-  | 
tat  fur  la  terre,  quelque  ambitieux  qu’il  '1 
puilîè  eftre  , qui  dans  les  vœux  fccrets 
qu’il  fait  au  Ciel  ofe  lui  demander  autant 
de  profperités  & de  gloire  q^  le  Ciel  en 
a accordé  libéralement  à ce  Prince:  Quand 
ils  écriront,  que  là  conduite  eft  maiftrelie 
des  évenemens,  que  la  Fortune  n’olèroit 
contredire  lès  defleins  : Quand  ils  le  pein-  , 
dront  à la  telle  de  lès  armées  marchant  à ] 
pas  de  Géant  au  travers  des  fleuves  & des 
montagnes , foudroiant  les  raroparts,bri'« 
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iànt  les  JTocs,  terraflant  tout  ce  qui  s’op- 
pole  à fa  rencontre  ; ces  exprefîions  pa^ 

, .roiftront  fans  doute  grandes  , riches , no- 
t blés , accommodées  au  fujet  : mais  en  les 
P admirant  , on  ne  fe  croira  point  obligé 
d’y  ajoûter  foi,  & la  vérité  fous  ces  orne- 
V mens  pompeux  pourra  ailément  eftrc 
? -delàvoüée  ou  méconnue. 

I ■ Mais  lorfque  des  Ecrivains  lâns  artifice 

|‘  le  contentant  de  rapporter  fidèlement 
r les  chofes , 6c  avec  toute  la  fimplicité  de 
y témoins  qui  dépoient,  plûtoil:  mefnus 
% .que  d’Hiftoriens  qui  racontent , ex^ofe- 
ront  bien  tout  ce  qui  s’efi:  pallc  en  ln*an- 

Ice  depuis  la  fameule  paix  des  Pirenées , 

^ tout  ce  que  le  Roi  a fait  pour  rétablir 
. dans  fes  Etats  l’ordre , les  loix , la  dif- 
cipline  : Quand  ils  compteront  bien 
toutes  les  Provinces  que  dans  les  guer- 
res fuivantes  il  a ajoutées  à fon  Roiau- 
ï vine,  toutes  les  villes  qu’il  a conqiiifes, 

^ -tous  les  avantages  , toutes  les  viétoires 
' qu’il  a rempoitees  fur  fes  ennemis , l’Ef- 
• pagne , la  Hollande , l’Allemagne , l’Eu- 
rope  entière  trop  foible  contre  lui  feul , 
I'  une  guerre  toûjours  féconde  en  profpe- 
rités  , une  paix  encore  plus  glorieufe. 
I Quand , dis-je  des  plumes  finceres,  & plus 
* foigneufes  de  dire  vrai  que  de  fe  faire  admi- 
\ ; xer,  articuleront  bien  tous  ces  faits  diipofés 

Ce 
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dans  l’ordre  des  temps  , 6c  accompagnés 
de  leurs  véritables  circonftances  j Qui  eft- 
ce  qui  en  pourm  dilconvenir  , je  ne  dis 
pas  de  nos  Voifins,  je  ne  dis  pas  de  nos 
Alliés,  je  dis  de  nos  Ennemis  mefînes? 
Et  quand  ils  n’en  voudroicnt  pas  tomber 
d’accord  -,  leurs  puiflances  diminuées,  leurs 
Ellats  rcfl'errés  dans  des  bornes  plus  étroi- 
tes , leurs  plaintes  , leui*s  jaloulîes  , leurs 
fureurs , leurs  inve<^ives  melmes  ne  les  en 
convaincront-ils  pas  malgré  eux  ? Pour- 
ront-ils nier  que  , l’année  mefme  où  je 
parle , ce  Prince  voulant  les  contraindre 
d’accepter  la  paix  qu’il  leur  offroit  pour  le 
bien  de  la  Clu-eftienté  , il  a tout  à coup, 
& lorlqu’ils  le  publioient  entièrement 
épuifé  d’argent  6c  de  forces , il  a,  dis-je , 
tout-à-coup  fait  fortir  comme  de  terre 
dans  les  Païs-bas  deux  années  de  quarente 
mille  hommes  chacune,  6c  les  y a fait  fub- 
fifter  abondamment  malgré  la  difette  des 
fourages  , 6c  la  fecherellè  de  la  faifon. 
Pourront-ils  nier  que  tandis  qu’avec  une 
de  ces  armées  il  faifoit  alîicger  Luxem- 
bourg, lui-mefme  avec  l’autre  tenant  tou- 
tes les  villes  du  Haynaut  6c  du  Brabant 
comme  bloquées  ; par  cette  conduite 
toute  merveilleulè  , ou  plûtoft  par  une 
efpece- d’enchantement  femblablc  à celui 
de  cette  Telle  fi  célébré  dans  les  fables. 
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•dont  l’alpe<5t  convertÜîbit  les  hommes  ea 
rochers , il  a rendu  les  Efpagnols  immobi- 
, les  Ipe^tcurs  de  la  prilè  de  cette  place 
y d importante  où  ils  avoient  mis  leur  der- 
' niere  rellburce  : Que  par' un  effet  non 
moins  admirable  d’un  enchantement  it 
prodigieux  ^ cet  opiniâtre  Ennemi  de  ïi 
gloire , cet  induftrieux  Artilàn  de  ligues 
I & de  querelles  , qui  travailloit  depuis  lî 
r long-temps  â remuer  contre  lui  toute 
i l’Europe  , s’eft  trouvé  lui-meline  dans 
'I  l’impuiffânce,  pour  ainfi  dire,  delemoui. 

: ; voir  , lié  de  tous  codés  , & réduit  pour 
; toute  vangcance  à femer  des  libelles  , k 

f pouffer  des  cris  & des  injures?  Nos  En- 
nemis , je  le  répété  , pourront-ils  nier 
toutes  ces  chofes  ? Pourront-ils  ne  pas 
avouer,  qu’au  mcfme  temps  que  ces  mer- 
veilles s’executoient  dans  les  Pays-bas, 
noftre  armée  navale  fur  la  mer  Mediter- 
ranée, après  avoir  Forcé  Alger  à deman- 
der la  paix  , fàilbit  lèntir  à Genes , par 
j un  exemple  â jamais  terrible,  la  juftepu- 
8-  nition  de  les  inlblences  8c  de  fes  perfidies, 

■ enlèveliflbit  fous  la  ruine  de  les  Palais  Sc 
I de  les  Mailbns  cette  luperbe  ville  plus 
I ailée  à détruire  qu’à  humilier.  Non  lâns 
' doute,  nos  Ennemis  n’olèroient  démentir 
des  vérités  fi  reconnues  ; fur  tout  lorf- 
1.  , qu’ils  les  verront  écrites  avec  cet  airfîm- 
I;  Ccij 


a98  Remercîment 
pic  6c  naïf  6c  dans  ce  caraétcre  de  fin- 
renté  6c  de  vrai-feinblance , qu’au  defaut 
des  autres  chofes  , je  ne  delèlpere  pas  ab- 
iblument  de  pouvoir  , au  moins  en  parr 
tie  , fournir  a l’Hiftoire. 

Mais  comme  cette  fimplicité  mefîne, 
toute  ennemie  qu’elle  eft  de  l’ollentation 
& du  faite,  a pourtant  fon  art  , là  métho- 
de , les  agrémens  ; où  pourrois-je  mieux 
puilèr  cet  art  6c  ces  agremens  que  dans  la 
îburce  inefine  de  toutes  les  delicatelîès , 
.daris  cette  Academie  <mi  tient  depuis  fi 
long-temps  en  là  polîemon  tous  les  tré- 
Ibrs  , toutes  les  richellès  de  nolh’e  lan- 
gue ? C’eft  donc , Messieurs,  ce  que 
•j’elpere  aujourd’hui  trouver  parmi  vou$  , 
c’elt  ce  que  j’y  viens  étudier,  c’elt  ce  que 
j’ÿ  viens  apprendre.  Heureux  ! fi  par  mon 
alfiduité  à vous  cultiver , par  mon  adi'ellê 
, à vous  faire  parler  lùr  ces  matières , je 
.puis  vous  engager  à ne  me  rien  cacher 
•de  vos  connoilîances  6c  de  vos  lecrets. 
.Plus heureux  encore!  fi  pai'  mes  relpeéts, 
& par  mes  finceres  foûmilfions  je  puis 
pariaitement  vous  convaincre  de  l’extrê- 
me rcconnoifiànce  que  j’aurai  toute  ma 
vie  de  l’honneur  inelpere  que  vous  m’a- 
vés  fait. 
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La  louange  potir  cftre  agréable,  doit  cftre  vraie, 

Zp»er  allongé  par  Brodeaii,  x4 

LuciU,  premier  Auteur  delà  fatire  , 196 

Lticilius  Satyriiiuc  premier  du  nom,  87.  88^ 

lutrin.  Grand  débat  entre  le  Treforicr  & le  Chantrfr 
d’une  Eglifc,  fur  l’endroit  où  Ton  devoir  placer  uir 
Lutrin,  i/iy . zii.  ttfuiv,  16^.16^4 

M. 

Adrigal.  Il  cfl'noble  8c  fîmple  en  fon  tou»  , i3^ 

ithgtti fiait.  L’encenfement  ù Magnifctt,  jr 

Mal.  Le  fatal  fondement  de  tous  les  Maux,  n.t 

Malherbe  mis  en  pièces,  X9 

Malherbe  auteur  de  la  jufte  cadcnccdcs  Vers,  17^ 

modelé  des  bons  Poctes,  là 

Malheureux.  S’engraifler  du  fuc  des  malheureux^ 

Adam  Icgrcmici  Malheureux  , fie  ce  qui  fut  caufe  de 
fonmalheiir,  113.114 

ManeeaU.  Leçon  d'un  pere  Manceau  à fon£ls,  loS 
Mitror.  L’clegant  badinage  de  Marot,  177 

Mafearades  de  Marot,  >7* 

Mecen.rs.  Combien  un  Mecenas  cft  neccllkirc  attx  Gens 
de  Lettres.  ' . it 

Médecin  grand  hâbleur  fie  delebrc  afTafCn  , devenu  Ar* 
chitefte,  an.  213 

Médifance.  Le  procédé  de  la  Médifancc,  77.  78 

éMenandre  5c  [es ComcAies,  107.108 

Mer.  Defeription  vicieufedes  Mers,  »04.  & fuiv^ 
Mérité.  Le  temps  avilit  le  Mérite,  45 

Le  Mérite  en  repos  s’endort,  143 

Merveille  xhCurdc  5c  Cxns  appas,  19,3 

Midar  Si  [ès  ese'iïlet,  - ^ 
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tiignoti 

idiniflre.  Les  Dieux  foûcicnnent  tour  , Se  voient  tout* 
fans  miniftre,  i 

Moinet  Réprimer  rentreprife  des  Moines  mutins,  io8 
Ife/irre/ Eloge  de  Molière,  17 

en  quoi  il  cli  louable  ou  blâmable,  xof 

fon  mérité  n'a  elle  bien  reconnu  qu'aprés  fa  mort,  14a 
MolUJft.  Défection  du  fejoiir  Se  de  la  compagnie 
de  la  Mollcile,  14t.  Voyez  Nt*ir. 

Monarque  indolent  promené  par  quatre  boeufs  atccIeZÿ 
143. 

Monlheri.  La  fameufe  tour  de  Moniheri,  146 

Sc  lemcllicr  dont  il  fit  leçon  dans  Paris.  là 
Aferr.  Belle  reflexion  fur  la  mort,  iij 

•Mot.  Heureux  chois  des  mots  harmonieux,  178 

Mort»,  P o£tc  morfondu &c  glacé,  117 

Moïj'è  fauve , Poeme,  174 

Mourir  par  mccaphore,  8 a 

Mufe  tremblante  par  refpeélr  1.  j 

Mufe  qui  s’exerce  fur  les  moindres  fuiets,  4 

qui  ne  fçauroi:  rien  taire,  ta  mefme. 

quinc  Cçaiiroif  flater,  ç 

le  fccours  foigneux  d’une  Mufe  fidèle,  104 

Mufe  réduite  aux  réglés  du  devoir  par  Malherbe,  179 
Mufe  forcée,  & ce  que  c’eft  , Mufe  fine,  187. 
Mufe  groflicrc  infpirée  par  le  vin  Si  par  le  hazard  , 
rpi.  Mufe  déréglée  , io8.  Mule  revcrcc  d'un  julïe 
encens  dans  la  Grèce,  119.  Mufe  affamée, /à  mtfint. 
Mufe  qui  cherche  la  folitude,  158 

ÎMyfiere.  ^le  les  Myllercs  du  Chrillianiline  ne  font 
point  fuueptiblcs  d’ornemens  égayez.  zoi 

N. 

N AiJfdOet.  Le  faux  éclat  la  haute  naiflancc  | 
Nantoüiilet.  Voyez  Rhin. 

ti/,rraiion.  (pelles  doivent  effre  les  Narrations 
un  Potme.  104 

VaffaUy  fa  défaite  devant  Saint-Omer , 157 

VaiHre.  La  Nature  vcndiib'au  démon  par  pudeur,  ii) 
la  Nature  fçait  partager  les  talehs  entre  les  Auteurs, 
174  • _ 

que  la  nature  doit  effre  l’unique  étude  des  Auteurs  qui 
prétendent  aux  honneurs  du  Comique,  zo8.  Qj/'elle 
^1  fcfonde  en  portraits  bizarres  , ià  mpnt,  C«uibici| 


etiê  efl  aisée  à découvrir,  Ikntepne.  <ÿ*  ii^i 

ÏQeblelfe.  Quelle  ciïla  véritable  NdblclTe  , 35.  & fuiv. 
Voyez  K/;/«.  . 

Komsdurs  Se  bârbatds,  ity.  '&fuîv. 

Rairoiincnient  d’un  Normand  de  Caën» 

108. 

Norinans  fîdeles  à la  Difeorde,  iiS 

N<m.  Entretien  de  la  Nuit  avccUMolleire*  *41 
la  courfc  dela  Nuit,  14^.  ttfuiv, 

Oi  . 

O B/ew^ue  l’Art  doit  prefenter  i Toreillc  & ndû 
pas  aux  yeux,  15^ 

Odt.  Son  éclat  6c  fon  énergie,  ' i8£ 

Oeit.  Voyez  T<«a% 

Orei//f  bleflcc  rend  le  vcrsdefagreabte,  *78 

Orgueil , couvert  du  manteau  delà  vertu,  j 

la  foiblefl'e  de  l’orgueil  appuiécd'uii  faux  titre,  4^ 
Oa/ide.  Les  Elégies  d’Ovidc.  ' 18C 

Ouvrage.  Quelle  eft  la  perfeûion  d’an  ouvrage,  144 
Ouvrages  mercenaires,  <5? 

P. 


PAcoltt,  ^ !<• 

Paix,  Emploi  Roîàl  pendant  la  Paix  , toj.  104 
que  la  Paix  frémit  à la  veuë  de  la  Difeofeid  , ai8 
Pàlais.  Vicieufe  defeription  d’un  Palais  , lyy.et  fuiv. 
'Partit  Defeription  remarquable  de  l’embarras  que  l’on 
- ïenruntre  en  marchant  dans  les  tues  de  Paris,  44. 

et  fuiv.  - . 

P<jr«.rj[fe.  Querelle  du  Parnalïc , i6 

les  premiers  ans  du  Parnafle  François  , 178 

Itf  Panialledcchcu  de  fa  première  noblelTc,  iij 

Parnafle  fécond  en  Impolleurs  , xs9 

PaffluH.  Qitc  les  Paifions  font  les  tyrans  de  l’cfprit  de 
‘’itonimc,  60 

combien  les  i->anij3nç  font  neceflaires  aux  pièces  de 

t<)4.  Voyez  Car^éïere.  ■ * - 

- 158 

14* 


Théâtre  , 

le  caraOerc-des-Paflions, 

Pavot.  Les  pavots  dufommcil, 


Pauvreté.  L’iuconvenient  de  la  Pauvreté , 

la  honte  de  la  Pauvreté  , ^ 

Péché.  Defeription  des  peines  qui  fuivent  Je  péché 
._4’Adaiu,  , T — 
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lEkdant;  L<fs  cfrcurs  des  Pedans  ,■ 

Pédant  qu’on  a fans  celle  à fcsorcillcsj 
efeadron  fourc  de  Pedans, 

FeUetiercTotté  jufqu’à  l'échinc, 
ttnfer.  11  faut  apprendre  à penfef  avant  que  d’éciirc# 
179. 

Ttrri»,  83.  149 

Ptr/e,  & fes  Satires^  ' 19O 

Pl»cl;<*s  tiic  dcl’Hofpital,  ii 

P/j«K«x.Heureux  Phénix,  qui  cfl  encore  i trouver, 18S. 
Fietê  finccrc  , fes  compagnes , Ik  mefmt. 

Pilier  fameux  de  la  Grand’Sale,  s 6f 

à midi  fréquenté  de  Normans,  la  miftnt, 

Thichefae.  * 181 

Plrtixre  de  la  Pieté  d Them/s,  ' lyS 

. TUirt.  Grand  fecret  en  fait  d’aélion  de  Théâtre,  194. 
199.  loi  ■ 

Flaifunt.  Joindre  le  folidc  8c  l'utile  au  plaifant  , iif 
P^<we  cnchantcrelTc,  10.  ii 

Poème  infipide  8c  fon  effet , ' 7*3 

poeme  brillant  de  fa  propre  beauté,  190 

Toifte,  Qi,i’il  faut  exceller  dans  la  Pocfïe  , ou  ne  s’en 
point  mc/lcr,  71 

Préceptes  remarquables  pour  h PoCfic,  177.  ^fuiv, 
Peèrer  méprifables , a.  3.  Voyez  Ante:tr. 

Pocte  efetave  de  quiconque  acheté  fon  livre,  78 
raillerie  fur  quelques  Poètes  du  temps,  8| 

la  nation  des  mauvais  Poètes  clt  une  nation  farouche, 

- «S. 

Poëre  retenu, 

3u’il  faut  eftre  né  Poète  pour  bien  faire  des  vers,  17  j 
ivers  génies  des  Poètes  , 173 

deferiprion  d’un  mauvais  Poète  , ^o6 

avis  notable  pour  les  Poètes,  114.  & fuiv. 

Poivreen fait  de  vers.*  d'où  attirée  en  France,  188. 
comme  elle  y a dlé  reccüc,  8c  mefmc  dans  la  Profe, 
189. 

Pointe  , chaiTée  des  difeours  ferieux,  Ik  mefmt. 

Totycreat.  Fontaine,  U9 

ToLtr  8c  rL'polir  ce  que  l'on  écrit,  180 

'juj  Eaie.îg«o4T«»  • xrO 

Prince  infatigable  qui  brave  les  douceurs  de  lamoU 
Icffe,  î4î-  144 

- Troce^  Ne  point  entreprendre  raefme  un  jufte  Procca, 

J08 

■ ^ ’ ''‘^-"'^'-'"Riilun  prodigue. 
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TABLÉ 

TulHe.  le  Bioien  de  mcncer  les  amoufs  du  Public,  if) 
Tadtur  rebelle,  iii 

Tujjert , 1^7 

P/^e*  altlerjj  iji 

T_yrrhuj.  Avis  netàble  du  fage  Cineasau  Roi  P/trhuv 
ICO.  roi. 

Qi 

QT/freZlf  fiirvcniië  dans  un  feftjfl  i ce  qui  s’y  piSk/ 
& comme  elle  fut  terminée,  a^r}i 

R. 

RAhiuiles  fçayames  tenebres  des  R.-ibins , 

Raean.  Ce  qu’il  peut  au  defaut  d’Homere, 

Racine,  Poëtc  fameux  , fon  eloge  , 141 

Raifen.  La  Raifun  enchaînée  avec  la  rime  , 

Que  la  raifon  cil  fouvent  le  plus  fâcheux  de  tous  nos 
maux, 

Combien  la  Raifon  cil  quelquefois  inutile , <7.  68 

Ke/eriwt  cftablicdans  S.  Denys,  144 

Rtinrer,  prcfquc  le  fcul  Poète  Satirique  François.  51 
Difciplc  ingénieux  de  fçavans  Maiftres , ijï 

Rejfflwwée  prompte,  269 

7(efforts  qui  puifient  attacher , neceffaires  aux  pièces  dé 
Théâtre,  iy‘4 

Rheims.  Avoir  hypotheque  fur  quelque  vigne  de. 

Rheims,  \&z 

Rhin,  Ceferiptien  du  palTagc  du  Rhin  par  l’ârméc  dit 
Roi,  iit.tst. &Juiv. 

Riche.  Qiiiconquc  cft  riche  eft  tout,  6f 

Richeÿes,  L'avantage  des  richclTcs  dans  le  temps  pre> 
fent , 

la  RicheiTe  n’habitc  pas  fur  les  bords  du  Permene,  ii^ 
faite iafeparablc  des Richefles , 158 

Rime.  Difficulté  de  trouver  la  Rime,  17, &fi*iv. 

Que  la  Rime  eft  une  efclave,  8c  comment  l'on  s’habw 
tuë  aifément  à la  trouver , 174.  lorfqu'on  la  négligé, 
clledevicnt  rcbelle,  t75.1'an.«ienne  Rime  Fran.{uife« 

17*' 

Rimes  cyniquesde  Régnier,  15 j 

Rimeur.  Troupe  clfroiabic de  Rimeurs  affamez  , ij 
-B-imeUï^taintifs , 187 

R.IttlCUfT'i  iiiiiy  Tïïitjhft 

defeription  d’un  Rimeur  furieux,  114 

Ko».  Difeours  au  Roi  Louis  XIV.  r.  fon  eloge, 

44.  4î.  8j.  84.  57.  érfiiiv,  i<7 
qu’il  y a peu  de  Roisbienfaifans,  toi 

^ois  ^Iti  S*bonoraicp.t  aluainna-ti/»  fiînaan.g^  ' 
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fLoh  nés  valets  de  leurs  Minières, 

Romain.  La  liberté  des  Romans, 
tout  s’exeufe  aisément  dans  un  Roman, 

Rondeattx  aflervis  par  Marot  à des  rcfreûu  regicz, 

lÿO.  ^ 

Roufarà,  élevé  jufqu'au  Ciel, 

Runfard  , & le  fort  de  fa  Mufe» 

Idylles  Cothiquesde  Ronfard, 

S. 

S Age.  Marque  d'un  homme  fage, 

l’homme  le  moins  lage  croit  avoir  la  Sagellc, 
qu’il  n’cft  point  de  parfaite  Sagclfc  en  ce  n>ondc, 
ce  que  c’elîque  la  SageiTe, 

,^ue  la  Sagelfe  a elle  annoncée  aux  hommes  par  le 
moien  des  vers,  il  g 

Saints.  Voyez  Myflttt. 

Salart.  Voyez  Rhin. 

La  Salle.  Voyez  Rhin. 

Satire,  (^ue  la  Satire  cil  un  méchant  métier  & préjudî- 

ciableà  fon  ît*'tjj 

inclination  à compofer  des  Satires,  jj. 

Eloge  de  la  Satire, 

difeours  fur  la  Satire,  j j 

Satire  fade, 

la  vérité  armée  du  vers  de  la  Satire  , *t.  190.  ér  fuiv. 
Saumaife.  Préparer  des  tortures  aux  Saumaifes  à ve^ 
nir  , JJ 

Sfaviir.  L’inutilité  du  Sçavoir  dans  le  temps  prefent, 

Scene.  Etaler  fes  ouvrages  fur  la  Scene  i 5p  comment  il 
s’y  faut  prendre,  ipj 

3 UC  le  lieu  en  doit  cllrc  marqué  & fixé,  ip^ 

ans  quel  cfpace  de  temps  fon  fujet  doit  élire  borné, 
li  me/me. 

la  Scene  demande  Une  exacte  raifon, 

Science.  La  fcicncechaflce  comme  une  infâme, 

Scuderi.  Le  bonheur  de  Scuderi, 

Stgrais.  Pocte  de  grande  réputation. 

USerte,  _ 

Sens,  j^ue  le  bon  feus  doit  s’accorder  dans  les  vers  avec 
lariilic, 

que  tout  y doit  tendre  au  bon  fens  ,\tc  la  dilÇculté  d’r 
parvenir, 

Simplicifé  agréable, 

5 KÎ»^.  Fameux  Fort  en  Hollande,  110.  m 

Selettfme,  faut  éviter  iw -orgueilleux  Solccifmo 
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^ T A B L E 

'3ans  ce  que  l’on  écrit, 

Sun.  Concours  odieux  de  mauvais  Sons,  tyt- 

Sonnet.  Les  rigoureurcs  loix  du  Sonnet  : inventées  par 
Apollon  ,& quelles  elles  font,  187.  ér  fuiv. 

Sonnet  fans  defauts,  combien  rare,&  ce  qu’il  vaut,  188 
Sophocle  , & comme  il  a autorifé  U Trazedic  chez  les 
Grecs, 

Smburicrque,  ii 

^•r,  qui  trouve  un  plus  fot  que  foi,  ' i8} 

Speüiteur  parefTeuif  d’applaudir,  ija. 

StUe,  Z76 

le  Stile  le  moins  noble  a pourtant  fa  noWefla,  17^ 

ce  que  marque  un  Stile  rapide,  1 89 

S.tilc  né  pour  la  Satire,  147 

ennuyeux  &c  pefant,  aof 

Sujet.  Que  le  fujet  d’une  pièce  de  Théâtre  n’eft  jamais 
aflez-toft  explique,  ip4 

Sibj/lle,  fon  antre,  iti 

T. 

T^boritt  allié  à Tcrcnce,  aop 

L’orgueil  du  Tagc  foulé  aux  pieds,  6 

Tojfe.  Le  clinquant  du  Tall’c,  78 

comment  le  Tallc  s’cll  acquis  de  la  réputation  dans 

l’Italie,  10 1 

Taureau  picque  par  uncgtiefpc,  iji 

Ttïence.  Recommandation  d’un  paflagc  de  Tcrcnce, 


aïo. 


Theatre.  Règles  Sc  loix  desaâionsdc  Théâtre , 19].  & 
fuiv. 

Leplaifir  du  Théâtre  long.tcmps  ignoré  dans  la  France,. 

iP7.quira  introduit  dans  Pans  , ôc  comment,  iptf 
le  "^heatre  fertile  en  Cenfeurs,  ipp' 

les  Auteurs  n’y  font  pas  facilement  des  coijqucftcs,  ip9 
ancienne  fureur  du  Théâtre , 107 

Sort  du  Théâtre  Comique,  • 14Î 

Thémis  environnée  des  étendars  de  la  Difcordc , ai8 
Thémis  a veu  fouvent  chanceler  fa  balance  fous  l’effort 
de  la  chicane.  \6j 

plainte  faite  .à  Thémis  par  la  Pieté,  ayo.  tJ* fuiv. 
Reponfe  de  Tlicmis  à la  Pieté,  a7P 

Theocrite.  En  quoi  il  doit  cftre  imité , 18^ 

7i>rop/)i(e  élève  jnfqu’au  Ciel,  ip 

Thefpis  , premier  Auteur  do  la  Tragédie,  iptf 

Tibulle.  Les  Elégies  de  Tibullc,  i8tf 

Titus  ^ le  bonheur  de  fon  régné,  101 

Xliliçbtr,  Grand  fecret  poiu  fc  fttire  applaudir  /hr  le 
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^ Thçatrc,  194! 

f/ragedie,  &c  Ces  f ointes,  i*9 

5cs  exprcUJons,  19} 

l’origiac  , les  commcncemeas  & les  progrès  de  la  Tra- 
gédie , 19Î 

^a  Trape  «qnoblicpar  l’exil  de  U lylollcirç  , 144 

Trkltts  de  Mitot,  17* 

Tumulte.  AlTietcc  tranquille  au  feia  du  Tumulte,  ii8 
Turlupins  reliez  à la  Cour,  189 

. Vt 

VAlfHcienne  , Ca.pï\Ce,  t}6 

qui  a fouillé  la  pureté  des  mffurs,  41.4} 
amorça  Jangereufe  des  Vanités , i77 

Vanité  logée  dans  la  crafl.edu  froc,  278 

Vaudeville  , ^gtcable  inàiCcict , tÿi.  i9Z 

Vfndofnte,  Voyez  K/««, 

Vérité  feule  fait  plaire,  IÎ7 

Vermillon  des  Moines,  2411 

Vers.  Voyez  Auteur, 

combien  les  Vers  font  necclTaircs  i la  réputation  dçs 
Héros,  104 

Vers  pleins  de  finccrité,  loy 

que  les  Vers  ne  doivent  pas  cflre  le  continuel  emploi 
desPoptes,  117 

les  fruits  des  premiers  Vers , l'a  mefme  ^218 

Vertu  fauvage  qui  court  à l'Hofpital,  1 1 

ja  Vertu  elt  la  marque  certaine  d'un  copur  noble , 40. 

Vertus  qui  balancent  les  vices, 

fiar  quel  moien  la  Vertu  devient  lâche  Sc  timide, 
a Vertu  fcide  peut  fjulfrir  la  clafté. 

Vice  érigé  en  Souverain , 
le  Vice  ennobli  , 

Voyez  Vertu, 

de  quel  nid  font  fortis  tous  les  Vices, 

Vieillejfe.  Voyez  .4ge. 

Ville.  C^ie  les  Villes  font  fertiles  en  modèles, 

Villon  premier  Pcçte  François  qui  ait  poli  la  R.imc,i7i 
Vin  qui  rit  dans  la  fougère,  145, 

Virgile.  L'or  de  Virgile.  78 

En  quoi  Virgile  doit  eftre  imité,  , i8ç 

d'Accurfo,  & d'Alciat,  },7j 

Vivonne.  Voyez  Rhin, 

Voiele  heurtéed'une  autre  Voielc,  17Î 

Voiture  5c  falibertéà  railler  , 

V elffin.  l(Ç  danger  dc^  voleurs  dans  Paris  pendant  U 
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nuit,  45.  fit, 

Volitfté  qui  fcrt  l.i  Mollcffe  avec  des  yeux  dcvots,i4  j 
yrai.  Le  vrai  n’cll  pas  toujours  vrai-â;mblable,  i9{ 
le  Vrai  fcul  cft  aimable , 155 

y. 

£ux  d’oil  forcent  de  longs  traits  de  feu^  a:<| 

F I H. 


J-RAITIÎ 


Extrait  dit  Privilège  ^ Roi, 


PAr  grâce  & Privilège  du  Roi, en  date  du  31.  De-  < 
cembre  1^83.  Signe  le  Petit.  Il  efl  permis  au  Sieur 
de  faire  imprimer  divers  Ouvrages  qu’il  a 
compoféSjfçavoir fes  Satires,  l'Art  Pcetique  en  vers, 
un  Pi'éme intitulé  U Lutrin  ,plufieurs  Dialogues,  Dif- 
,^coürs,^  Epijlret  en  vert,^  la  TraduSlion  de  Lcngin^ 

Et  dcfeiifès  fout  faites  à toutes  perfonnes  de  quelque 
quabté  & condition  qu’elles  foicnt, d’imprimer,  faire 
ynpriraer  ou  vendre  lefdits  ouvrages , pendant  l’ef- 
pace  de  quinze  années,  i compter  dü  jour  que  le  pré- 
cédant Privilège  fera  expiré  , d’autres  éditions  que 
de  celles  qui  feront  imprimées  par  ceux  qui  auror.c 
droit  dudit  Sieur  D*"**  fous  peine  de  trois  mille  li- 
: vies  d’amende  , &c.  ainlî  qu’il  eft  plus  au  long  con- 
tenu dans  ledit  Privilège. 

Régi ff ré fur  le  Livre  de  lé  Cemmunauté  des  Lihrai- 
tes  Imprimeurs  de  Paris  ,le  Janvier  I6S  4 yâi- 
vant  l’ Arrefi  duParlement  du  8.  Avril  ^ celuy 

du  Confal  Privé  du  Roi , du  17.  Février  166^. 


Ledit  Sieur  a cédé  fon  droit  de  Privilège 

i Denys  Thieri^y. 


Signé,  C.  Anüot  Syndic, 
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E petit  traité  , dont  je  donne  Id 
traduBion  an  Euhlic  , ejt  une  pie^ 
ce  échapée  du  naufrage  de  plu- 
Jîeurs  autres  livres  ^ue  Longin 
avait  composés.  Encore  nejl-elle  pas  venue  h 
nous  toute  entière.  Car  bien  que  le  volurne 
ne  Joit  pas  fort  gros  , il  y a plujteurs  endroits 
defeSltseux  , & nous  avons  perdu  le  trusté 
des  pajfîons , dont  t Auteur  avait  fait  un 
livre  k part  qui  eftoit  comme  une  fuite  na- 
turelle de  celui-ci.  Neanmoins  tout  défiguré 
quil  ejl , il  nous  en  refie  encore  aJfeT^y  pour 
nous  faire  concevoir  une  fort  grande  idée  de 
fon  Auteur  , & pour  nous  damer  un  véri- 
table regret  de  la  perte  de  fies  autres  ouvra- 
ges. Le  nombre  den  efioit  pas  médiocre.  Sui- 
das en  conte  jufqua  neuf , dont  il  ne  nous 
refie  plus  que  des. titres  afiez  confus.  Cefioient 
tous  ouvrages  de  critique.  Et  certainement 
on  ne  fçauroit  affé^  plaitidre  la  perte  de  ces 
excellens  originaux  , qui  , à en  juger  par  ce- 
Ifii-ci , devaient  efire  Ojitant  de  chef-a  œuvres 

a iij 
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Je  bon  fens , (^érudition  , & et éloifuence:  Je 
du  , et  éloquence  i parce  que  Longin  ne  s'eApas 
Contenté , comme  Ariflote  & Hermogene  , de 
nous  donner  des  préceptes  tout  fecs  & dépdùil- 
le'^ct ornement.  Un  a pas  voulu  tomber  dans 
le  défaut  y quil  reproche  à Cecilius , qui  avoit, 
dit  il , écrit  du  Sublime  en  fille' bas.  Entrai- 
'tant  des  beauté'^  de  C Elocution , il  a emploie 
toutes  les  finejfes  de  t Elocution.  Souvent  il 
fait  la  figure  qu  .il  enfcigne  j & en  parlant  du 
Sublime  , il  efi  lui  mèfme  tres-Jubtime.  Ce- 
pendant il  fût  cela  fi  a propos  & avec  tant 
à* art , qu'oa  ne  fpa-iroittaccufer  en  pas-un  eh- 
■ droit  de  f or  tir  dt  fiile  dldaBique.  C^efi  ce  qui 
a donné  a fbn  livre  cette  haute  ' réputation 
quil  s" efi  acquîfe  parmi  les  Spavans  ^ qid 
font  tous  regardé  comme  un  dès  plus  pré- 
cieux refies  de  f antiquité  fur  les  matières 
de  rhétorique.  Cafaubon  f appelle  un  Livre 
d’or  , voulant  marquer  par  là  le  poids  de 
ce  petit  ouvrage , qui  mz'njé  fa  pstitefie  peut 
efire  mis  en  balance  avec  les  plus  gros  volu- 
mes. 

Aujft  jamais  homme  , dt  fin  temps  mef- 
me  , na  efié  plus  efiimé  que  Longin.  Le 
Philofophe  Porphyre  qui  avoit  efié  fin  dif- 
eiple  , parle  de  lui  comme  dlun  prodige.  Si 
on  fen  croit  ^ fin  jugement  efioit  ta  re  le  du 
bon  fins  t fis  decifim  en  matière  d ouvrages 
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pAjfqient  pour  des  arrefis  foHVeraîns  , & rien 
n’efint  bon  ou  mauvais , qa  autant  tjue  Lan- 
gin  Cavoit  approuvé  ou  blâmé.  Eunapius  ^ 
dans  la  vie  des  Sophifies  , pajfe  encore  plus 
avant.  Pour  exprimer  Pefiime  quil  fait  de 
Longin , il  fe  laijfe  emporter  a des  hyperbo- 
les extravagantes  j & ne  ff  aurait  fe  refoudre 
a parler  en  file  ralfonnable  d'un  mérité  aujji 
extraordinaire  que  celui  de  cet  Auteur.  Mais 
Xjongin  ne  fut  pas  Jimplement  un  critique 
habile.  Ce  fut  un  Minifre  défiât  conjîde- 
rable:  & U fuffitj  pour  faire  fon  eloge,  de  dh’e, 
■quil  fut  fort  conjideré  de  Zenobie  celte  fa- 
meufe  reine  des  Palmyreniens  ^ qui  ofa  bien 
fe  déclarer  reine  de  C orient  après  la  mort 
■de  fon  mari  Odenat.  Elle  avoît  appellé  da- 
bord  Longin  auprès  delle  pour  s'injhruire 
dans  la  langue  Grecque.  Mais  de  fon  MaU 
. tre  en  Grec  , elle  en  fit  à la  fin  un  de  fes 
principaux  Minlfires.  Ce  fut  lui  qui  encou- 
ragea cette  reine  à foûtenir  la  qûalité  de 
reine  de  l^ orient , qui  lui  rehaujfa  le  coeur 
dans  taiverfité  , & qui  lui  fournit  les  paro- 
les altieres  quelle  écrivit  a Aurelian , quand 
cet  Empereur  la  fomma  de  fe  rendre.  Il  en 
coufia  la  vie  â nofire  Auteur  : Mais  fa  mort 
fut  également  glorieufe  pour  lui  , & honteufe 
four  Aurelian  j dont  on  peut  dire  , quelle 
■A  pour  jamais  flétri  la  mémoire.  Comme 
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etite  mort  efi  un  des  j>Ihs  fameux  îmîâerfs 
de  Phi  foire  de  ce  temps-là'  , le  LePlsur  ne 
fera  psut-efire  pas  fâché  cfue  je  lui  rapporte 
ici  ce  que  Flavius  Vopifcus  en  a,  écrit.  Cet 
uiuteur  raconte  , que  P armée  de  Zenobie  & 
de  fes  alliés  ayant  efié  mife  en  fuite  prés  de 
la  ville  (PEmeffe  , Aurelian  alla  mettre  le 
Jîege  devant  Palmyre  ou  cette  Prlmejfe  s'efloit 
retirée.  Il  y trouva  plus  de  rejïfiance  qttil  ne 
Pefoit  imaginé  , & qu  il  nen  dsvoit  atten^ 
dre  vrai-femblahlement  de  la  refolution  d'une 
femme.  Ennuié  de  la  longueur  du  Jîege  , il 
ejfaya  de  P avoir  ^ar  compofition.  Il  écrivit 
donc  une  lettre  a Zenobie  , dans  laquelle 
rlhtl  ojfroit  la  vie  & un  lieu  de  retraite , 
pourveu  quelle  fi  rendijl  dans  un  certain 
te?nps.  Zenobie  ajoute  V’opifeus  j répondit  à 
cette  lettre  avec  une  fierté  plus  grande  que 
Pefirat  de  fis  affaires  ne  le  lui  permettait.  Elle 
croioit  par  là  donner  de  la  terreur  à Aurelian^ 
Voici  fa  riponfe. 

Zenobie  Reine  i>e  L’Orient  j 
A l’ Empereur-  Aurelian. 
Perfonne  jufqucs-ici  n’a  fait  une  deman- 
de pareille  à la  tienne.  C’eft  vertu, 
Aurelian  , qui  doit  tout  faire  dans  la 
guerre.  Tu  me  commandes  de  me  re- 
mettre entre  tes  mains  : comme  fi  tu 
nef^avois  pas  que  Clcopatre aima  mieux 
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mourir  avec  le  titre  de  reine  , que  de 
vivre  dans  toute  autre  dignité-.  Nous 
attendons  le  fecours  des  Perfes.  Les 
Sarazins  arment  pour  nous.  Les  Ar- 
1 meniens  fe  font  déclarés  en  noftre  fa- 
[ yeur.  Une  troupe  de  voleurs  dans  la 

• Syrie  a défait  ton  armée.  Juge  ,ce  que 

L tu  dois  attendre  , quand  toutes  ces  for- 
ces  feront  jointes.  Tu  rabatras  de  cet 
i orgueil  avec  lequel  , comme  maiftre 
P ablblu  de  toutes  chofes  , tujm’ordonnes 
de  me  rendre.  Cette  Lettre  , ajoüte  V opîj^ 
CHS  J donna  encore  pim  de  colere  que  de  non- 
^ te  a,  -/furelian.  La  ville  de  Palrnyre  fat  prifi 
b peu  de  jours  après , & Zenobie  arreJHe , com^ 
me  elle  s’enfuioit  chés  les  Perfes.  Toute  Par- 
mée  demandoit  fa  mort.  Mais  .Aurelian  ne  '' 
voulut  pas  deshonorer  fa  viEtolre  par  la 
I mort  cPune  femme.  Il  referva  donc  Zenobie 
i pour  le  triomphe  , & fe  contenta  de  faire 
i mourir  ceux  qui  Pavoient  ajfijiée  de  leurs 
; j confeils.  Entre  ceux-là  , continué  cet  Hifo- 
rien  y le  Philefophe  Longm  fut  extrêmement  ' 
' i.  regreté.  Il  avait  ejté  appelle  auprès  de  cette 
Princejfe  pour  lui  enfeigner  le  Grec.  Aurelian 
^ ; le  fit  mourir  peur  avoir  écrit  la  lettre  prece- 
I dente.  Car  bien  quelle  fufi  écrite  en  langue 
[ I Syriaque,  en  le  foupçonnoit  d'en  ejlre  P Au- 
teur. VHifionen  Zofime  témôiffte  que  ce 
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fut  Zenohie  elle-mefne  (jui  Fermccnfa.  Zenobte,- 
dit~lly/è  volant  arr^fiée  rejet  ta  toute  fit  faute 
fur  fies  Minîfires  avaient , dît-ette  j abufé  de 
U foiblcjfe  de  fin  efprit.  Elle  nomma  entre  au-^ 
très  Longln  y celui  dont  nous  avons  encore  plu- 
fieurs  écrits  fi  utiles.  Aurelian  ordonna  qu  on 
Cenvotafi  au  fiuppUce.  Ce  grand  perfionnage , 
poitrfiuit  Zofime  , fiujfrit  la  mort  avec  me 
confiance  adnirahle  Jufijua  confioler  en  mourant 
ceux  ^ue fbn  malheur  toûchoit  de  P :tie  dr  tP in- 
dignation. 

Par  la  on  peut  voir  cfue  Lonnn-  ne- 
toit  pas  feulement  Un  habile  Rheteur  > com- 
me Q^intiUen  (ÿ*  comme  Hermogene . mais 
un  Philojophe  digne  defire  mis  en  para- 
lele  avec  les  Socrates  df  avec  les  CatOns.  Son 
livre  n a rien  cfui  démente  ce  ejue  je  dis.  Le 
caraEiere  dhonnefie  homme  y paroifi  par 
tout  ; & fies  fientimens  ont  je  ne  fifai  eptoi 
qui  marque  non  feulement  un  efprit  fiublîme , 
mais  une  âme  fort  élevée  au  dejfius  du  com- 
mun. Je  ndi  donc  point  de  regret  d'avoir 
. emplolé  quelques-unes  de  mes  veilles  à dé- 
brouiller un  Jl  excellent  ouvrage  , que  je  puis 
titre  n avoir  efié  entendu  jufqdici  que  d'un 
très -petit  nombre  de  Sfavans.  Muret  fut  le 
premier  qui  entreprit  de  le  traduire  en  La- 
tin a la  foUîcitation  de  Manuce  : mais  il 
d acheva  pas  cet  ouvrage  , fait  parce  que  tes 
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di^cultès  Ven  rehnterent , ou  ^ne  la  mon  le 
fUrprit  auparavant.  Gabriel  de  Petra  a ^ael- 
^He  temps  de  là  fut  plus  courageux  , & ceflr 
a lui  quon  doit  la  traduüion  Latine  que  nous 
en  avons.  Il  y m a encore  deux  autres  ; mais 
elles  font  fi  infirmes  & fi  ^(rffieres^  que  ce 
ferait  faire  trop  eV honneur  a leurs  Auteurs, 
que  de  les  hommir.  Et  me  fine  celle  de  Pe^ 
tra  , qui  ejl  infiniment  la  meilleure  , nefi 
pas  fort  achevée.  Car  outre  que  fouvent  il 
parle  Grec  en  Latin,,  il  y a plufieurs  endroits 
oit  Von  peut  dire  q.til  n a pas  fort  bien  en~ 
tendu  fin  Auteur.  Ce  n ejl  pas  que  je  veuille 
accufer  un  fi  f pavant  Homme  d ignorance  ^ 
ni  établir  ma  réputation  fur  les  ruines  de 
la  fienne.  Je  ffoi  ce  que  c*ejl  que  de  dé^ 
brouiller  le  premier  un  Auteur,  & favouiè 
d'ailleurs  que  fin  ouvrage  nia  beaucoup  fer- 
vi  ,,  aufii  bien  que  les  petites  notes  de 
. Jjangbmne  & de  Alonfieur  le  Fevre.  Mais 
je  fuis  bien  alfi  itexcufir  par  bs  fautes  de 
latraduIHon  Latine  celles  qui'  pourront  m'ejlre 
échapées  dans  la  Franfoifi.  J ai  pourtant 
fait  tous  mes  ejforts  pour  la  rendre  aujji 
exadle  quelle  pouvait  Vejhc.  A dire 
vrai  je  ri  y ai  pas  trouvé  de  petites  dijfi- 
cultez.  Il  efir  aisé  à un  TraiuBeur  Latin 
de  fi  tirer  eC affaire  aux-  endroits  mefine  qu'il 
ri entend  pas^  Il  ria  qtià  traduire  le  Grec 
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tfiot  pour  mot  , Ô*  ^ débiter  des  pdrotei 
qu'on  peut  au  moins  /ôupfonner  etefire  imel- 


foi~?nefrne  qit 

n'en  efi  pas  alnfi  des  traduBions  en  langue 
vulgaire.  Tout  ce  que  le  LeEleur  n entend 
point  s'apelle  un  galimathlas  dont  le  Tradii- 
Beur  tout  feul  efi  refponfable.  On  lui  impute 
jufquaux  fautes  de  fin  tuteur  ; & il  faut 
en  bien  des  endroits  qtiil  les  reüifie  , fans 
neanmoins  qu'il  ofe  s en  écarter. 

Quelque  petit  donc  que  fait  le  volume  de 
Longin , je  ne  croirois  pas  avoir  fait  un  medio.> 
ere  prefint  au  Public  fi  [e  lui  en  avois  donné 
une  bonne  tradition  en  noflre  langue.  Je  riy  al 
point  épargné  mes  foins  ni  mes  peines.  Q^on 
né  s'attende  pas  pourtant  de  trouver  ici  unè^, 
verfion  timide  & fcrupuleufe  des  paroles  de 
Longin.  Bien  que  je  me  fois  efforcé  de  ne 
me  point  écarter  en  pas-un  endroit  des  réglés 
de  la  véritable  traduBion  : fs  me  fuis  pour- 
tant donné  une  honnejle  liberté , fur  tout  dans 
les  pajfages  qu'il  raporte.  J'ai  fingé  qu'il  ne 
s' agîjfoit  pas  firnplement  ici  de  traduire  Lon- 
gin : mais  de  donner  au  Public  un  traité  du 
Sublime  , qui  pufi  ejlre  utile.  .Avec  tout 
cela  neanmoins  il  fi  trouvera  peut-ejlre  des 
gens  qui  non  fiulemnet  n'approuveront  pas 
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^na  traduEHon  ; mats  <^id  riépar^eront  p4s 
mefme  E original.  Je  mattens  bien  cfttil  y en 
aura  plnjears  déclineront  U jt*rifdîEHon 
de  Longin  , ejai  condamneront  ce  cfuil  ap* 
prouve  , & qui  loueront  ce  qu  il  blâme.  Cefi; 
le  traitement  quil  doit  attendre  de  la  plu- 
part des  Juges  de  nofire  Jiecle.  Ces  Hommes 
accoutumés  aux  débauches  & aux  excès  des 
Poètes  modernes  , & qui  n admirant  que  ce 
qu  ils  n entendent  point , ne  penfent  pas  qiiun 
Auteur  Je  foit  élevé  , s'ils  ne  Pont  entière- 
ment perdu  de  veuè  i ces  petits  efpritSy  dis-je, 
ne  feront  pas  fans  doute  fort  frappés  des  har- 
die Jes  judîcieufes  des  Homeres  , des  P la- 
tons  & des  Demofihenes.  Us  chercheront 
fouvent  le  Sublime  dans  le  Sublime , & peut-, 
ef  re  fe  mocqueront-ils  des  exclamations  que 
Longin  fait  quelquefois  fur  des  pajfages , qui, 
bien  que  tresfublimes , ne  laijfent  pas  dPefire 
Jîmples  & naturels  , & qui  faîjiffent  plu- 
tojt  Pâme  quils  n éclatent  aux  yeux.  Quel- 
que ajfurance  pourtant  que  ces  JlLejfeurs 
fcyent  de  la  netteté  de  leurs  lumières  : Je  les 
prie  de  conjiderer  que  ce  nefi  pas  ici  Pou- 
■vrage  dP  un  Aprenti  que  je  leur  offre:  mais  le 
chef-dœttvre  a un  des  plus  fçavans  critiques 
de  P antiquité.  Que  s'ils  ne  volent  pas  la  beau- 
té de  ces  péages , cela  peut  aujf  -toff  venir 
■ de  la  foibl^e  de  leur  venë , que  du  p^ 
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1^  éclat  dent  elles  brillent.  Au  fis  aller  je 
leur  conjiille  cCen  accufer  la  traauElioH  : puis 
iju  il  n'ejl  <jue  trop  vrai  , ejue  je  n ai  ni  at- 
teint , ni  pu  atteindre  à la  perfeEHon  de  ces 
excellent  originaux  ; & je  leur  ckclare  par 
avance  ejue , s’il  y a quelques  défaits  , ils  ne 
ff auraient  venir  que  de  moi. 

Il  ne  rejle  plus  pour  finir  cette  Préfacé  ; 
que  de  dire  ce  que  Longin  entend  par  Subli- 
me. Car  comme  il  écrit  de  cette  matière  apres 
Cecilius  qui  avait  prefque  emploie  tout  fin 
livre  à montrer  ce  que  défi  que  Sublime  ^ U 
n a pat  cru  devoir  rebatre  une  chofi  qui  na- 
voit  efié  déjà  que  trop  difcutée  par  un  autre. 
Il  faut  donc  ff  avoir  que  par  Sublime , Lon- 
gin n entend  pas  ce  que  les  Orateurs  appela 
lent  le  fiile  Sublime  : mais  cet  extraordinairè 
& ce  merveilleux  qui  frappe  dans  le  Dijf 
cours  y & qui  fait  qu’un  ouvrage  enleve  j ra- 
vît y tranjporte.  Le  fiile  Sublime  veut  tou- 
jours de  grands  mots  : mais  le  Sublime  fi 
peut  trouver  dans  une  feule  penfie  y dans,  une 
feule  figure  y dans  un  feul  tour  de  paroles. 
X)ne  chofi  peut  efire  dans  le  fiile  Sublime,  & 
n^fire  pourtant  pas  Sublime  ; cefi  à dire  , 
n’avoir  rien  eP extraordinaire  ni  de  furprenant. 
Éar  exemple , le  Ibuverain  Arbitre  de  la 
nature  d’une  leyle  parole  forma  la  lumiè- 
re. P'oilà  <fui  efi  dans  le  fiile  Sublime  : cel0 
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»Vy?  pas  neanmoins  Sublime  j parce  r^y  é 
rien  la  de  fort  merveilleux , dr  cjuun  autre  ne. 
ŸhJ} aifément trouver.  Mais , Dieu  dit:  Que 
la  lumkre  le  falTe , & la  lumière  lé  fit.  Ce 
tour  extraordinaire  diexprejfion  <jni  marque  fi 
bien  l'obeifance  de  la  Créature  aux’  ordres  du 
Créateur  ef  véritablement  fublime  & a quelque 
chofe  de  divin.  Il  faut  donc  entendre  par  S ubli- 
me  dans  Longtn  , V Extraordinaire  ^ le  Suypre- 
l îutnt  ; dt  comme  je  l’ai  traduit  ^ le  Merveilleux 
dans  le  d 'fcours. 

fiai  raporté  ces  paroles  delà  Genefe , comme 
lexprejf  m la  plus  propre  a mettre  ma  penjee 
en  jour,  & je  rnen  fuis  fervi  d’autant  plus  vo-- 
lontiers  que  cette  exprejfon  efi  citée  avec  éloge 
par  Longin  mefine , qui  au  milieu  des  tenebres 
du  Paganifme  ri  a pas  la' fié  de  reconnoifre  le 
divin  qu'il  y avo't  dans  ces  paroles  del'Ecri-^ 
ture.  Aîais  que  dirons  -nous  dj un  des  plus  fpar 
Vü’ns  Hommes  de  notre  fiecle , qui,  quoi  qu  éclai- 
ré des  iurnleres  de  C Evangile , ne  s’efl  pas  ap- 
perceu  de  la  beauté  de  cet  endroit,  a oje,  dis  je , 
avancer  dans  un  livre  qu’il  a fait  pour  démontrer 
la  religion  Chreftlenne , que  Longin  s’ ef  oit  trom- 
pé lorfqii  il  avait  cru  que  ces  paroles  ejh'ient 
fitblimes  ? fiai  la  fatisfaSHon  au  moins  que  des 
perfonnes  non  moins  confiderables  par  leur  pieté 
que  par  leur  profonde  érudition  , qui  nous  ont 
donné  depuis  . peu  la  traduction  du  livre  de  la 
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Senefe , nont  fat  efié  de  favis  de  ce  fçavànt 
Homme , & dans  lenr  Préfacé , entre  flufieurs 
freuves  excellentes  (jails  ont  apportées  pour  faire 
•noir  (jue  cejh  PE'prit  faint  qui  a diSle  ce  livre, 
ont  allégué  le  pttjfage  de  Longin  , pour  mon- 
trer combien  les  ChrejHens  doivent  efire  per- 
fttaiés  £une  vérité  fi  claire , & quun  Payen 
rnefne  a fentie  par  les  feules  lumières  de  U 
raifon. 

Au  refie  dans  le  temps  qti on  travailloit  a 
cette  derniere  édition  de  mon  livre  , Monfieur 
£ Acier , celui  qui  mus  a depuis  peu  donné 
les  Odes  £ Horace  en  François  , m'a  commu- 
niqué de  petites  notes  très -fçavantes  qui[  a 
faites  fur  Longin  , ou  11  a cherché  de  nou- 
veaux fens  inconnus  jufq£ici  aux  Interprètes. 
J'en  ai  fuivi  quelques-unes  ; \nals  comme  dans 
Celles  ou  je  ne  fuis  pas  de  fort  jentiment  ,jepuis 
V»  efire  trompé , il  efi  bon  £ en  faire  les 
Lelleurs  Juges.  C'efi  dans  cette  veuë  que  je 
les  ai  mifes  a la  fuite  de  mes  remarques  ; 
Aionfieur  d' Acier  défiant  pas  feulement  un 
homme  de  tres-grande  érudition  , & d'une  cri- 
tique très -fine  , mais  d'une  politeffè  d'autant 
plus  efiimable  , quelle  accompa^e  rarement 
un  grand  fç avoir.  Il  a efié  dijciple  du  célébré 
Jldonfieur  le  Fevre  pere  de  cette  fçavante  fille 
à qui  nous  devons  la  prem'erj  traiuElion  qui 
ait  encore  paru  £ Anacréon  en  François  , qui 
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^îent  de  mus  donner  tout  nouvellement  celle  ^ 
des  trois  fins  agréables  Comédies  de  Plau>- 
te  y & (jui  travaille  maintenant  a nous  faire 
^ Voir  ^rifiophane , Sophocle  & Euripide  en  la 
mejme  langue.  * 
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CHAPITRE  PREMIER- 

Servajit  de  Préfacé  à tout  P ouvrage, 

O U s fçavez  bien , mon  cbef 
Terentianus  , que  quand  nous 
leûmes  enfembie  le  petit  trai- 
té que  Cecilius  a fait  du  Su- 
'blime  ; nous  trouvâmes  que  la  baflefTe 
de  fon  ftile  répondoit  affez  mal  à la  di- 
rgnité  de  fon  l'ujet  : que  les  principaux 
^ points  de  cette  maticyre  n’y  eftoient  pas 
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touchés  , ôc  qu*^en  un  mot  cet  oiivifage 
lie  pouvoir  pas  apporter  un  grand  prôBt 
aux  Leéteurs , qui  eft  neanmoins  le  but 
où  doit  rendre  tout  homme  qui  veut  écri- 
re. D’ailleurs,  quand  on  traite  d’un  art , 
il  y a déux  ch'ofes  à quoi  il  fe  faut  tôu- 
jours  étudier.  La  première  eft  j de  Bien 
faire  entendre  Ton  fujet.  La  fécondé,  que 
je  tiens  au  fond  la  principale  , confifte  ù 
montrer  comment  & par  quels  moiens  ce 
que  nous  enfeignons  le  peut  acquérir. Ce- 
cilius  s’eft  fort  attaché  à l’une  de  ces 
deux  chofe»  ; car  il  s’efforce  de  mUntîér 
par  une  infinité  de  paroles  , ce  que  c’eft 
que  le  Grand  & le  Sublime  , comme  fi. 
c’eftoit  un  point  fort  ignoré  : mais  il  ne 
dit  rien  des  mûiiens’  qui  peuvent  porter 
4’efprit  àceGrand  & à ce  Sublime.il  pafle 
cela,  je  ne  fçai  pourquoi,  comme  une  c£to- 
fe'  abfolument  inutile.  Après  tout  ) cet 
Auteur  peut-eftre  n’eft-il  pas  tant  à re- 
prendre pour  fes  foutes , qu’a  loiier  pour 
-îon  travail  > ôc  pour  le  deffein  qu’il  a eu 
de  bien  foiré!  Toutefois puilque  v<^s 
-3^oulés  que  j’écrive  aulfi  du  Sublinae, 
ydions,  pour  l’amour  de  vous,  fi  nous  n’a- 
-yons  point  fait  fur  cette  matière  quelque 
obfervation  raifonnable,  & dont  les  Ora- 
iteurs  puilTent  tirer  quelque  forte  d’uti- 
...Jücé. 
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Maisc’eft  à la  charge,  mon  cher  Te\ 
rentianus  , que  nous  reverrons  enfemble 
exaftement  mon  ouvrage  , & que  vous 
m*en  direz  voftre  fentimoit  avec  cette  fin- 
cerité  que  nous  devons  naturellement  à 
nos  Amis.  Car,comme  un  Sage  * dit  fort 
bien  : h nous  avons  quelque  voj^e  pour 
nous  rendre  femhlables  aux  Dieux  j c’eft 
de  faire  du  bien  & de  dire  la  'vérité. 

Au  relie  , comme  c’ell  à vous  que  j’é- 
cris, c’eft  à dire  à un  homme  inllruit  de 
toutes  les  belles  connoiflances,  jcne  m’ar- 
refterai  point  fur  beaucoup  -de  chofes 
qu’il  m’eull  fallu  établir  avant  que  d’en- 
trer en  matière  , pour  montrer  que  le 
Sublime  ell  en  effet  ce  qui  forme  l’excel- 
lence & la  louveraine  perfe^ion-du  Di^f- 
cours  : que  c’eft  par  lui  que  les  grands 
Poètes  &les  Ecrivains  les  plus  fameux 
ont  remporte  le  prix , 6c  rempli  toute  la 
pollerite  du  bruit  de  leur  gloire. 

Car  il  neperfuade  pas  proprement  ^ 
TBoais  il  ravit , il  tranfporte  »6c  produit  ©n 
nous  une  certaine  admiration  mefïée  d^é- 
tonnement  6c  de  furprife  , qui  ell  toute 
autre  chofe  que  de  plaire  feulement  , ou 
'de  perfuader.  Nous  pouvons  dire  à l’égard 
de  la  perfuafîon  , que  pour  l’ordinaire , 
■elle  n’a  lur  nous  qu’autant  de  puilTance 
'^que  nous  voulons.  Ü n’en  eil  pas  ainli 
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.Sublime jil  donne  auDifcours  une  certaine 
vigueur  noble,  une  force  invincible  qui 
enleve  Tam®  de  quiconque  nous  écoute. 

11  ne  fuffit  pas  d*un  endroit  ou  deux  dans 
Un  ouvrage  9 pour  vous  faire  remarquer 
la  finefle  de  V Invention,  la  beauté  de  î’Otf- 
conomie  & de  là  Dif^Jition  j c’eft  avec 
peine  que  cette  juftelfe  fç  fait  remarquer 
par  toute  la  fuite  mefme  du  Difcours. 
Mais  quand  le  Sublime  vient  à éclater  ou 
il  faut  J il  renverfe  tout  comme  un  foudre, 
& prefènte  d’abord  toutes  les  forces  de 
l’Orateur  ramaffées  enfemble.Mais  ce  que 
je  dis  ici , & tout  ce  que  je  pourrois  dire 
de  femblable  feroit  fort  inutile  pour 
vous , qui  fçavez  ces  chofes  par  expé- 
rience , & qui  m’en  feriez  au  befbin  à 
moi-melme  des  leçons. 


CHAPITRE  IL 


S'il  y 4 m Art  pArticulier  du  SuhlirM  » (S*, 
des  trois  P'"ices  qui  I4I  font 
opŸofez. 


IL  faut  voir  d’abord  , s’il  y a tm  Ait 
particulier  du  Sublime.  Car  il  le  trouve 
des  gens  qui  s’imaginent , que  c’ell:  une 
erreur  de  le  vouloir  réduire  en  art  , 6c 

4-co 
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4 -en  donner  des  préceptes.  Le  Sublime, 
difeiit-ils  , naift  avec  nous  , & ne  s’ap- 
prend point.  Le  feul  art  pour  y parvenir  , 
c’eft  d’y  eftre  né.  Et  mefmes , a ce  qu’ils 
prétendent  , il  y a des  ouvrages  que  la 
nature  doit  produire  toute  feule.  La  con- 
trainte des  préceptes  ne  fait  que  les  affot- 
blir  j & leur  donner  une  certaine  leche- 
relTe  qui  les  rend  maigres  & décharnés, 
j,  Mais  je  foûtiens , qu’à  bien  prendre  les 
choies , oh  verra  clairement  tout  le  con- 
traire. 

Et  à dire  vrai  , quoi  que  la  nature  ne 
fe  montre  jamais  plus  libre  que  dans  les 
difcours  fublimes  & pathétiques , il  elt 
pourtant  aifé  de  reconnoiftre  qu’elle  ne 
îe  lailfe  pas  conduire  au  hazard , & qu’elle 
n’eft  pas  abfolument  ennemie  de  l’art  Sc 
des  réglés.  J’avoue  que  dans  toutes  nps 
productions  il  la  faut  toujours  fuppofer 
comme  la  baze , le  principe,  & le  premier 
fondement.  Mais  aulfi  il  ell  certain  que 
noftre  elprit  a belbin  d’une  méthode  pour 
iuienfeigner  à ne  dire  que  ce  qu’il  faut  , 
& à le  dire  en  fon  lieu  , ôc  que  cette  me- 
! thode  peut  beaucoup  contribuer  à nous 
^ acquérir  la  parfaite  habitude  du  Sublime, 
t Car  comme  les  vailfeaux  font  en  danger 
dépérir,  lorsqu’on  les  abandonne  à leur 
^ule  legereté  , de  qu’on  ne  fgait  pas  leur 
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donner  la  charge  & le  poids  qu’ils  doi- 
vent avoir  cil  en  eftainfi  du  Sublime,  fi 
on  l'abandonne  à la  feule  impetuofité  d’u- 
ne nature  ignorante  & temcraire.  Noftre 
efprit  alfez  fou  vent  n’a  pas  moins  befoin 
de  bride  que  d’éperon.  Demofthene  dit 
en  quelque  endroit , que  le  plus  grand 
' bien  quipuiffc  nous  arriver  dans  la  vie, 
c’elt  d'efire  henreux  : mais  qu’il  y en  a en- 
core un  autre  qui  n’eft  pas  moindre,  ôc 
fans  lequel  ce  premier  ne  Içauroit  fubfifter, 
qui  eft  de  Sfavoirfe  coridnire  avec  prudence. 
Nous,  en  pouvons  dire  autant  à l’égard  du 
Difcours.  La  nature  eft  ce  qu’il  y a de 
plus  neceffaire  pour  arriver  au  Grand; 
toutefois  fi  l’art  ne  prend  foin  de  la  con- 
duire , c’efl:  une  aveugle  qui  ne  fçait  où 
elle  ya.  ********** 
diyjtl».  Telles  font  ces  penfées  : Les  Torrens  de 
Mit  <«  ft  't-  flamme  entortillés.  Vojmr,  contre  le  Ciel.  Faire 
Îrt  liiiifit  de  Borée  fin  joueur  de  flutçs  , ôc  toutes  les 
autres  façons  de  parler  dont  cette  piece 
eft  pleine.  .Car  elles  ne  font  p^  grandes 
r^du.Rs  ÔC  tragiques,  mais  enfléçs  ôc  extravagan- 
tes.  Toutes  cesphrafes  ïftnfi  embàrrauéeç 
de  vaines  imaginations  troublent  ôc  gâtent 

flus  un  difcours  , qu’elles  ne  fervent  à 
élever.  De  forte  qu’à  les  regarder  de 
prés  ôc  au  grand  jour  , ce  qui  paroilfoit 
i*abord  fi  terrible  devient  tp.ut-à-coup 
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tôt  & ri4icule.  Q^e  fi  c’eft  un  defaut  in-» 
fupportable  dans  la  Tragédie  , qui  eft  na-» 
turellement  pompeufe  & magnifique, 
que  de  s’enfler  mal  à propos^A  plus  rorte 
railbn  doit-il  eftre  condamné  dans  le  difi- 
cours  ordinaire.  Delà  vient  qu’on  s’eft 
raillé  de  Gorgias , pour  avoir  appellé  Xer- 
xés,  /e  Jupiter  des  Perfes , & les  Vautours» 
des  Sépulcres  animés.  On  n’a  pas  efté  plus 
indulgent  pour  Calliftbene,  qui  en  cer- 
tains endroits  dé  fes  écrits  ne  s'élève  pas 
prof^ement  » mais  fe guindé  fi  haut  qu’on 
le  perd  de  veuë.  De  tous  ceux-là  pourtant 
je  n’en  vois  point  de  fi  enflé  que  Clitarque. 
Cet  Auteur  n’a  que  du  vent  & de  l’écor- 
ce, il  reflTemble  à un  homme.  <^ui , pour 
me  fervir  des  termes  de  Sophocle , ouvré 
une  grande  bouche,  pour  Jbujier  dans  une  petite 
flûte.  Il  jfàut  &ire  le  mefine  jugement 
d’Amphicrate , d’HegefiaS  & de  Matris. 

' Ceux-ci  quelquefois  s’imaginant  qu’ils 
Ibnt  épris  d’un  enthoufiafme  & d’une  fu- 
reur divine  » au  lieu  détonner , comme 
ils  penfent , ne  font  que  niaizer  & que 
badiner  comme  des  enfans. 

. Et  certainement  en  matière  d’éloquen- 
ce il  n’y  a rien  de  plus  difficile  à éviter 
que  P Enflure.  Car  comme  en  toutes  cho-- 
l'es  naturellement  nous  chejrchons  le 
Grand  , & que  nou»  craignons  fiir  tout 
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d’eftre  accufez  de  fecherefle  ou  de  peu  de 
force  , il  ai  rive  , jenefçai  comment , que 
la  plupart  tombent  dans  ce  vice  : fondés 
fur  cette  maxime  commune  j 

Dans  un  noble  projet  on  tombe  noblement. 

Cependant  il  eft  certain  c^vitV Enflure  n’eft 
pas  moins  vicieufedans  le  Difcours  que 
dans  les  corps.  Elle  n’a  que  de  faux  de- 
hors & une  apparence  trpmpeufe  mais 
au  dedans  elle  eft  creufe  ôc  vuide , & fait 
quelquefois  un  effet  tout  contraine  au 
Grand.  Car  comme  on  dit  fort  bien,  Il 
ny  a rien  de  plu>  fec  quun  Hydropicjue. 

Au  refte  le  defaut  du  Stile  enflé  , c’eft. 
de  vouloir  aller  au  delà  du  Grand.  Il  en  eft 
tout  au  contraire  du  Puerile.  Car  il  n’y  a 
rien  de  fi  bas,  de  fi  petit,  ni  de  fi  oppoléà 
la  nobleffe  du  Difcours. 

Qu’eft-ce  donc  que  Puérilité rCe  n’eft. 
vifiblement  autre  chofe  qu’une  penfée  d’é- 
C’olier  , qui  pour  eftre  trop  recherchée 
devient  froide.  C’eft  le  vice  où  tombent 
ceux  qui  veulent  toujours  dire  quelque 
chofe  d’extraordinaire  & de  brillant  : mais 
fur  tout  ceux  qui  cherchent  avec  tant  de, 
iôin  le  plaifant  & l’agreable.  Parce  qu’à  la 
fin,  pour  s’attacher  trop  au  Stile  figuré  > 
ils  tombent  dans  une  fotte  affeéfation. 

Il  y à encore  iin  troifiéme  defaut 
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pôfé  au  Grand , qui  regarde  le.  Pathéti- 
que. Théodore  rappelle  une  fureur  hors 
de  fa' fin  : lorsqu’on  s’échauffe  mal  à pro- 
pos , ou  (^u’on  s’emporte,  avec  excès, 
quand  le  fujet  ne  permet  que  de  s’échauf- 
rer  médiocrement.  En  effet,  on  voit  tres- 
fouvent  des  Orateurs  , qui  comme  s’ils 
éftoient  yvres,  le  laiffent  emporter  à des 
palîîons  qui  ne  conviennent  point  à leur 
îujet , mais  qui  leur  font  propres  êc  qu’ils 
ont  apportées  de  l’Ecole:  li  bien  que  com- 
me on  n’eft  point  touché  de  ce  qu’ils  dir. 
fent , ils  fe  rendent  à la  fin  odieux  & in- 
fupportables.  Car  c’eft  ce  qui  arrive  ne>- 
•ceffairement  à ceux  qui  s’emportent  & fe 
débattent  mal  à propos  devant  des  geny 
qui  ne  font  point  du  tout  émus.  Mais 
nous  parlerons  en  un  autre  endroit  de  ce 
.qui  concerné  les  paffions.  ~ 


CHAPITRE  III. 

Du  Stile- froid. 

• 

POuR  ce  qui  eft  de  ce  Froid  ou  Puéri- 
le dont  nous  parlions,  Timéeen  eft 
tout  plein.  Cet,  Auteur  eft  affez  habile 
homme  d’ailleurs  ; il  ne  manque  pas  quel- 
'quefois  par  le  Grand  & le  Sublime  : il 
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fçait  beaucoup  , ôc  dit  mefme  les  chofès 
d’afle?,  bon  fens  : fi  ce  n’eft  qu’il  eft  enclin 
naturellement  à reprendre  les  vices  des  au- 
tres , quoi  qu’aveugle  pour  fes  propres 
defauts  ,&  fi  curieux  au  refte  d’étaler  de  ■ 
nouvelles  penfées  , que  cela  le  fait  tom- 
ber affez.  fouvent  dans  la  demiere  Puéri- 
lité. Je  me  contenterai  d*en  donner  ici  un 
où  deûx  exemples  : parce  que  Cecilius  en 
à dcja  rapporté  un  afl'cz  grand  nombre.En 
voulant  loüer  Alexandre  le  Grand.  lia  , 
dit-il , cotŸfHis  toute  T A fie  en  moins  de  temps, 
^ulfocrate  n en  a emploie  à compojèr  fin  Pa^ 
negrrque.  Voilà  fans  mentir  une  compa- 
railbn  admirable  d’Alexandre,  le  Grand 
-avec  un  Rhéteur.  Par  cette  raifon  , Ti- 
mée  , il  s’enfuivra  que  lés  Lacedemo*; 
niens  le  doivent  céder  à Ilbcrate  r puiP 
qu’ils  furent  trente  ans  à'  prendre -la’  ville 
de  Meffene , & que  célui-d  n”èn  mit  que  « 
dix  à faire  fbn  Panegyçiqué.  " ’ ' j 

Mais  à propos  dès  Athéniens  qui  eft  oient 
prifohniers  de  guerre  dans  la  Sicile  de 
quelle  exclamation  penferiez-vbüs  qu’il 
le  ferve  : il  dit  : QMc  cf  oit  une  punition  du 
Ciel , à caufe  de  leur  impiété  envers  le  Cticu  • 
Hermès  autrement  Mercure  , &\^four  avoir  1 
mutité  fis  fiatués.  P^eu  prinrpalemeht  ^uiljt  \f 
avoii  un  des  Chefs  de  P armée  ennemie  , efH. 
étroit  Jon  nom  £ Hermès  de  pere  en^U , 


TRAITE'  DU  SUEUMÊ.  ïf 

VofV  Hermocratefils^THermin.  Sans  mentir, 
mon  cher  Terentianus  , je  m’eftonne 
qu’il  n’ait  dit  aufli  de  Denys  le  Tyran  : 
que  les  Dieux  permirent  qu’il  fuft  chaffe 
defon  Royaume  parT)io»  & par  HeracUde, 
à caufe  de  Ibn  peu  de  refpe6l  à l’égard  de  iMfiffr, 
Diûs  & ÿ Héraclès , c’eft  a dire  , de 
ter  & Hercule»  ùmO$^ 

Mais  pourquoi  m’arrefter  apres  Ti- 
mée  ? Ces  Héros  de  l’antiquité  ^ je  yeux 
dire  Xenophon  & Platon  , fortis  de  l’Er 
cole  de  Socrate , s’oublient  bien  quelque- 
fois eux-meimes , jufqu’à  laifler  échaper 
dans  leurs  écrits  des  chofes  balTes  & pue- 
tiles.  Par  exemple  ce  premier  dans  le  livre 
■qu’il  a écrit  de  la  Republique  des  Lace- 
demoniens.  Ôn  m les  entend,  dit-il  , non 
■plus  parler  , que  fi  çefioient  des  fier  • es  : îU 
ne  tournent  non  plus  les  yeux  , que  s'ils 
ejhient  de  bronze  : Enfin  , vous  dirlés  quils 
cm  plus  de  pu  Teur , que  ces  parties  de  Vceil 
que  mus  appelions  en  Grec  du  nom  de  Kier- 
ges.  C’eft  oit  à Amphicrate  & non  pas  à Xé- 
npphon  d’appeller  les  prunelles  des  Vier- 
ges pleines  de  pudeur.  Quelle  penfée  ! bon 
Dieu  ! parce  que  le  mot  de  Coréqui  fignifie 
en  Grec  la  prunelle  de  l’ocil,  fignifie  aufli 
une  vierge , de  vouloir  que  toutes  les  pru- 
nelles univerfellement  foient  des  vierges 
pleines  de  paodeftie  : veu  qu’il  n’y  a peuçn 

£ m " ' 
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^cftre  point  d’endroit  fur  nous  où 
dence  éclate  plus  que  dans  les  yeux  : ôc 
c’eft  pourquoi  Homere  , pour  exprimer  i 
un  impudent.  Tvrogns , dit-il  , avec  tes  yeux 
de  chien.  Cependant  Timée  n’a  pu  voir  I 
uneiî  froide  penfée  dans  Xenophon  , lans 
la  revendiquer  comme  vn  vol  qui  lui 
àvoit  eftémt  par  cet  Auteur.  Voici  donc  { 
comme  il  l’emploie  dans  la  vie  d’Agatho- 
cle.  N’ejî-ce  pas  une  chofe  étrange  , cju’il  ait 
ravi  fa  propre  confine  ejui  vernit  d^efirs  mariée 
a un  autre  i ejiiil  Calt , dis- je  , ravie  le  len- 
demain mefrne  de  fies  nopces  ? Car  ejui  eft-ee 
^ui  eufi  voulu  faire  cela  j j’»/  eufi  eu  des 
vierges  a ix  yeux  , &■  non  pas  des  prunelles 
impudiefues  ? Mais  que  dirons-nousde  Pla- 
ton , quoique  divin  d’ailleurs  qui  voulant 
parler  de  ces  Tablettes  de  bois  de  cyprésj 
où  Ton  devoir  écrire  les  aéies  publics , 
ule  de  cette  penfée  j Ayant  écrit  toutes 
ces  chofes  , ils  poferont  dans  les  temples  ces 
monumens  de  cyprès.  Et  ailleurs,  à propos 
des  murs  ; Pour, ce  ejui  efi  des  murs  ^ dit-il, 
Megillus , je  juis  de  Pavis  de  Sparte  , de  les 
laiffer  dormir  à terre  , & de  ne  les  point  I 
faire  lever-  Il  y a quelque  chofe  d’auffi 
ridicule  dans  Hérodote , quand  il  appelle  J 
les  belles  femmes  , le  mal  des  yeux..  Ceci  ^ 
neanmoins  femble  en  quelque  façon  par-  , 
doanable  à l’endroit  où  il  ell  : parce  que  ce 
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•^nt  des  Barbares  qui  le  difent  dans  le  vin 
& la  débauche  : mais  ces  perfonnes  n’ex- 
cufent  pas  la  baffefle  de  la  chofe , £c  il  nd 
fàloit  pas  pour  rapporter  un  méchant  mot» 
fe  mettre  au  hazard  de  déplaire  à toute  la 
pofterité. 


CHAPITRE  IV. 


De  C Origine  du  StUe  Froid» 

Toutes  ces  alFeétations  cependant 
fl  balTes  & fl  puériles  ne  viennent  que 
d'une  feule  caufe  , c’ell  à fçavoir  de  ce 
q[u’on  cherche  trop  la  nouveauté  dans  les 
penfées,  qui  eft  la  manie  fur  tout  des  Ecri- 
vains d’aujourd’hui.  Car  du  mefme  en- 
droit que  vient  le  bien , alTez  Ibuvent  vient 
aulTi  le  mal.  Ainll  voions-nous  que  ce  qui 
contribue  le  plus  en  de  certaines  occafions 
à embellir  nos  Ouvrages  : ce  qui  fait,  dis- 
je,  la  beauté  , la  grandeur,  les  grâces  de 
l’Elocution , cela  mefme  en  d’autres  ren- 
contres eft  quelquefois  caufe  du  contraire; 
comme  on  le  peut  aifément  reconnoiftre 
dans 'les  Hypetéoles  & dans  ces  autres  figu- 
res qu’on  appelle  Plurels.  En  eftet  nous 
montrerons  dans  la  fuite , combien  il  eft 
dangereux  de  s’en  fervir.  Il  faut  doae  voir 
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maintenant  comment  nous  pourrons  éyitéf 
ces  vices  qui  lè  gliflent  quelquefois  dans 
le  Sublime.  Or  nous  en  viendrons  à bout 
fans  doute»  fi  nous  nous  acquérons  d’a- 
bord une  tonnoiffance  nette  & diftinétc 
du  véritable  Sublime  » & fi  nous  appre- 
nons à en  bien  juger  , qui  n’eft  pas  une 
chofe  peu  difficile  : puis  qu’enfin  de  fça- 
voir  bien  juger  du  fort  & du  foible  d’un 
Difcours , ce  ne  peut  eftre  que  l’effet  d’un 
long  ulage,  & le  dernier  fruit , pour  ainfi 
dire  ) d’une  étude  confommée.  Mais  par 
avance,  voici peut-eftre  un  chemin  pour 
y parvenir.  . * # 


CHAPITRE  V. 

i.  _ 

Des  moiem  en  pour  eomqiftrf 

U Sublime*  . 

ÏL  faut  fçavoir  , mon  cher  TerentîÜ«f 
nus,  que  dans  la  vie  ordinaire  on  ne  peut 
point  dire  qu’une  chofe  ait  rien  de  Grand, 
quand  le  mépris  qu’on  fiiit  de  cette  chofe 
tient  lui-mefme  du  Grand.  Telles  , font 
les  richeffes , les  dignitez  , les  honneurs, 
les  empires  & tous  ces  autres  biens  en  ap- 
parence qui  n’ont  qu’un  certain  fàfte  au 
dehors,  ôc  qui  ne  pafferont  jamais  pour 
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de  véritables  biens  dans  Telprit  d’un  Sage; 
puis  qu’au  contraire  ce  n’eft  pas  un  petit 
avantage  que  de  les  pouvoir  méprifer. 
D’où  vient  aufli  qu’on  admire  beaucoup 
moins  ceux  qui  les  pofledent . qiie  ceux 
qui  les  pouvant  poüeder  , les  rejettent 
par  une  pure  grandeur  d’ame. 

Nousdevons  faire  le  mefme  jugement 
à l’égard  des  ouvrages  des  Poètes  & des 
Orateurs.  Je  veux  dire,  qu’il  faut  bien  fe 
donner  de  garde  d’y  prendre  pour  Subli- 
me une  certaine  apparence  de  grandeur 
baftie  ordinairement  fur  de  grands  mots 
affemblez  au  hazavd  , & qui  n’eft  , à la 
bien  examiner  , qu’une  vaine  enflure  de 
paroles  plus  digne  en  effet  de  mépris  que 
d’admiration.  Car  tout  ce  qui  eft  vérita- 
blement Sublime  a cela  de  propre  , quand 
on  l’écoute  , qu’il  éleve  l’ame  , & lui  fait 
concevoir  une.  plus  haute  opinion  d’elle- 
mefme  , larempliflantde  joie  & de  je  ne 
fçai  quel  noble  orgueil , comme  11  c’eftoit 
elle  qui  euft  produit  les  chofes  qu’elle, 
vient  Amplement  d’entendre. 

Quand  donc  un  homme  de  bon  fèns  & 
habile  en  ces  matières  nous  recitera  qucl- 
q.ue  ouvrage  ^ fl  après  avoir  oui  cet  ou- 
vrage plu  (leurs  fois  , nous  ne  Tentons 
point  qu’il  nous  éleverame,  ôcnouslaif- 
fe  dans  l’efprit  une  idée  qui  l'oit  melnie 
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au  deffiis  de  fes  paroles  : mais  fî  au  con2 
traire  , en  le  regardant  avec  attention  j 
nous  trouvons  qu’il  tombe  & ne  fe  Ibû- 
tiennc  pas  j il  n’y  a point  là  de  Grand  : puis 
qu’enfin  ce  n’eft  qu’un  fon  de  paroles  qui 
frappe  fîmplement  l’oreille,  & dont  il  ne 
demeure  rien  dans  refpriti  La  marque 
infaillible  du  Sublime , c’eft  quand  nous 
fêntons  qu’un  difeours  nous  laiffe  beau- 
coup à penfer , qu’il  fait  d’abord  un  effet' 
iur  nous  auquel  il  eft  bien  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impoffible  de  refifter , & 
qu’enfuitele  fbuvenir  nous  en  dure  , & ne 
s’efface  qu’avec  peine.  En  un  mot,  figu- 
rez-vous qu’une  chofe  eft  véritablement 
Sublime  , quand  vous  voicz  qu’elle  plaift 
univerfellement  & dans  toutes  fes  parties. 
Car  lors  qu’en  un  grand  nombre  de  per- 
fbnnes  differentes  de  profeffion  & d’âges, 
& qui  n’ont  aucun  rapport  ni  d’humeurs 
ni  d’inclinations , tout  le  monde  vient  à 
eftre  frappé  également  de  quelque  en- 
droit d'un  difeours  j ce  jugement  & cette 
, approbation  uniforme  de  tant  d’efprits  fi 
•difeordans  d’ailleurs,  eft  une  preuve  cer- 
taine & indubitable  qu’il  y a là  du  Mer- 
yeiUeux  & du  Grand. 
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CHAPITRE  Vr. 

' ■ Ves  cinq  fonrces  du  Grand. 

IL  y a , pour  ainfi  dire  , cinq  fburces 
principales  du  Sublime  : mais  ces  cinq 
Sources  préfuppofent , comme  pour  fon- 
dement commun , une  Faculre  de  bien parlsn 
làns  quoi  tout  le  relie  n’ell  rien. 


Cela  pofé  , la  première  la  plus  conlî- 
derable  une  certaine  Elévation  def prit  qui 

nous  fait  penfer  heu*"eufemrnt  les  chofes  : com- 
me nous  l’avons  déjà  montré  dans  nos 
■ commentaires  fur  Xenophon. 
i La  fécondé  çonfîlle  dans  le  Pathétique  : 
j j’entens  par  Pathétique,  cet  Enthoufiafme, 
& cette  vehemence  naturelle  qui  touche 
& qui  émeut.  Au  relie  à l’égard  de  ces 
t deux  premières  , elles  doivent  prefque 
tout  à la  nature,  & il  làut  qu’elles  nai  fient 
en  nous  , au  lieu  que  les  autres  dépen- 
dent de  l’art  en  partie. 

La  troifiéme  n’ell  autre  choie  , que  les 
Figures  tournées  d une  certaine  maniéré.  O r les 
Figures  ibnt  de  deux  fortes  : les  Figures 
[ de  Penfée  , & les  Figures  de  Diélion, 
Nous  mettons  pour  la  quatrième  , la 
"voblejfe  de  CexpreJJîon,  qui  a deux  par- 
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ties , le  chois  des  mots , & la  didtipn  élé- 
gante & figurée. 

Pour  la  cinquième  qui  eft  celle , à pro- 
prement parler  , qui  produit  le  Grand  & 
qui  renferme  en  foi  toutes  les  autres,  c’eft 
U Compojîtion  & Carangement  des 
dans  toute  leur  tnagnificence  & leur  diffii- 
té. 

Examinons  maintenant  ce  qu’il  y a^dc 
remarquable  dans  chacune  de  ces  eîpeces 
en  particulier  : mais  nous  avertirons  en 
pafl'ant  que  Cecilius  en  a oublié  quelques- 
unes  , & entre  autres  le  Pathétique.  Et 
certainement  s’il  l’a  fait  , pour  avoir  crû 
que  le  Sublime  & le  Pathétique  naturel- 
. lement  n’alloient  jamais  l’un  làns  l’autre  , 
& ne  faifoient  qu’un  , il  fe  trompe  : puis 
qu’il  y a des  Pallions  qui  n’ont  rien  de 
Grand  , & qui  ont  mefme  quelque  choie 
de  bas  , comme  l’affliétion  , la  peur , la 
triftelfe  : & qu’au  contraire  il  fe  rencon- 
tre quantité  dechofes  grandes  ôc  fublimes, 
où  il  n’entre  point  de  paflion.  Tel  eft 
. entre  autres  ce  que  dit  Homerè  avec  tant 
de  hardielfe  en  parlant  des  Aloïdés.  * 

Îw>  ertii- 

nni  tint  Ut  )»»rr  tmjét  tn  ItTftur  y O’  tTime  ttmht  tn  tc»fkt»T,  lit 

ytitnf  fut  tuent  fnwnt  Uts  ft  mittnt  M tjikt  iCiftâlndtr  t*  C»ti,  lU 

ft jtuttHt  l‘»M  i‘*Mtet  f*T  Ptdttjft  ét  pîMii,  OdylfiUb.  x{. 


TR  AITE'  DU  SUBLIME.  3 5^ 

Four  dithronerles  Dieux,  leu'^vajie  ambition 

Entreprit  d'emajfer  OJfe  fur  Peilon. 

Ce  qui  fuit  eft  encore  bien  plus  fort. 

Ilsl'eujfent  fait  fans  doute,  &c. 

Et  dans  la  Profe  les  panégyriques  & 
tous  ces  difcours  qui  ne  le  font  que  pour 
l’oftentation  , ont  par  tout  du  Grand  ÔC 
du  Sublime  : bien  qu’il  n’y  entre  point  de 
palïion  pour  Pordiniire.  De  forte  qu’en- 
tre les  Orateurs  melme  ceux-là  commu- 
nément font  les  moins  propres  pour  le 
Panégyrique  y qui  font  les  plus  Pathé- 
tiques; & au  contraire  ceux  qui  reülfif- 
fent  le  mieux  dans  le  Panégyrique,  s’en- 
tendent allez  mal  à toucher  les  palTions. 

Que  fi  Cecilius  s’eft  imaginé  que  le 
Pathétique  en  general  ne  contribuoit 
point  au  Grand,  & qu’il  eftoit  par  con- 
îèquent  inutile  d’en  parler  ; il  ne  s’abufe 
pas  moins.  Car  j’ofe  dire  qu’il  n’y  apeut- 
eftre  rien  qui  releve  davantage  un  Dis- 
cours, qu’un  beau  mouvement  ôç  une  PaS- 
fion  pouflee  à propos.  En  effet  c’efi  com- 
me une  efpece  d'cnthoufiafme  & de  fureur 
noble  qui  anime  l’oraifon,  & qui  lui  don- 
ne un  feu  & une  vigueur  toute  divine. 
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CHAPITRE  VII. 

De  U Sublimité  dans  les  pen/ees. 


Bien  que  des  cinq  parties  dont  J’ai  par- 
lé ) la  première  & la  plus  conüderable, 
je  veux  dire  cette  Elévation  cC efprit  natHreÙè, 
Ibit  plûtoft  un  prefent  du  Ciel , qu’une 
qualité  qui  fe  puifle  acquérir  ; nous  de- 
yons , autant  qu’il  nous  eft  poffible , nôu- 
rir  noftre  efprit  au  Grand,  & le  tenir  tou- 
jours plein  & enflé,  pour  ainfi  dire,  d’une 
certaine  fierté  noble  & genereufe. 

Que  fi  on  demande  comme  il  s’y  faut 
prendre  ; j’ai  déjà  écrit  ailleurs  que  cette 
Elévation  d’elprit  eftoit  une  image  de  la 
grandeur  d’ame  : & c’eft  pourquoi  nous 
admirons  quelquefois  la  feule  penfée  d’un 
homme  , encore  qu’il  ne  parle  point , à 
caulé  de  cette  grandeur  de  courage  qué 
nous  voions.  Par  exemple  le  filence  d’ Ajax 
aux  Enfers,  dans  l’Odyffée.  Car  ce  filen- 
ce a je  ne  fçai  quoi  de  plus  grand  que  tout 
ce  qu’il  auroit  pu  dire. 

La.  première  qualité  donc  qu’il  faut 
fuppofer  en  un  véritable  Orateur  ; c’eft 
qu’il  n’ait  point  l’elprit  rampant.  En  eftet 
il  n’eft  pas  pofliJ[)le  qu’un  homme  qui  n’a 
4^''"  toute 
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toute  ià  vie  que  des  fentimens  & des  in- 
clinations bafl'es  & ferviles,  puilTe  jamais 
rien  produire  qui  fait  fort  merveilleux  ni 
digne  de  la  Pofterité.  Il  n'y  a vraifembla- 
blement  qüe  ceux  qui  ont  de  hautes  & de 
folides  penfées  qui  puifl'ent  faire  des  dif* 
cours  élevez  j & c’eft  particulièrement 
dux  grands  Hommes  qu'il  échappe  de  dire 
dés  chofes  extraordinaires.  Voiez  par 
exemple  ce  que  répondir  Alexandre 
quand  Darius  lui  fit  offrir  la  moitié  de 
rAfieayecfa  fille  en  mariage.  moi^ 
lui  difoit  Parraienion  9 fi  fefiois  Alexandre 
f accepterais  ces  offres.  Et  moi  atsffi  j repliqui 
ce  Prince  9 fi  fiefiois  Parmenion.  N'eft-rl 
pas  vrai  qu'il  làloit  eftre  Alexandre  pour 
faire  cette  réponle  ? 

Et  c'eft  en  cette  partie  qu’a  principale-' 
ment  excellé  Homere  9 dont  les  penfées 
ibnt  toutes  fublimes  r comme  on  le  peut 
voir  dans  la  defeription  de  la  Deefîe  Dif- 
corde  qui  a,  dit-il. 


La  Tefie  dansles  Cietix,  & lespUsjUr  la  T'erre,. 

Car  on  peut  direque  cètte^randeur  qu’il 
i lui  donne  eft  moins  là  melure  de  la  Dif- 
" corde,  que  de  k capacité  ôc  de  i’éieyationi 
\ de  refprit  d'Honiere,  Hefiode  a mis  uii 
vers  bien  different  de  celui-ci  dans  fon 
Bouclier  j s'il  eft  vrai  que  ce  Poème  loit 
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de  lui  ; quand  il  dit  à propos  de  la  DèejQTe 
des  ténèbres, 

Il  ZJne  piMfite  humeur  lui  eoulpit  des  narines. 

En  eflFet  il  ne  rend  pas  proprement  cet- 
te Deelfe  terrible,  mais  odieule  & dégoû- 
tante. Au  contraire  voies  quelle  majefté 
tKéiti.i.  Homère  donne  aux  Diéüx. 

uiutant  qu  un  hormne  ajjls  aux  rivages  des  mers, 
f^oidd'un  roc  élevé  d*e/j7ace  dans  les  airs:' 
Autant , dei  Immortels  les  cou'^Jt ers  dntrepides 
Enfranchijfentd^mfauti&'c. 

Il  raefure  Tétenduè  de  leur  faut  à. celle 
idc  rUiiivers.  Quieft-cedonc  quine  s’é- 
crieroit  avec  railbn  , en  voiant  la  magni- 
j licençe  de  cette  Hyperbole,  que  fi  les  çhe- 
y»aux  des  Dieux  voqloient  faire  uti  fécond 
■ làut , ils  ne  trouveroient  pas  affés  d’efpa- 
• ce  dans  le  monde  ? Ces  peintures  auffi 
q^u’il  fait  du  combat  des  Dieux  ont  quel- 
que chofe  de  fort  grand,  quand  il.  dit  ' 
Le  ciel  en  Retentit,  '&  ! Olympe  en  tremhlà,^ 
Et  ailleurs.  . > 

L*lEnfer  s émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie, 
Pluton  fort  dé  fin  throne/d  pàjlit,  ils*écriè: 

Jl  a peur  que, ce  ‘Dieu,, dans  cetajfrettx fijo}irs 
jy  un  coup  de  fin  Tlrident  né  fajfe  entrer  le  jour,. 
Et  par  le  centre, ouvertde  laTerre  ébranlée,^ 
NefaJfevpirduStyxlarive  defilée: 

Ne  découvre  aux  f^ivans  cet  empire  oMeuxs 
Abhorré  des  Mortelf  » & craint  même,  des 
Disux> 


HP*it  t.it. 
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V oiez-vouJ,  mon  cher  T erentianus , la 
terre  ouverte  jufqu’en  Ion  centre,  l’En- 
fer preft  àparoiftre,  & toute  la  machine 
du  monde  Air  le  point  d’eftre  détruite  SC 
renverfée  : pour  montrer  que  dans  ce 
combat,, le  Ciel,  les  Enfers,  les  chofes 
mortelles  & immortelles,  tout  enfin  com- 
battoit  avec  les  Dieux , & qu’il  n’y  avoit 
rien  dans  la  Nature  qui  ne  fuft  en  dan- 
ger ? Mais  il  faut  prendre  toutes  ces  pen- 
lées  dans  un.  fens,  allégorique  : autrement 
elles.ont  je  ne  fçai  quoi  d’affreux,  d’impie, 
& de  peu  convenable  à la  majefté  des 
Dieux.  Et  pour  moi  lorfque  je  voi  dans 
..f^omerelesplayes  , les  ligues,  les  fuppli- 
ces,les  larmes,  les  emprifonnemens  des 
Dieux  , & tous  ces.  autres  accidens  où 
ils  tombent  (ans  ceffe , il  me  lèmble  qu’il 
s’eft  efforcéautantqu’ila  pû  de  faire  dei 
Dieux  de  ces  Hommes  qui  furent  au  ûege 
de  Troye,  & qu’au  contraire,  des  Dieux 
mefines  il  en  fait  des  hommes.  Encore  les 
fait-il  de  pire  condition  : car  à l’égard  de 
nous,  quand  nous  Ib'mmes malheureux  , 
ait  moins  avons-nous  la  mort  qui  eft  com- 
me un  port  affuré  pour  fortir  de  nos  mi- 
feres  : au  liei»  qu’en  reprefentant  les 
X)ieux  de  cette  Ibrte  , il  ne  les  rend  pas 
proprement  immortels  , mais  éternelle- 
ment miferables. 
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Il  a donc  bien  mieux  r.eülfi  lors  qu’il 
nous  a peint  un  Dieu  tel  qu’il  eft  dans 
toute  fa  majefté  , & là  grandeur,  & fans 
mélange  des  chofes  terreftres  : comme 
dans  cet  endroit  qui  a efté  remarqué  par 
plufieurs  ayant  moi , où  il  dit  en  parlant . 
de  Neptune: 

Uéji  /.IJ.  Neptune  ainfi  marchant  dans  ces  'vafles  campa- . 
gnes 

Fait  trembler  fous  fes  piés  & forefis  & montai 
^es. 

Et  dans  un  autre  endroit,  > 

Il  attelle  fon  char  , & montant  fierement 
Lui  fait  fendre  les  flots  de  l* humide  Elément, 
Dés  cjuon  le  volt  marcher  fur  ces  liquldespla'neSy 
i D*aifè  on  entend  fauter  les  pejkntes  balalnes,  ■ 

JJ  eau  frémit  fi  us  le  Dieu  cjui  lui  donne  la  loi. 
Et  fimble  avec  plaiflr  reconnoiftre  fon  Roi, 
Cependant  le  char  vole,  &c, 

• Ainli  le  Legillateur  des  Juifs  , qui  .. 
n’eftoit  pas  un  Homme  ordinaire,  ayant 
fort  bien  conceu  la  grandeur  & la  puiirah- 
ce  de  Dieu,  l’a  exprimée  dans  toute  fa  di- 
' gnité  au  commencement  de  fes-,  Laix  , par  . 
ces  paroles.  Dieu  dit  : Que  la  lumière  fi  fajfe, 

& lalwnlere  fi  fit.  Qu^a  Terre  fi  fajfe La  ~ 
Terre  fut  faîte. 

Je  penfe,  mon  cher  TerentLanus  y que 
vous  ne  ferés  pas  fâché  que  je  vous  rap-. 

■»  porte  encore  ici  un  palfage  de  nollre  ... 
Poète,  quand  il  parle  des  hommes  j afin 
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de  vous  faire  voir  combien  Homere  eft 
héroïque  lui-mefme  , en  peignant  le  ca- 
ractère d’un  Héros.  Une  épaiue  obfcurité 
avoir  couvert  tout  d’un  coup  l’armée  des 
Grecs,  & les  empefchoit  de  combattre.  En 
cet  endroit  Ajax  ne  fqachant  plus  quelle 
refolution  prendre  , s’écrie  : 

Grand  Dieu  J chajfe  la  nuit  qui  nous  couvre  les 
. yeuyr. 

Et  combats  contre  mus  à la  clarté  des  deux. 

Voilà  les  véritables  fentimensd’un  Guer- 
rier tel  qu’ Ajax.  Il  ne  demande  pas  la  viej 
un  Héros  n’eftoitpas  capable  de  cette  baf- 
fefle  : mais  comme  il  ne  voit  point  d’occa- 
lion  de  fignaler  fon  courage  au  milieu  de  ^ 
robfcurité  , il  fe  fâche  de  ne  point  com- 
battre : il  demande  donc  en  hafte  que  le 
jour  paroiffe , pour  faire  au  moins  une  fin 
digne  de  fon  graR^cœur,  quand  ildevroit 
avoir  à.combattre  Jupiter  mefine.  En  effet 
Homere  en  cet  endroit  eft  comme  un 
vent  favorable  qui  fécondé  l’ardeur  des 
combattans  j car  il  ne  ne  le  remue  pas 
avec  moins  de  violence  , que  s’il  eftoit 
épris  aulll  de  fureur. 

Tel  que  Man  en  cour  ou  v au  milieu  des  batailles: 

L Ou  co7nme  onvoit  un feUidatis  la  nuit  <&  l'hor^ 
reurt 

u4u  travers  des  fore  fis  promener  fkfureUTr 
k Pccolereîl  écume, 


*C*fuirJa 

fUTtltS  it 

Titjitt  i2t 
fOéfSit. 
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Mais  je  vous  prie  de  remarquer  » pouf 
plufieurs  raifons , combien  il  eft  affoibli 
dans  fon  Odyflee , où  il  fait  voir  en  effet 
que  c’eft  le  propre  d’un  grand  Efprît j lors 
qu’il  commence  à vieillir  & à décliner,  de 
le  plaire  aux  contes  & aux  fables.  Car  qu’il 
ait  compofé  TOdylTée  depuis  l’Iliade,  j’en 
pourrois  donner  plufieurs  preuves.  Et 
premièrement  il  eft  certain  qu’il  y a quan- 
tité de  chofès  dans  TOdylTée  qui  ne  font 
que  la  fuite  des  malheurs  qu’on  lit  dans 
l’Iliade  , & qui!  a tranfportées  dans  ce 
dernier  ouvrage  , comme  autant  d’Epifb- 
des  de  la  guerre  de  Troye.  Ajoutés  que 
les  accidens  qui  arrivent  dans  l’Iliade  font 
déplorés  fbuvent  par  les  Héros  de  l’O- 
dylfée,  comme  des  malheurs  connus  & ar- 
rivez il  y a déjà  long-temps.  Et  c’eft  pour- 
quoi rOdyfTée  n’eft  à proprement  p.arler 
que  l’Epilogue  de  l’Iliade. 

^Lagit  le  grand  Ajax  & Cinvinciblèudchille. 

Là  de  Jes  ans  Patrocle  a veu  borner  le  cours. 

Là  mon  fils^mon  cher  fils  a terminé  fies  jours. 
Delà  vient  àmon  avis  , que  comme  Ho- 
mère a compofé  fon  Iliade  durant  que  fon 
efprit  eftoit  en  là  plus  grande  vigueur  , 
tout  le  corps  de  fon  ouvrage  eft  dramati- 
que & plein  d’aélion:  au  lieu  que  la  meil- 
leure partie  de  l’Odyflee  fe  pafle  en  narra- 
tions, qui  eft  legenie  delà  vieilielTe  jtel- 
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fément  qu’on  le  peut'  comparer  dans  cç 
dernier  ouvrage  au  Soleil  quand  il  fe  cou- 
che , qui  a toujours  là  mefme  grandeur  , 
mais  qui  n’a  plus  tant  d’ardeur  ni  de  force. 
En  effet  il  ne  parle  plus  du  mefme  ton  ; 
on  n’y  voit  plus  ce  Sublime  de  l’Iliade  qui 
marche  par  tout  d’im  pas  égal,  làns  que  ja- 
mais il  s’arreffe , niferepofc.  On  n’y  re- 
marque point  cette  foule  de  mouvemens 
& de  pallions  entaffees  les  unes  fur  les  au- 
tres. Il  n’a  plus  cette  mefme  force,  & s’il 
faut  ainll  parler , cette  mefme  volubilité 
dedifcours  li  propre  pour  l^éUon  , ÔC  mê- 
lée de  tant  d’imaginations  naïves  des  cho- 
ies. Nous  pouvons- dire  que  c’eft  le  reflus 
de  Ibn  efprit,qui  comme  un  grand  océan  le 
retire  & deferte  fes  rivages.  A tout  propos 
il  s’égare  dans  des  imaginations  & des  fa- 
bles incroiab  les.  Je  n’ai  pas  oublié  pour- 
tant les  defcriptions  de  tempeftes  qu’il 
fait , les'  aventures  qui  arrivèrent  à Ulyffe 
chez  Polypheme  , & quelques  autres  en- 
droits qui  font  làns  doute  fort  beaux.  Mais 
cette  vieilleffe  dans  Homere,  apres  tour, 
c’eft  la  vieilleffe  d’Homere  j joint  qu’en 
tous  ces  endrpits-là  il  y a beaucoup 
plus  de  fable  fie  d«  narration  que  d’ac- 
tion. 

Je  me  fuis  étendu  là-deffus  j comme 
j’ai  déjà  dit  ; afin  de  vous  faire  voir  que 
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les  genies  naturellement  les  plus  élevëi 
tombent  quelquefois  dans  la  badinerie, 
quand  la  force  de  leur  efprit  vient  a s’étein- 
dre. Dans  ce  rang  on  doit  mettre  ce  qu’il 
dit  du  fac  où  Eole  enferma  les  vents , ÔC 
des  compagnons  d’Ulyffe  changez  par 
Circé  en  pourceaux  , que  Zoïle  appelle 
de  petits  Cochons  Urmolans.  Il  en  eft  de  mef- 
me  des  Colombes  qui  nourrirent,  Jupi- 
ter, comme  un,  pigeon:  de  la  difette  d’V- 
liffe  qui  fut  dix  jours  fans  manger  apres 
fon  naufrage,  &:  de  toutes  ces  abfurditez 
qu’il  conte  du  meurtre  des  Amans  de  Pe- 
nelope.  Car  tout  ce  qu’on  peut  dire  à 
l’avantage  de  ces  fiéHons,c’ell:  que  ce  font 
d’affés  beaux  longes,  & , fi  vous  voulez, 
dès  fongesde  Jupiter  mefme.  Ce  qui  m’a 
encore  obligé  a parler  de  rodylfée  , ç’eft 
pour  vous  montrer  que  les grantds  Poètes 
& les  Ecrivains  célébrés quand  leur  ef* 
prit  manque  de  vigueur  pour  le  Pathéti- 
que , s’amufent  ordinairement  à peindre 
, les  mœurs,  C’eft  ce  que  fait  Homere  j 
quand  il  décrit  la  vie  que  menoient  les 
Amans  de  Penelope  dans  la  maifon  d*  V - 
iyfie.  En  effet  toute  cette  defcription  eft 
proprement  une  efpece  de  Comedie  ou 
les  differens  caraéleres  des  hommes  font 
peints, 

Chapitile 
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CHAPITRE  VIIL 

De  la  SHblimité  efui  fe  tire  des  circonjhwces* 

YOions  fi  nous  n’avons  point  encore 
quelqu’autre  moien  par  où  nous  puif^ 
fions  rendre  un  difcours  Sublime.  Je  dis 
donc»  que  comme  naturellement  rien  n’ar- 
rive au  monde  qui  ne  foit  toujours  ac- 
compagné de  certaines  circonftances , ce 
fera  un  fecret  infeillible  pour  arriver  auL 
Grand  , fi  nous  fçavorvs  Faire  à propos  le 
choix  des  plus  coiifiderables,  & fi  en  les 
liant  bien  enfemble  nous  en  formons  com- 
me un  corps.  Car  d’un  collé  ce  choix  , &c 
de  l’autre  cet  amas  de  circonftances  choi- 
fies  attachent  fortement  l’elprit. 

Ajnfi  , quand  Sapho  veut  exprimer  les 
fureurs  de  l’Amour  , elle  ramafle  de  tous 
cotez  les  accidens  qui  fuivent  & qui  ac- 
compagnent en  effet  cette  paffion  : mais 
où  Ibn  adreffe  paroift  principalement  , 
c’eft  à choifir  de  tous  ces  accidens  , ceux, 
qui  marquent  davantage  l’excès  & la  vio- 
lence de  l’amour , ôc  à bien  lier  tout  cela 
cjnfemble. 
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Heureux  ! qui  prés  de  toi,  pour  toi  feule fiûpires 
M jouit  du  plaifir  de  t'entendre  parler 
S^i  te  voit  quelquefois  doucement  lui  foûrire. 
^sDieuxM»^  honfoeurpeuvent-ils  P égaler? 


Je  fens  de  veine  en  veine  une  fubtile  flamme 

Courir  partout  mon  corps,  fi-tofl que  je  te  vois: 
Et  dans  les  doux  tranjports,  ou  s'égare  mon  ame^ 
w fpaurois  trouver  de  langie,  ni  de  voiXf 


4^ 


*Un  nuage  confus  fe  répand  fur  ma  veué. 
Jenentens  plus:  je  tombe  en  de  doives  langueurs  ; 
Et  pafle,fans  haleine,  interdite,  éperdue , 
Vnfrijfon  me  faiflt,  je  tremble,  je  me  meurSr  ^ 


iildats  quand  on  n a plus  rien,  U faut  tout  ban- 
der, &c. 

N’admirez-vous  point  comment  elle 
ramalTe  toutes  ces  chofes , l’ame,  le  corps, 
roüie,  la  langue,  la  yeuë  , la  couleur, 
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.comme  fi  c’eftoient  autant  de  perfonnes 
xiijfFerentes,&  prefl.es  à expirer  ? V oyez  de 
combien  de  mouvemens  contraires  elle  efl: 
agitée.  Elle  gele,  elle  brûle,  elle  efl:  folle  , 

.elle  eft  fàge  5 ou  elle  eft  entièrement  hors 
d’elle-melmejou  elle  vamourir.En  un  mot 
on  diroit  qu’elle  n’eft  pas  éprilè  d’une  Am- 
ple pafîlon,mais  que  fbn  ame  eft:  un  rendés- 
vous  de  toutes  les  paffions.Et  c’eft:  en  effet 
ce  qui  arrive  à ceux  qui  aiment.  V ous  voies 
donc  bien,  comme  j’ai  déjà  dit,  que  ce  qui 
fait  la  principale  beauté  de  fon  difcours  , 
ce  font  toutes  ces  grandes  circonftances 
marquées  à propos, &ramaflTées  avec  choix. 

Ainfi  quand  Homere  veut  faire  la  del'cri- 
ption  d’une  tempefte,  il  a foin  d’exprimer 
tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  affreux 
dans  une  tempefte.  Car  par  exemple  l’x^u- 
teur  du  Poème  des  Arimal'piens  ’^penfe  dire  * céttiet 
des  chofes  fort  étonnantes  quand  il  s’écrie  : 

O prodige  étonmnt  ! 0 fureur  incroiable  ! Scjthie^ 

Des  hommes  infensés  ,/hrdefre/l"S  valjfcanx , 

S’cfs  vont  loin  de  la  terre  habiter  fur  les  eaux  : 

Et  fuivantfitr  la  mer  me  route  inctr:aine. 

Courent  chercher  bien  loin  le  tra  vail  & la  peine. 

Ils  ne  goûtent  j amais  de  paljible  repos. 

Ils  ont  les  yeux  au  Ciel , & Cefprlt  fur  les  flots  : 

Et  les  bras  étendus , les  entrailles  émues. 

Ils  font  fouvent  aux  Dieux  des  prières  perdues. 
Cependant  il  n’y  a perlbnne , comme  je 
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penfe  » qui  ne  voie  bien  que  ce  dilcours 
eft  en  effet  plus  fardé  & plus  fleuri  que 
grand  ôcfublime.  Voions  donc  comment 
lùit  Homere  , & confiderons  cet  endroit 
entre  plu  fleurs  autres. 

Comme  P on  voit  les  flots  fonievés  par  l'orage, 
TondrefHrHnvaiJfeah^uis'oppofeà  leurrage.- 
XjC  vent  avec  fureur  dans  les  voiles  frémit, 

La  mer  blanchit  d'écume  Pair  au  loin  gémit. 

Le  matelot  troublé,  cjuefon  art  abandonne. 
Croit  voir  dans  chaque  flotlamort  qui  Penvi^ 
ronne. 

’Aratus  a tâché  d'enrjlchir  lur  ce  dernier 
.vers  J en  difant  : 

Vn  bois  mince  & leger  les  défend  de  la  mort. 
Mais  en  fardant  ainfl  cette  penfée,  il  Ta 
rendue  baffe  & fleurie,  de  terrible  qu’elle 
cftoit.Et  puis  renfermant  tout  le  péril  dans 
ces  mots,  Vn  bois  mince  & leger  les  défend  de 
la  mort , il  l’éloigne  & le  diminue  plûtoll: 
qu’il  ne  l’augmente.  Mais  Homere  ne  met 
pas  pour  une  feule  fois  devant  les  yeux 
le  danger  où  fe  trouvent  les  matelots  j il 
les  reprefente , comme  en  un  tableau  , fur 
le  point  d’efl: re  fubmergez  à tous  les  flots 
qui  s’élèvent, & imprime  jufques  dans  fes 
voy  les  mots  & fes  fyllabes,  l’image  du  péril.  Ar- 
Hemar.  chiloquc  ne  s’eft  point  fèrvi  d’autre  arti- 
ficedans  la  defcription  de  fon  naufrage  j 
non  plus  que  Demoftbenç  dans  cét  endroit 
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on  il  décrit  le  trouble  des  Athéniens  à 
la  nouvelle  de  la  prife  d’Elatée , quand 
il  dit  : Il  efiolt  déjà  fort  tard  , &c.  Car 
ils  n’ont  fait  tous  deux  que  trier  , pour 
ainû  dire , & ramafler-  foigneulèment  les 
grandes  circonftances , prenant  garde  à 
ne  point  inferer  dans  leurs  difcours  de 
particularités  baffes  & fuperfluès,  ouquî 
ièntiffent  l’école.  En  effet,  de  trop  s’arrê- 
ter aux  petites  chofes  $ cela  gâte  tout,  & 
c’eft  comme  du  moëlon  ou  des  platras 
qu’on  auroit  arrangez  & comme  entailez 
les  uns  fur  le» autres,  pour  élever  un  bâtir 
ment. 


CHAPITRE  iXv 

w 

De  I Amplification. 

.*in  Ntr  Ê les  moiens  dont  nous  avons  par- 
JC» lé  , qii^  contribuent  au  Sublime  , il 
faut  auffi  donner  rang  à ce  qu’ils  appellent 
Amplification.  Car  quand  la  nature  des  Su- 
jets qu’on  traite,' ou  des  caufes  qu’on  plai- 
de, demande  des  périodes  plus  étenduës  , 
& compofées  de  plus  de  membres,  on  peur 
s’élever  par  de^grez  ÿ de  telle  forte  qu’un 
mot  encheriffe  tolâjGrurs  fur  l’autre.  Er 
cette  adreffe  peut  beaucoup  fervir  , ovt 
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pour  traiter  quelque  lieu  d’un  difcours  f 
ou  pour  exagerer , ou  pour  confirmer 
ou  pour  mettre  en  jour  un  Fait , ou  pour 
manier  une  Paffion.  En  effet  l’Amplifi- 
cation fe  peut  diviferen  un  nombre  infini 
d’e.fpeces;  mais  l’Orateur  doit  fçavoir  que 
pas-une  de  ces  efpeces  n’eft  parfaite  de  loi, 
»’il  n’y  a du  Grand  & du  Sublime  ; fi  ce 
ïi’eft  lorfqu’on  cherche  à émouvoir  la  pi- 
tié , ou  que  l’on  veut  ravaler  le  prix  de 
quelque  cliofe.  Partout  ailleurs,  fi  vous- 
oftez  à l’Amplification  ce  qu’elle  a de 
Grand , vous  lui  arracheT;,  pourainfi  dire^ 
l’ame  du  corps.  En  un  mot,  dés  que  cet 
appui  vient  à lui  manquer,  elle  languit^ 
& n’a  plus  ni  force  ni  mouvement.  Main- 
tenant, pour  plus  grande  netteté  , dilbns 
en  peu  de  mots  la  différence  qu’il  y a de 
cette  partie  à celle  dont  nous  avons  parlé' 
dans  Je  chapitre  precedent  ; & qui , com- 
me j’ai  dit,  n’eft  autre  chofe  qu’un  amas 
de  circonftances  choifies  que  l’on  reünic 
enfemble  : Et  voionsparoù  l’Amplifica^r 
tion  en  general  diffère  du  Grand  & du  Su- 
blime. 

• - : : 
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CHAPITRE  X. 

Ce  c*efi  qn  Amplification. 

J E ne  fçaurois  approuver  la  définition 
que  lui  donnent  les  Maiftres  de  Eart^ 
^Amplification , difent-ils  , eft  un  Dif» 
isours  qui  augmente  dt  agrandit  les  chojhs.  Car 
cette  définition  peut . convenir  tout  de 
mefme  àu  Sublime  , au  Pathétique  & aux 
-Figures  j puifqu’elles  donnent  toutes  au 
Difcours  je  ne  fçai  quel  caractère  de 
grandeur.  Jl  y a pourtant  bien  de  la  diffé- 
rence. Et  premièrement  le  Sublime  confi- 
ée dans  la  hauteur  & l’élévation  , au  lieu 
^ue  l’Amplification  çonfifte  auffi  dans  la 
multitude  des  paroles.  C’eft  pourquoi  le 
Sublime  fe  trouve  quelquefois  dans  une 
'fimple  penlée  : mais  l’Amplification  ne 
■fublîfte  que  dans  la  pompe  & l’abondance. 
L’Amplification  donc , pour  en  donner  ici 
une  idée  generale,  eft  m accroljfement  de 
tôles  ,que  l'on  peut  tirer  de  toutes  les  circonfian- 
ces  particulières  deschofeS , & de  tous  les  lieux 
de  l'oraifon , qui  remplit  le  dijeours  , & le  for- 
tifie, enmppuiant fur  ce  quon  a déjà  eût,  Ainfi 
elle  différé  de  la  preuve , en  ce  qu’on  em- 
ploie celle-ci  pour  prouver  la  queftion  , 

e iiij 
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au  lieu’  que  ^Amplification  ne  fett  qu’à 
étendre  & à exagerer. 

La  mefme  différence  , à mon  avis  , éff 
entre  Demofthene  & Cicéron  pour  le 
Grand  & le  Sublime  , aütant'que  nous 
autres  Grecs  pouvons  juger  des  ouvrages 
d’un  auteur  Latin.  En  effet  Demofthene 
eft  grand  en  ce  qu’il  eft  lerré  5c  concisr,  5c 
Cicéron  au  contraire  en  ce  qu’il  eft  diffus 
& étendu.  Oh  peut  comparer  ce  premier 
à caufe  de  la  violence  y de  la  rapidité , de 
la  force  , 5c  de  la  vehemence  avec  laquel- 
le il  ravage  , pour  ainfi  dire  , ôc  emporte 
tout,  à une  tempefte  ôc  à un  foudre.  Pour 
Cicéron  , on  peut  dire  y à mon  avis  que 
comme  un  grand  embralément  il  deyore 
& confume  tout  ce  qju-’il  rencontre  avec 
un  feu  qiii  ne  s’éteint  point»  qu’il  répand 
diverfement  dans  fes  ouvrages  ; 5c  qui , à. 
mefure  qu’il  s’avance , prend  toii jours  de 
nouvelles  forces.  Mais  vous  pouvez 
mieux  juger  de  cela  que  moi.  Au  refte 
le  Sublime  de  Demftfthene  vaut  fans  doute 
bien  mieux  dans  les  exagérations  fortes,  5c 
•dans  les  violentes  paflîons  t quand  il  faut, 
•pour  ainffdire,  étonner  l’ Auditeur.  Au 
contraire  l’abondance  eft  meilleure  , lors 
qu’on  veut,  û j’ofe  me  fervir  deces  ter- 
mes, répandre  une  rofée  agréable  dans,  les 
eiprits.  Et  ccrtainenieQt  un  dii'cours  diffus 
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cil  bien  pluls  propre  pbur  les  lieux  com- 
Ihunsjles  Peroraifohs  , les  Digreflions, 
& généralement  pour  tous  ces  difeours 
iqui  fc  font  dans  le  Genre  demonftratif.  H 
en  eftde  même  pour  les  hiftoires,les  traitez 
de  Phy  fique  & plufieurs  autres  lemblables 
matières. 

CHAPITRE  XI. 

De  r Imitation. ■ 

P O U A retourner  à noftre  dilcours-,* 
Platon  dont  le  ftile  ne  laifle  pas  d’eftre 
fort  élevé  , bien  qu’il  coule  fans  eftre  ra- 
pide & fans  faire  de  bruit  , nous  a donné 
^ne  idée  de  ce  Rile  que  vour  ne  pouvé»»' 
ignorer  fi  vousavéslû les  livres  delà  Ré- 
publique. Ces  hommes  malheureux  j dit-^il 
quelque  part , t^ui  ne  f^avent  ce  que  cefi  que 
de  fagejfe  ni  de  vertu  , & qui  [ont  con  inuelle- 
ment  plongez  dans  les  fejHns  & dans  la  débau- 
che , vont  toujours  de  pis  en  pis,  & errent  en>- 
■fin  toute  leur  vie.  La  vérité  ria  point  pour  eux 
d attraits  ni  de  charmes  : Ils'  n ont  jamais  levé 
les  yeux  pour  la  regarder  -,  en  un  mot  ils  n ont  j a-' 
mais  goûté  de  pur  ni  de  folide  plalfir:  Ils  font 
comme  des  beftes  qui  regardent  toujours  en  bat  y 
^ qulfont  courbées- vers  la- terre.  Us  ne  fongent' 
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mÀnger  , & a repalflre^  ejuk  fatls faire 
lenrspafions  brutales  i & dans  ardeur  de  les 
rajfafer,  ils  regimbent^  ils  égratignent  y ils  Je 
battent  a coups  d’ongles  & de  cornes  de  fer  y & 
ferijfent  a la  fin  par  leur  gourmandife  infüU^ 
ble. 

Au  refte  ce  Pbilofophe  lïous  a encorç 
enfeigné  un  autre  chemin  , fi  nous  ne 
voulons  point  le  négliger,  qui  nous  peut 
tonduîre  au  Sublime.  Quel  eft  ce  chemin? 
t’eft  l’imitation  Ôc  l’émulation  dés  Poètes 
& des  Eefivains  illuftres  qui  ont  vécu 
devant  nous.  Car  c’eft  le  but  que  nous  de- 
vons toujours  nous  mettre  devant  les 
yeux. 

Et  cerfainemerit  il  s’eri  voit  hcaucoup^' 
ique  l’efprit  d’autrui  ravit  l\prs  d’eux-mef- 
-Rîesr  coFtU'neon  dit  qu’une  fainte  fureur 
faifit  la  PreftrélTe  d’Apollon  fur  le  facré 
Trépié.  Car  on  tient  qu’il  y a üne  ouver- 
ture en  terre  d’où  fort  un  fouffle , une' 
vapeur  toute  celefte  qui  la  remplit  fur  le 
champ  d’une  vertu  divine,  & lui  fait  pro- 
-iioncer  des  oracles.  De  mefme  ces  grandes 
beautez  que  nous  rentarquons  dans  les  ou- 
vrages des  anciens,  font  comme  autant  de 
fources  facrées  d’où  il  s’élève  des  vapeurs 
•fieureufes  qui  lé  répandent  dans  l’ame  de 
leurs  imitateurs  , & animent  les  efprits 
Inefmes  naturellement  les  moins  échauf- 

« a 
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féz  : fi  bien  que  dans  ce  moment  ils  font 
comme  ravis  & emportez  de  Tenthoufiaf- 
me  d’autrui.  Ainfi  voions-nous  qu’Hero- 
dote&  devant  luy  Stcfichore  & Archilo- 
que  ont  efté  grands  imitateurs  d’Home- 
te.  Platon  neanmoins  eft  celui  de  tous  qui 
Va  le  plus  imité  : car  il  a puifé  dans  ce 
Poète,  comme  dans  une  vive  l'ource , dont 
il  a détourné  un  nombre  infini  de  ruif- 
feaux  ; & j’en  donnerois  des  exemples  fi: 
Ainmonius  n’en  avoit  déjà  raporte  plu- 
fieurs. 

Au  refteon  île  doit  point  Regarder  cela 
comme  un  larcin,  mais  comme^  une  belle 
idée  qu’il  a eue" , & qu’il  s eft  formée  fur 
les  mœurs  , l’invention  & ks  ouvrages 
d’autrui.  En  4^ffel  jamais  , a mon 
il  n’euft  méfié  tant  de  fi  grandes  chofe» 
dans  fés  traitez  de  Philofppbie  , paflant 
comme  il  fait  du  fimple  difcours  a des  ex- 
preffions & à des  matières  poétiques,  s’il 
ne  fut  venu,  pour  ainfi  dire  , comme  un 
•nouvel  Athlete  ydi’fputer  de  route  fa  force 
le  prix  à Homere  , c’eft  adiré  a-  celui  qui 
avoit  déjà  receu  les  applaudiflfemens  de 
tout  le  monde.  Car  bien  qu’il  ne  le  faffe 
peut-eftre  qu’avec  un  peu  trop  d’ardeur  y 
&,  comme  on  dit,  les  armes  a la  main,  cela 
ne  laiflepas  neanmoins  de  luifervir  beaun; 
coup^  puis  qu’enfin , félon  Hefiode,. 
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Lu  noble  Jaloufie  efi  utile  aux  Mortels. 

•Et  n’eft-ce  pas  en  effet  quelque  chofe  de 
bien  glorieux  & bien  digne  d’une  ame 
noble , que  de  combatte  pour  l’honneur 
êc  le  prix  de  la  viéloife , avec  ceux  qui 
nous  ont  précédés  ? puifque  dans  ces  for- 
tes de  combats  on  peut  mefme  eftre  vain»- 
cu  fans  honte. 


CHAPITRE  XII.' 

^ De  la  manière  d'imiter. 

TO'ui'És  les  fois  donc  qué  nous  voüif 
Ions  travailler  à un  ou  vrage  qui  de-i 
Ünande  du  Grand-  & du  Sublime  y il  efl 
bon  de  faire  cette  réflexion.  Comment  eft- 
ce  qu’Homere  auroit  dit  cela  ? Qu’au- 
roient  fait  Platon,  Demofthene  ou  1 hu^ 
cydide  mefme , s’il  efl  queflion-  d’hiftoire, 
pour  écrire  ceci  en  ftile  Sublime  ? Car  ces 
grands  Hommes  que  nous  nous  propo*- 
ions  à imiter  y fè  prefentant  de  la  forte  à 
noftre  imagination  . nous  fervent  comme 
de  flambeau  , & fouvent  nous  élevent 
l’amc  prefque  auffi  haut  que  l’idée  que 
nous  avons  conque  de  leur  genie.  Sut 
tout  fi  nous  nous  imprimons  bien  ceci  en 
twus-mefmes.  Que  penfèroient  Homece*’ 
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ctp  Demofthene  de  ce  que  je  dis,  s’ils  m’ér 
coutoient,  & quel  jugement  feroient-ils 
.de  moi  i En  effet , nous  ne  croirp>ns  pas 
avoir  un  médiocre  prix  à difputer,  fi  nous 
pouvons  nous  figurer  qu.e  nous  allons  , 
mais  ferieufement , renclre  compte  de  nos 
écrits  devant  un  fi  célébré  tribunal  , ôc 
fur  un  theatre  où  nous  avons  de  tels 
ros  pour  juges  & pour  témoins.  Mais  un 
motif  encore  plus  puiflant  pour  nous  ex- 
citer 5 c^eft  de  fonger  au  jugement  que 
toute  la  pofterité  fera  de  nos  écrits.  Car 
fi  un  homme  , dans  la  défiance  de  ce  jur 
gement  , a peur , pour  ainfi  dire,  d’avoir 
]uelqué  choie  qui  vive  plus  que  lui  ,• 
fprit  ne  f^auroit  jamais  rien  produi- 
J«.o  a\5prtons  aveugles  & impar- 
faits il  ne  fe  donnera  jamais  la  peine  d’a-. 

des  ouvrages  . ciu^il  ne  fait  point 
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r.r.  ■ ■ i " ~ ~ 

CHAPITRE  X II  I. 

Des  Images. 

O 

CEs  Images  ^ ^ue  d^autres  Relient 
Peintures  ou  Fictions  , font  auiîi  d’uij 
grand  aitifice  pour  donner  du  poids  , de 
la  magnificence,  &.  de  la  force  au  difcours. 
Ce  mot  à' Image  fe  prend  en  general , pour 
route  penfëe  propre  à produire  une  ex- 
prefsion.,  &qui  fait  une  peinture  à Pef- 
prit  de  quelque  maniéré  que  ce  jfoit.  Mais 
il  fe  prend  encore  dans  un  fens  plus  parti- 
culier & plus  relferre  i pour  ces  difcours 
que  l’on  fait , lorf^ue  par  uThenthonJtaJine  & 
m moiwement  extraordinaire  de  Pâme,  ilfemble 
/jue  nous  voyons  les  chofes  dont  nous  parlons, 
tjue  nous  les  mettons  devant  les  yeux  de  ceux 
qui  écoutent, 

'Km  refte  vous  devez  fqavoir  que  les 
fmages  dans  la  Rhétorique  , ont  tout  un 
autre  ufage  que  parmi  les  Poètes.  En  effet 
Je  but  qu'on  s’y  propofe  dans  la  poè'fie  , 
c’eft  l’étonnement  & la  furprife  : au  lieu 
que  dans  laprofe  c’efi:  de  bien  peindre  les 
choies , & de  les  faire  voir  durement.  Il  y 
a pourtant  cela  de  comnwin  , qu’on  tend 
à émouvoir  en  l’une  & en  l’autre  rencon- 
fie. 
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PAiere  cruele , arrête^  éloigne  de  mes  yeux 
Ces  Filles  de  r Enfer , ces  fpeéîres  gdieux. 

Ils  viennent:  jelesvoy:monfupplice  s' apprejte. 
Quels  horrWlçs  ferpens  leur  Jt fient  fur  la  tejte? 
jEt  ailleurs. 

Où  fuirai  je?  Elle  vient.  Je  lavoi.  Je  fuis  mort. 
Le  Poète  en  cet  endroit  ne  voiyoit  pas 
jies Furies;  cependant  il  en  fait  une  image 
fl  naïve , qu’il  les  fait  prefque  voir  aux 
Auditeurs.  Et  véritablement  je  nefçaurois 
pas  bien  dire  fl  Euripide  eft  aufsi  heureux 
a exprimer  les  autres  pafsions  i mais  pour 
/ce  qui  regarde  l’amour  & la  fureur  , c’eft 
^ quoi  il  s’eft  étudié  particulièrement , & 
il  y afort  bien  reülîî.  Et  mefme  en  d’au-;^ 
très  rencontres  il  ne  niinque  pas  queL 
quefois  de  hardieflc  à peindre  les  choies. 
Car  bien  que  Ipn  efprit  de  lui-même  ne 
/Toit  pas  porté  auGrand,il  corrige  ion  natu- 
rel , & le  force  d^eftre  tragique  & relevé  ^ 
principalement  dans  les  grands  fujets  ; de 
^ forte  qufon  lui  peut  appliquer  ces  vers 
du  Poète. 

ud  faJpeB  du  périls  au  combat  il  s'anime  : 

Et  le  poil  herifiéy  les  yeux  étincelanSj 
De  fa  ejfueué  il  fe  bat  les  cojlez.  & les  flancs. 
Comme  on  le  peut  remarquer  dans  cet  en- 
1 droit  où  le  Soleil  parle  ainiî  à Phaè'ton, 
\ en  lui  mettant  entre  les  mains  les  relhes 
f de  fes  chevaux. 


d’Orefte 
dans  Eu? 
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Pren  garde  qn  me  ardem  trop  fu'nefie  d ta  vît 
Ne  t'emporte  au  dejfus  de  l'aride  Libye  ; 

La  jamais  d'aucme  ^au  le  fillon  arrofé 
Ne  rafraîchit  mon  char  dans  fa  cpurfe  embrafe, 
'Et  dans  ces  vers  fuivans. 

^ujftofi  devant  toi  s' offriront fept  étoiles. 
Dreffepar  là  ta  courfe^  & fiy  le  droit  chemlni 
Phaéton,  a ces  m ots,  prend  les  refnes  en  main, 
p)e  fes  chevaux  ailej^il  bat  les  flancs,  agiles. 
Les  courflers  du  Soleua  fa  voix  font  dociles. 
Ils  vont  : le  char  s'éloigne  , & plus  proml 
^uun  éclair , 

Pénétré  en  un  mo  ment  les  vafles  champs  de  C air, 
LePere  cependant  plein  d un  trouble  fmejîre, 

■ Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  celefle. 

Lai  montre  encor  fa  route , & da  plus  haut  des 
deux.. 

Le  fuit,  autant  qu'il  peut , 'de  la  voix  & des 
yeux. 

f^a  par  la,  lui  dit  il  : revien  : détourne:  arrejle. 
Ne  diriez-vous  pas  que  l’ame  du  Poète 
monte  fur  le  char  avec  Phaëton  , qu’elle 
partage  tous  fes  périls  , & qu’elle  volç 
dans  l’air  avec  les  chevaux  ? car  s’il  ne 
les  fjivoit  daijs  les  Cieux , s’il  n’affiftoit 
à tout  ce  qui  s^y  pafle  j pourroit-il  pein- 
dre la  chofe  comme  il  rait  ? Il  en  eft  de 
m,efme  de  cet  endroit  de  la  Caffandre  qui 
commence  par 

Mais  0 braves  Trayens,.&ç 


Efchylç 
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Éfchylea  quelquefois  aufsi  des  hardiefles 
6c  des  imaginations  tout-à-fàit  nobles  6c 
héroïques  : comme  on  le  peut  voir  dans- 
fa  Tragédie  intitulée  , Les  Sept  devant' 
Thebes  , où  un  courier  venant  apporter  s 
Eteocle  la  nouvelle  de  ces  fept  Chefs,  qui 
avoient  tous  impitoyablement  juré , pour 
ainfi  dire,  leur  propre  mort  j.  s’explique^ 
ainü. 

SurunBoHdïermir  fept  Chefs  impitoîables 
Epouvantent  les  Diea^de  fermons  effroiables  : 
PréscCm  Tanreaii  tnottrant  qn  ils  viennent  (Ll^- 
. gorger,  ^ 

Tous  la  main  dans  le  fang  , ju^^ent  de  fe  vangeri 
Us  en  jurent  la'  Peur,  le  Bien  Mars,  & Bellone,- 
Au  refte  , bien  que  ce  Poète , pour  vou-- 
loir  trop  s’élever  , tombe  afleZ  fouvtfnc: 
dans  des  penfées  rudes  y grolsieres  6c  mal 

folies-:  Toutefois  EUiripide  , par  une  no^ 
le  émulation^,  s’expofo  quelquefois  au!st 
melmes  périls.  Par  ex-emple, dans  Efohyle,. 
k Palais  de  Lycurgue  eff  ému  , 6c  entre: 
enfureuràlaveuë  de  Bacchus.- 
Le  Palais' en  fureur  m'sgit  à fin  afpeü'. 
Euripide  emploie  cette  mclmé  penfétf 
d’une  autre  maniere,.en  l’adouciflant  nean- 
moins. 

La  montante  à leurs  cris  répond  en  rmtgijfanfi 
Sophocle  n’eft  pas  moins  excellent  à pein- 
dreks  chofesy  comme  on  le  peut  voir  dartsi 
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la  defcription  qu’il  nous  a laiffee  d’Oediper 
mourant  & s’enleveliirant  lui-mefme  au 
milieu  dune  tempefte  prodigieufe;  & dans 
cet  autre  endroit  où  il  dépeint  l’appari- 
tion d’Achille  fur  Ion  tombeau,  dans  le 
moment  que  les  Grecs  alloient  lever  l’an- 
cre. Je  doute  neanmoins  pour  cette  appa- 
rition , que  jamais  perfonne  en  ait  fait 
une  defcription  plus  vive  que  Simonide. 
Mais  nous  n’aurions  jamais  fait , fî  nous 
voulions  étaler  ici  tous  les  exemples  que 
nous  pourrions  raporter  à ce  propos. 

Pour  retourner  a ce  que  nous  difions  j 
les  Images  dans  la  Poe  fie  font  pleines  or- 
dinairement d’accidens  fabuleux  , & qui 
pafîent  toute  fo-rte  de  créance,  au  lieu  que 
dins  la  Rhétorique  le  beau  des  Images,  c’eft 
de  reprefenter  la  chofe  comme  elle  s’efl: 
paffée  , ôc  telle  qu’ell^eft  dans  la  vérité. 
Car  une  invention  poétique  & fabuleufè 
dans  une  oraifon  traîne  neceffairemenr 
avecfoy  des  digrefsions'  grofsieres  & hors 
de  propos,  & tombe  dans  une  extrême 
abfurdité. C’eft  pourtant  ce  que  cherchent 
aujourd’hui  nos  Orateurs.  Ils  voient  quel- 
quefois les  Furies,  ces  grands  Orateurs  > 
auffi  bien  que  les  Poëtes  tragiques  , & les 
bonnes  gens  ne  prennent  pas  garde  que 
quand  Orefte  dit  dans  Euripide  ; 
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*Toi  cjUri  dans  Us  Enfers  me  veux  précipiter^ 

Deeffe , cefe  enfin  de  me  perfecuter  ; 
il  ne  s’imagine  voir  toutes  ces  choies, que 
parce  qu’il  n’eft  pas  dans  ion  bon  fens< 
Quel  eft  donc  l’elFet  des  Images  dans  la 
Rhétorique  ? C’eft  qu’outre  plufiéurs  au- 
tres proprietez , elles  ont  cela  qu’elles  ani- 
ment & échauffent  le  difeours.  Si  bien 
qu’eflant  mêlées  avec  art  dans  les  preu- 
ves, elles  ne  perfuadent  pas  feulement  ; 
mais  elles  donnent , pour  ainfi  dire  , elles 
foûmettent  l’Auditeur.  Slimhomme ^ dit  un 
Orateur  , a entendu  un  grand  bruit  devant  U 
Palaü  , & ^uun  autre  à mtfins  temps  vienne 
annoncer  tjue  Us  prifons  font  ouvertes , &'qusUi 
prifonniers  de  guerre  fe  fauvent  î il  ny  a point 
de  vieillard  fi  char^gé  dd  année  s,  ni  de  jeune  hom~ 
me  fi  indiffèrent,  cjui  ne  coure  de  toute  fa  fore 
au  fecouts.  Que  fi  (juelquun  fur  cei  entrefaites 
leur  montre  P auteur  de  ce  deford-e  : ceft  fait  dâ 
te  malhcu^ux  i il  faut  quil  periffe  fuy  U champ, 
& on  ne  lui  donne  pou  U. temps  de  parler. 

Hy peride  s’eft  fervi  de  cet  artifice  dans 
l*oraifon  , où  il  rend  compte  de  l’ordon- 
nance qu’il  fit  faire  , après  la  défaite  de 
Gherdnée  , qu’on  dbnneroit  la  liberté 
aux  efclaves.  Ce  nefi point , dit-il,  un  Ora- 
teur efui  a fait  pajfer  cette  loi  ; cefi  la  bataille, 
cefi  la  défaite  de  Cheronée.  Au  mefme  temps 
qu^il  prouve  la  chofe  par  raifon,  il  fait  une 
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Image,  & par  cette  propofition-  qü’il  avan-- 
ce  , il  fait  plus  que  perfuader  & que 
prouver.  Car  comme  en  toutes  chofes  on 
s’arrefte  naturellement  à ce  qui  brille  ôc 
éclate  davantage  ; Pefpritde  l’auditeur  eft 
aifément  entraîné  par  cette  Image  qu’on 
lui  prefenteau  milieu  d’un  rpifonnement» 
& qui  luifrappant  l’imagination,  l’empef- 
che  d’examiner  de  fi  prés  la  force  des  preu- 
ves , à cau'fe  de  ce  grand  éclat  dont  elle 
couvre  & environne  le  difcours.  Au  reft.e 
il  n’efi:  pas  extraordinaire  que:  cela  fafie  cet 
effet  en  nous,  puifqu’il  eft  certain  que  de 
deux  corps  mêlez  enfèmble  celui  qui  a le 
plus  de  force  , attire  toujours  à foi- la  ver- 
tu & la  puiffance  de  l’autre.  Mais  c’eft. 
aifez  parlé  de  cette  Sublimité  qui  confifte 
dans  les  penfées  & qui  vient , comme 
i’ai  dit  , ou  delà  Granieur  d orne  , ou  de 
Ibnkatlon,  ou  l Imagination.. 


'à 
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CHAPîT’RE  XIV. 

Des  Fignres  & premièrement  de 
SApofirophe. 

IL  feut  mlintenaiu  parler  des  Figures  y 
pourfiiivre  Tordre  que  nous  nous  Tom- 
mes prefcrit..  Car,  comme  j’ai  dit  , elles 
ne  font  pas  une  des  moindres  parties  du 
Sublime  , lorfqu’on  leur  donne  le  tour 
qu’elles  doivent  avoir.  Mais  ce  Teroit  un 
ouvrage  de  trop  longue  haleine,  poi^r 
ne  pas  dire  infini  , fi  nous  voulions  faire 
ici  une  exadte  recherche  de  toutes  les  fi- 
gures qui  peuvent  avoir  place  dans  le  difi* 
cours.  G’eft  pourquoi  nous-  nous  conten- 
terons d’en-  parcourir  quelques-unes  des 
principales  V je  veux  dire  ,i  celles  qui  coi^- 
tribuent  le  plus- au  Sublime  : feulement 
afin  de  faire  voir  que  nous  n’avançons 
ïien  que  de  vrai.  Demoftheno  veut  jufti- 
fier  fa  conduite, & prouver  aux  Atheniens> 
qu’ils  n’ont  point  failli  en  livrant  bataif- 
ïe  à Philippe.  Qiœleftoit  Tair  naturel  d’é.-» 
noncer  la  chofê  ? V jus  natfez.  point  failli  y 
pouvoit-il  dire , Mejfienrs  j en  combattant 
if»,  péril  de  vos  vies  pour  la  liberté  & le  falat  ^ 
pmu  La  Grece , & vqus>  en  ave^  des  exemple^ 
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quart  ne  fçauroît  démentir.  Car  on  ne  petit 
pas  dire  que  ces  grands  Hommes  aient  failli- ^ 
qiit  ont  combattu  pour  la  mejrne  caufe  dans  les 
plaines  de  Marathon  y . k Sàldmine  & devant 
Platées.  Mais  il  en  ufe  bien  d’une  autre' 
forte  , & tout  d’un  coup  , comme  s’il 
eftoit  infpiré  d’un  Dieu  , & poffedé  de 
l’efprit  d’Apollon  mefme,  il  s’écrie  en  ju- 
tant par  ces  vaillaris  defenfeurs  de  la  Grè- 
ce. Non  , MeJftiHrs , non,  vous  tiavez.  point 
failli.  J'en  jure  par  les  mânes  de  ces  grands 
Hommes  qui  ont  combattu  pour  la  mefme  cau^ 
fe  dans  les  plaines  de  Ma^'othon.  Par  cette 
jfeule  forme  de  ferment , que  j’appelle- 
tai  ici  jdpojîrophe  y il  deïfi'e  ces  anciens 
Gitoiens  dont  il  parlé  , & montre  en 
effet , qu^il  faut  fegurder  tous  ceux  qui 
meurent  de  la  forte  , comme  autant  dé 
Dieux  par  le  nom  defquels  on  doit  jurera 
Il  infpireà  fes  Juges  l’efprit  & les  fenti-- 
mens  de  ces  illuftres  morts  , ôc  changeant 
Pair  naturel  de  la  preuve  en  cette  gran- 
de & pathétique  maniéré  d’affirmer  patî 
des  lermens  ü extraordinaires  » fi  non-. 
Veaux  , fi  dignes  de  foi , il  fait  entrer  dans 
Pâme  de  fes  auditeurs  comme  une  efpece 
de  contre-poifon  & d’antidote  qui  erï 
thaffe  toutes  les  maüvaifes  impreffions^ 
Il  leur  éléve  le  courage  par  des  louanges.' 
En  un  mot  il  leur  fait  concevoir  .qu’ils  no 
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doivent  pas  moins  s’eftiraer  de  la  bataille' 
qu’ils  ont  perdue  contre  Philippe  , que' 
des  viétoires  qu’ils  ont  remportées  à Ma-- 
I rathon  & à Salamine  j éc  par  tous  ces  dif- 
[ ferens  moiens  renfermez  dans  une  feule  fi-- 

gure  , il  les  entraîne  dans  fon-  parti.  Il  y 
en  a pourtant  qui  prétendent  que  l’origi- 
nal de  ce  ferment  le  trouve  dans  Eupolis  f 
quand  il  dit  ; 

On  ne  me  verrtl  flui  affligé  de  leur  joie. 

J* en  jure  mon  combat  au^e  champs  de  Mara* 
thon. 

Mais  il  n’y  a pas  grande  finefîe  à jurer  fimw 
plementi  II  faut  voir  où  i comment , enr 
quelle  occafion  , & pourquoi  on  le  fait/ 

1 Or  dans  le  pafl'age  de  ce  Poète  il  n’y  a rien 
I autre  chofe  qu’un  fimple  ferment.  Car  i| 
parle  là  aux  Athéniens  heureux  , & dans 
un  temps  où  ils  n’avoient  pas  befbin  de 
I confolation.  Ajoutez  que  dans  ce  ferment 
il  ne  jure  pas,  comme  Demofthene,'par  des 
I Hommes  qu’il  rendeâinmortels,^  ne  fonr 
ge  point  à faire  naître  dans  l’ame  desAther- 
niens , des  fentimens  dignes  de  la  vertu 
de  leurs  anceftres  ; veu  qu’au  lieu  de  jurer 
par  le  nom  de  ceux  qui  avoient  combattu, 
il  s’amuleà  jurer  par  une  chofe  inanimée, 

' telle  qu’eft  un  combat.  Au  contraire  dans 
Demofîhene  ce  fetment  eft  fait  direéfer 
• ment  pour  rendre  le  courte  aux  Athç- 
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fiieiisvainctis,  & pour  empefcher  qu’ils  ne’ 
fegardaflent  d’orenavant , comme  un  mal>-‘ 
heur  , la  bataille  de  Gherônée.-  De  forte 
que , comme  j’ai  déjà  dit  ,>  dans  cette  feule 
figure , il  leür  prouve  par  ràifon  qu’ils 
n’ont  point  failli  j il  leur  en  fournit  un 
■exemple  jilleleur  confirme  par  des  Ier- 
mens  j il  fait  leur  éloge  j ôe  il  les  exhorte 
à la  guerre  contre  Philippe. 

Mais  comme  bn  pouvoir  répondre  à no- 
tre Orateur  : il  s’agit  de  la  bataille  que 
nous  avons  perdue  contre  Philippe, durant- 
que  vous  maniés  les'  affaires  de  la  Ré- 
publique , & V0US  jurez  par  les  viéfoirc^ 
que  nos  Anceftres  ont  remportées.  Afin 
donc  de  marcher  fèurementyil  a foin  de 
tegler  lès  paroles  , & n^emploie  que  celles 
qui  lui  font  avàntageufes-;  faifant  voir, que 
mefnie  dansdes  plus  grands  emportemens 
il  faut  eftre  fobre  & retenu.  En  parlant 
donc  de  ces  viéloires  de  leurs  anceftres-y 
il  dit,  ceux  efui  ont  comhattu  parterre  à Marf^ 
thon  , & par  mer  a Salamine  j ceux  ej.ui  ont  don^ 
iié  bataùleprés  d!  Ar)enr.fe  & de  Platées.  . Il  (e 
garde  bien  de  dïTQcekx  ^ui  ont  vaincu.-  Il  a 
îom  de  taire  Pévenement  qui  avoir  elf  é 
âufiî  heureux  en  toutes  ces  batailles , qu« 
flinefte  àCheronée j&  prévient  même  l’au- 
diteur en  pourluivant  ainfi.  ceux  J Ef^ 

éhiflg,  ^ font  ÿerisences  remontm  ont  e fié  en^ 

terres 
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terre^aux  dépens  de  la  Republi^ney  & non  pas 
feulement  ceux  dont  la  fortune  a fécondé  la  ija- 
leur. 


CHAPITRE  XV. 

Q^e  les  Figures  ont  bejoin  du  Sublime  pour 
les  foutenîr. 

IL  ne  fànt  pas  oublier  ici  une  reflexion 
que  j’ai  faite  , & que  je  vais  vous  expli- 
quer en  peu  de  mots.  C’eft  que  fi  les  Fi- 
gures naturellement  fbûtiennent  le  Subli- 
me , le  Sublime  de  fon  cofté  Ibu tient  mer- 
veilleufement  les  Figures  : mais  où , 2c 
comment  ; c’eft  ce  qu’il  faut  dire. 

En  premier  lieu  , il  eft  certain  qu’un 
difcours  où  les  Figures  font  emploiées 
toutes  feules  , eft  de  foi-mefme  fufpeâ;- 
d’adrefle,  d’artifice, & de  tromperie.  Prin- 
'cipalement  lors  qu’on  parle  devant  un 
Jugefouverain  , & fur  tout  fi  ce  Juge  eft 
un  grand  Seigneur,  comme  un  Tyran,  un 
Roi , ou  u||  General  d’ Armée.  Car  il  con- 
çoit en  lui-mefme  une  certaine  indigna- 
tioncontre  l’Orateur,  & nefçauroit  louf- 
frir  qu’un  chétif  Rhetoricien  entreprenne 
de  le  tromper  , comme  un  enfant , par  de 
groftieres  finelTes.  Il  eftmefme  à craia- 

fi. 
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dre  quelquefois , que  prenant  tout  cet  ar- 
tifice pour  une  efpece  de  mépris  , il  ne 
s’elFarouche  entièrement:  & bien  qu’il  re- 
tienne fa  colere,  & fe  laifle  un  peu  amol- 
lir aux  charmes  du  difcou*rs , il  a toujours 
une  forte  répugnance  à croire  ce  qu’on 
lui  dit.  C’eft  pourquoi  il  n’y  a point  de 
Figure  plus  excellente  que  celle  qui  efl: 
tout-à-fait  cachée,  & lorfqu’on  ne  recon- 
noift  point  que  c’eft  une  Figure.  Or  il  n’y 
a point  de  fecours  ni  de  remede  plus  mer- 
veilleux pour  Fempefcher  de  paroiftre  , 
que  le  Sublime  & le  Pathétique  , parce 
que  l’Art  ainfi  renfermé  au  milieu  de  quel- 
que chofe  de  grand  & d’éclatant,  a tout  ce 
qui  lui  manquoit,&  n’eft  plus  fufpeéb  d’au- 
cune tromperie.  Je  ne  vous  en  f^aurois 
donner  un  meilleur  exemple  que  celui  que 
j’ai  déjà  rzponé.J^enjure  par  les  mânes  de  ces 
grands  HomfneSy  &c.  Comment  eft-ce  que 
l’Orateur  a caché  la  figure  dont  il  lelert? 
N’eft-il  pasaifé  de  reconnoiftre  que  c’eft 
par  l’éclat  mefme  de  fa  penfée  ^ Car  com- 
meles  moindres  lumières  s’évanoüilfent,' 
quand  le  Soleil  vient  à éclairoç  j de  mef- 
me  toutes  ces  fubtilitez  de  Rhétorique 
dilparoilTent  à la  veuë  de  cette  grandeur 
qui  les  environne  de  tous  coftez.  La  mef- 
ine  chofe  à peu  prés  arrive  dans  la  peintu- 
re. En  effet,  qu’on  tire  pluûeurs  lignqat 
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parallèles  fur  un  mefmc  plan  , avec  les 
jours  & les  ombres,  il  eft  certain  que  ce 
qui  fe  prefentera  d’abord  à la  veuë,  ce  fera 
le  lumineux  à caule  de  fon  grand  éclat 
I qui  fait  qu’il  femble  Ibrtir  hors  du  ta- 
bleau, & s’approcher  en  quelque  façon 
n de  nous.  Ain  fi  le  Sublime  & le  Patheti- 
P <jue,  foit  par  une  affinité  naturelle  qu’ils 
I ont  avec  les  mouvemens  de  noftreame, 
4 foit  à caufe  de  leur  brillant  , paroiflent 
davantage  & femblent  toucher  de  plus 
I prés  nôtre  efprit  que  les  Figures  dont  ils 
I . cachent  l’Art,  & qu’ils  mettent  comme  k 

^ couvert. 

% 


U E dirai-je  des  demandes  & des 


interrogations  ? Car  qui  * peut  nier 
que  ces  fortes  de  Figures  ne  donnent 
beaucoup  plus  de  mouvement,  d’aébion, 
Sc  de  force  au  difcours  ? JVé  voitlexrvoiis 
jamais  faire  antre  chofe  ^ dit  Démoli hene 
aux  Athéniens  , aller  par  la  ville  vous 
demander  les  uns  aux  autres  : Qm  dit-on  de 
nouveau  ? Q^e  peut -on  vous  apprendre 
déplus  tJOtiVcuH , quç  ce  qne  vous  volés  ?Vtt 


CHAPITRE  XVI 
Des  Interrogations, 


S’J 
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homme  de  Macedolhe  ferend malfire  des 
nlens  , & fait  la  loy  d tonte  la  Grece.  Philippe 
efi-il  mort  ? dira  V un  : Non,  répondra  C antre, 
il  nefr^ne  malade.  Hé  , qns  vont  importe, 
Afejpenrs , tjnil  vive  on  cjn  il  mettre  ? Q^uind 
le  Ciel  vo:ts  en  anroit  délivrez.,  vons  vons  ferie"^ 
hien-tofi  vons  mejine  m antre  Philippe.  E t ail- 
leurs. Ernharcfitons-nons  ponr  la  Mace daine  , 
mais  oh  aborderons~nons  , dira  ejnücjtînn  , 
malgré  Philippe?  La  guerre  me fme , Mejfieurs, 
nous  découvrira  par  oh  Philippe  eflr  facile  a 
va'ncre.  S’il  euft  dit  la  chore  fimplement, 
ion  difcours  n’euft  point  répondu  à la 
majefté  de  l’affaire  dont  il  parloit  ; au  lieu 
que  par  cette  divine  & violente  maniéré 
de  fe  faire  des  interrogations  & de  fe  ré- 
pondre fur  le  champ  à foi-mefme,  comme 
fi  c’eftoit  une  autre  perfonne  , non  feule- 
ment il  rend  ce  qu’il  dit  plus  grand  & plus 
fort,  mais  plus  pîaufible  & plus  vrai-fem- 
blable.  Car  le  Pathétique  ne  fait  jamais 
plus  d’effet  que  lorfqu'itfembleque  l’Ora- 
teur ne  le  recherche  pas,  mais  que  c’eft 
l’occafion  qui  le  fait  naiftre.  Or  il  n’y  a 
rien  qui  imite  mieux  la  pafiîon  que  ces 
fortes  d’interrogations  & de  réponles. 
Car  ceux  qu’on  interroge  > fentent  natu- 
rellement une  certaine  émotion  qui  fait 
que  fur  le  champ  ils  fe  précipitent  de  ré- 
pondre J ôc  de  dire  ce  qu’ils  fjavent  de 
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vrai,  avant  mefme  qu’on  ait  achevé  de  ies 
interroger.  Si  bien  que  par  cette  Figure 
l’Auditeur  eft  adroitement  trompé  , & 
prend  les  difcours  les  plus  méditez  pour 
des  chofes  dites  fur  Pheure  & dans  la  cha- 
leur ****  Il  n’y  a rien  encore  qui  don- 
ne plus  de  mouvement  au  Difcours  que 
d’en  ofter  les  liaifons.  En  effet  un  Dif- 
cours que  rien  ne  lie  & n’embarraffe  , 
marche  6c  coule  de  foi-mefme , & il  s’en 
faut  peu  qu’il  n’aille  quelquefois  plus 
vifte  que  la  penfée  melme  de  l’Orateur. 

approché  leurs  boucliers  les  uns  des  au- 
tres , dit  y ils  reculoient J,  ils  comr 

hattoien: , ils  tuaient , ils  mouraient  enpmble. 
Il  en  eff  de  mefme  de  ces  paroles  d’Eury- 
loque  à Ulyffe  dans  Homere. 

Nous  avons  par  ton  ordre  a pas  précipitez 
Parcouru  de  ces  bois  lés  fentiers  écartez  : 

Nous  avons  dans  le  fond  d^uoe  fombrs  vallée 
Découvert  de  Circé  la  maifàn  reculée. 

Car  ces  périodes  ainfî  coupées  & pronon- 
cées neanmoins  avec  précipitation  , font 
les  marques  d’une  vive  douleur , quil’em- 

Î)cfche  en  mefme  temps  & le  force  depar-r 
er.  C’eft  ainfiqu’Homerefçaitofteroùû 
faut , les  liaifons  du  difcours. 

_ • • • 

g 


Voi  les 
Reniât- 
queS| 


74  TRAITE'  DU  SUBLIME; 


C H A P I T RE"XVII. 

Dh  mélange  des  Figures. 

IL  n’y  a encore  rien  de  plus  fort  pour 
émouvoir  que  de  ramaffer  enfemble 
plufieurs  Figures.  Car  deux  ou  trois  Figu- 
res ainfi  mêlées  entrant  par  ce  moien  dans 
une  efpece  de  focieté  fe  communiquent  les 
unes  aux  autres  de  la  force  , des  grâces  ôc 
de  l’ornemenf.comme  on  le  peut  voir  dans 
ce  paffage  de  l’oraifon  de  Demofthene 
contre  Midias,  où  en  mefme  temps  il  ofte 
les  liaifons  de  fon  Difcours  & mefle  en- 
femble les  Figures  de  Répétition  & de 
Defcription.  Car  tout  homme  ^ dit  cet  Ora- 
teur ,<juien  outrage  un  autre  , fait  beaucoup 
de  chofis  du  gefie,  desy  :uv  , de  la  voix , cjue 
celui  ejui  a efii outragé  ne  fçaurolt  peindre  dans' 
un  récit.  Et  de  peur  que  dans  la  fuite,  fon 
difcours  ne  vinft  à fe  relâcher,  f9achant 
bien  que  l’ordre  appartient  à un  efprit 
raflîs  , & qu’au  contraire  le  delbrdrceft  la 
marque  de  la  paffion  qui  n’eft  en  effet  elle- 
mefme  qu’un  trouble  & une  émotion  de 
l’ame,  il  pourfuit  dans  la  mefme  diverfité 
de  Figures.  Tantof  il  le  frappe  comme  enne- 
mi ^ tantofi  pour  lui  faire  infulte , tantofi  avec 
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hs  foings , tantaft UH  vifage.  Par  cette  vio- 
lence ae  paroles  ainû  entaffées  les  unes 
fur  les  autres  , l’Orateur  ne  touche  & ne 
remue  pas  moins  puiflamment  fes  Juges  9 
que  s’ils  le  voyoient  frapper  en  leur  pre- 
fence.  Il  revient  à la  charge  , & pourfuit, 
comme  unetempefte.  Ces^roms  émeuvent^  * 
ces  fronts  trariffortent  un  homme  de  cœur, 
& tjui  n'efi point  accoutumé  aux  Injures.  On  ne 
Jf aurait  exprimer  par  des  paroles  énormité 
d'une  telle  action.  jPar  ce  changement  con- 
tinuel , il  conferve  par  tout  le  carailcre 
de  ces  Figures  turbulentes  : tellement  que 
dansfon  ordre  il  y a un  defbrdre , 5c  au 
contraire  dans  Ibn  delbrdre  il  y a un  ordre 
merveilleux.  Qif  ainfi  ne  foit , mettez  par 
plaifir  les  conjonctions  a ce  paffage,  com- 
me font  les  Difciples  d’Ifocrate.  Et  certai- 
nement il  ne  faut  pas  oublier  , que  celui  qui  en 
outrage  un  autre  fait  beaucoup  de  chofes , pre- 
fuierement  par  le gefe , enfuite  par  les  yeux, 
& enfin  par  la  voix  mefme,  é'c....  Car  en 
égalant  5c  applaniffant  ainfi  toutes  chofes 
par  le  moien  des  liailons , vous  verrez  que 
d’un  Pathétique  fort  5c  violent  » vous 
tomberez  dans  une  petite  afféterie  de  lan- 
gage qui  n’aura  ni  pointe  ni  éguillon  , & 
que  toute  la  force  de  voftre  difeours  s’e- 
teindra  auffitoft  d’elle-mefme.  Et  comme 
ileft  certain  , que  fi  onlioitle  corps  d’un 

g iiij 
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homme  quicourt,ori  lui  feroit  perdre  toute 
la  force  , de  mefme  fi  vous  allez  embar- 
rafler  une  paflion  de  ces  liaifons  & de  ces 
particules  inutiles  , elle  lesfoulFre  avec 
peine,  vous  lui  oftez  la  liberté  de  fa  cour- 
le,  & cette  impetuofité  qui  la  faifoit  mar- 
cher avec  la  mefme  violence  , qu’un  trait 
lancé  par  une  machine. 


L CHAPITRE  XVIIL 

. * 

Des.  Hyiperbates^ 

ÏL  faut  donner  rang  aux  Hyperbates, 
L’Hyperbate  n’eft  autre  chofe  que  U 
Tranfpojîtion  des  penfées  ou-  des  paroles  dans 
V ordre  & la  faite  d'un  dfeours.  Et  cette  Fi- 
gure porte  avec  foi  le  caraétere  véritable- 
d’une  pafsion  forte  & violente  En  effet,  ; 
voiez  tous  ceux  qui  font  émus  décoléré,  , 
de  fraiciir  de  dépit , de  jaloufie  , ou  de 
quelqu’autre  paflion  que  ce  foit  : car  il  y 
en  a tant  que  l’on  n’en  fçait  pas  le  nom- 
bre; leurefpriteft  dans  une  agitation  con-  • 
tinuelle.  A peine  ont -ils  formé  un  deflein 
qu’ils  en  conçoivent  au  fli-toft  un  autre,  • 
& au  milieu  de  celui-ci  s’en  propofiint  en- 
core de  nouveaux  ,où  il  n’y  a ni  raifonni 
rapport,  ils  reviennent  fôuvenc  à leur  pre* 
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micre  refolution.  La  paffion  en  eux  eü: 
comme  un  vent  leger  & inconftant  qui  les 
entraîne , & les  fait  tourner  fans  cefle  de 
cofté  & d’autre  : fi  bien  que  dans  ce  flux 
& ce  reflux  perpétuel  de  fentimens  oppo- 
fésj  ils  changent  à tous  momens  de  pen- 
fée  & de  langage  , & ne  gardent  nd  or- 
dre , ni  fuite  dans  leur  difcours. 

Les  habiles  Ecrivains,  pour  imiter’cef 
mouvemens  de  la  Nature,  fe  fervent  des 
Hyperbates.  Et  à dire  vrai , l’Art  n’eft  ja- 
mais dans  un  plus  haut  degré  de  perfeéfion, 
que  lorlqu’il  refl'emble  fi  fort  à la  Nature, 
qu’on  le  prend  pour  la  nature  meline  j & 
au  contraire  la  Nature  ne  reülsit  jamais 
mieux  que  quandl’Art  eft  caché. 

Nous  voions  un  bel  exemple  de  cette 
tranfpofition  dans  Hérodote  , où  Denys 
Phocéen  parle  ainfi  aux  Ioniens.  En  cfit 
nos  affaires  font  réduites  a la  derniers  extrémi- 
té J Meffienrs,  Il  faut  neeejfairemsnt  (^ue  nous 
foîons  libres  ou  efclaves  ^ & eftlaves  mlfcrables. 
jSi  donc  vous  voulez,  éviter  les  malheurs  ojul 
vous  menacent , U faut  fans  différer  embraffer 
le  travail  & la  fatigue , & acheter  vofire  //-  . 
berté  par  la  défaite  de  vos  ennemis.  S’il  eiift 
voulu  fuivre  l’ordre  naturel  , voici  com- 
me il  eu  If  parlé.  Aleffieurs.  Il  ejl  mainte^ 
nant  temps  d*  embraffer  le  travail  & la  fatigue: 
Car  enfin  nas  affaires  font  réduites  k la  der^ 
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nîere  extremtt  ^ &c.  Premièrement  donc  il 
tranfpôze  ce  mot  Mejfieurs , & ne  Pinfere 
qu’iramediatement  apres  leur  avoir  jette 
la  fraieur  dans  Pâme  : comme  fi  la  gran- 
deur du  péril  lui  avoit  fait  oublier  la  civi- 
lité qu’on  doit  à ceux  à qui  Pon  pai*le , 
en  commençant  un  difcours.  Enfuite  il 
renverfe  Pordre  des  penfées.  Car  avant 
que  de  les  exhorter  au  travail,  qui  eft  pour- 
tant fon  but , il  leur  donne  la  raifon  qui 
les  y doit  porter  : En  effet  nos  iffaires font 
réduites  h'ia  derniere  extrémité  y afin  qu’il 
ne  femble  pas  que  ce  foit  un  difcours  étu- 
dié qu’il  leur  apporte  : mais  que  c’eft  la 
paffion  qui  le  force  à parler  fur  le  champ, 
Thucydide  a auffi  des  Hyperbates  fort 
remarquables , & s’entend  admirablement 
à tranfpofer  les  chofes  qui  femblent 
unies  du  lien  le  plus  naturel,  & qu’on 
diroit  nepouvoir  eftre  feparées. 

Demoftheneefi:  en  cela  bien  plus  retenu 
que  lui.  En  effet , pour  Thucydide , ja- 
mais perfonne  ne  les  a répandues  avec  plus 
de  profufion  , & on  peut  dire  qu’il  en 
. fàoule  fes  Leéleurs.  Car  dans  la  paflton 
qu’il  ade  faire  paroiftre  que  tout  ce  qu’il 
dit , eft:  dit  fur  le  champ  , il  traîne  fans 
cefle  l’Auditeur  , parles  dangereux  dé- 
tours de  fes  longues  tranfpofitions.  Allés 
fouventdonc  il  fulpend  fa  première  pen- 
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fée  , comme  s’il  afFeéloit  tout  exprès  le 
delbrdre  : & entremeflant  au  milieu  de  Ibn 
difcours  plufîeurs  chofes  differentes  qu’il 
va  quelquefois  chercher , mefme  hors  de 
fon  fujet , il  met  la  fraieur  dans  l’ame  de 
l’Auditeur  qui  croit  que  tout  ce  difcours 
va  tomber,  & l’intereffe  malgré  lui  dans 
le  péril  où  il  penfe  voir  l’Orateur.  Puis 
tout  d’un  coup,&  lors  qu’on  ne  s’y  at- 
tendoit  plus  , dilànt  à propos  ce  qu’il  y 
avoit  fi  long-temps  qu’on  cherchoit  j par 
cette  tranfpofition  également  hardie  & 
dangereufe  , il  touche  bien  davantage  que 
s’il  euft  gardé  un  ordre  dans  fes  paroles.  Il 
y a tant  d’exemples  de  ce  que  je  dis,  que 
je  me  difpenferai  d’en,  rapporter. 


.CHAPITRE  X I X/ 

Du  changement  de  Nombre. 

IL  n’en  faut  pas  moins  dire  de  ce  qu’on 
appelle  , D'werjltés  de  cas.  Collerions , 
Rcnverfemens , Gradations  , & de  toutes  ces 
autres  Figures  , qui  eftant  comme  vous 
fqavez  extrêmement  fortes  & veheraen- 
tes,  peuvent  beaucoup  fervir  par  confe- 
quent  à orner  le  difcours,  & contribuent 
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en  toutes  maniérés  au  Grand  & aü  Pathé- 
tique. Que  dirai-je  des  changemens  de 
cas  , de  temps  , de  perfonnes,  de  nombre» 
ôc  de  genre  ? En  effet  qui  ne  voit  combien 
toutes  ces  chofes  font  propres  à diverflfier 
& à ranimer  l’exprefsion  ? Par  exemple  » 
pour  ce  qui  regarde  le  changement  de 
nombre  ; ces  Singuliers  dont  la  terminai- 
fon  eft  finguliere,  mais  qui  ont  pourtant, à 
les  bien  prendre , la  force  & la  vertu  des 
Pluriels. 

u4uJfi~tofi  un  grani  Peuple  accourant  fur  le  port j 
Ils  firent  de  leurs  cris  retentir  les  rivages. 

Et  ces  Singuliers  font  d’autant  plus  di- 
gnes de  remarque  , qu’il  n’y  a rien  quel- 
quefois de  plus  magnifique  que  les  Plu- 
riels. Caria  multitude  qu’ils  renferment  i 
leur  donne  du  fon  &c  de  l’emphafe.  Tels 
font  ces  Pluriels  qui  fortent  de  la  boüche 
•d’Oedipe  dans  Sophocle. 

Hymen  ,funefte PJymentu mas  donné  la  vler 
Aiais  dans  ces  me/mes  flancs  oit  je  fus  enfermé^ 
*T U fiais  rentrer  ce  fang  dont  tu  m avais  fiormé. 

'Et  par  la  tu  produis  & des  flls  & des  pcres, 
l)es  fireres,  des  maris,  des  fiemmes  & desmerfSs 
Et  tout  ce  cfue  du  fort  la  maligne  fiureur 
Fit  [ama's  voir  au  jour  & de  honte  & d^  horreur. 

Tous  ces  differens  noms  ne  veulent 
dire  qu’une  feule  perfonne  j c’eft  à fqavoir, 
Oedipe  d’une  part , & fa  mere  Jocafte  de 
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l’autre.Cependant  par  le  moien  de  ce  nom- 
bre ainfi  répandu  & multiplié  en  diffe- 
rens^lurielsjil  multiplie  en  quelque  façon 
les  infortunes  d’Oedipe.  C’eft  par  un  mef- 
me  pleonafme  qu’un  Poète  a dit  ; 

On  vit  les  Sarpedons  & les  Heüors  paroifire. 

Il  en  faut  dire  autant  de  ce  palTagç  de 
Platon  à propos  des  Athéniens  , que  j’ai 
rapporté  ailleurs.  Ce  ne  font  point  des 
lops  , des  Cadmus  , des  Egyptes  , des 
ndks  J ni  des  homnes  nés  barbares  cyni  demea^ 
rent  avec  noHS.  NoHsfommes  tous  Grecs , éloi- 
gnés du  comvterce  & de  la  frc.juentation  des 
nations  étrangères  , qui  habitons  une  mefne 
ville  i &c. 

En  effet  tpus  ces  Pluriels  ainfl  ramafles 
enfemble , nous  font  concevoir  une  bien 
plus  grande  idée  des  chofes.  Mais  il  faut 
prendre  garde  à ne  faire  cela  que  bien  à 
propos,  ôc  dans  les  endroits  où  il  faut  am- 
plifier , ou  multiplier  , ou  exagérer , 6c 
dans  la  pafsion  ; c’eft  à dire,  quand  le  fujet 
eft  fulceptible  d’une  de  ces  chofes  ou  de 
plufieurs.  Car  d’attacher  par  tout  ces  cym- 
bales & ces  fonnettes,  cela  fentiroit  trop 
fon  fophifte. 
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CHAPITRE  XX.* 


Des  Pluriels  réduits  en  Singuliers. 

ON  peut  aufsi  tout  au  contraire  rédui- 
re les  Pluriels  en  Singuliers  , & cela 
a quelque  chofedefort  grand.  Tout  le  Pc-> 
loponefe  ^ dit  Demofthene,  efioit  alors  divije  en 
faBions.  Il  en  eft  de  mefme  de  ce  paflage 
d’Herodote.  Phrynicus  faifant  reprefenter  fa 
Tragédie  intitulée  la  Prife  de  Milet , tout  le 
Theatre  fe  fondit  en  larmes.  Car  de  ramafTer 
ainll  plufieurs  chofesen  une , cela  donne 
plus  de  corps  au  difcours.  Au  refte  je  tiens 
que  pour  l’ordinaire  c*eft  une  mefme  rai- 
Ibn  qui  fait  valoir  ces  deux  differentes  Fi- 
gures. En  effet  foit  qu’en  changeant  les 
Singuliers  en  Pluriels , d’une  feule  chofc 
vous  en  fafsiés  plufieurs  : foit  qu’en  ra- 
malTant  des  Pluriels  dans  un  feul  nom  Sin- 
gulier qui  fonne  agréablement  à l’oreille, 
de  plufieurs]chofes  vous  n’en  fafsiez  qu’u- 
ne , ce  changement  impreyeu  marque  la 
pafsion. 
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CHAPITRE  XXI. 

Dit  changement  de  Temps. 

IL  en  eft  de  mefme  du  changement  de 
Temps  : lorfqu’on  parle  d\ne  choie 
palTée,  comme  lî  elle  fe  faifoit  prefente- 
ment  : parce  qu’alors  ce  n’efl:  plus  une 
narration  que  vous  faites , c’eft  une  a£Hon 
qui  fe  pafle  à l’heure  mefme.  Vn  Soldat^ 
dit  Xenophon  , efiant  tembé  fous  le  cheval  de 
Cyrus , & efiant  foulé  aux  pieds  de  ce  cheval , 
il  lui  donne  un  coup  d'épée  dans  le  ventre.  Le 
cheval  blefé  fe  démene  & fecouè  fin  matfire. 
Cyrus  tombe.  Cette  Figure  eft  fort  frequen- 
tedans  Thucydide. 


CHAPITRE  XXII. 

Du  changement  de  Ferfohnes. 

Le  changement  de  Perfbnnes  n’eft  pas 
moins  pathétique.  Car  il  fait  que  l’Au- 
diteur alTez  fbuventfe  croit  voir  lui-mef* 
me  au  milieu  du  péril. 

T ms  diriez,  ù les  voir  pleins  d'une  ardeurfi  belle, 
Qdils  retrouvent  toujours  une  vigueur  nouvelle: 


>■ 
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S^e  rien  ne  les  fçata-oit  ni  vaincre  ni  laffer. 

Et  ^He  leur  long  combat  ne  fait  que  commencer. 
Et  dans  Aratus. 

Ne  i embarque  jamais  durant  ce  tri  fie  mois. 
Cela  ievoid  encore  dans  Hérodote.  -A  la 
/ortie  de  la  ville  d* Elephantine,  dit  cet  Hifto- 
rien , du  cofié  qui  va  en  montant , vous  ren- 
contrerez. d'abord  une  colline^  &c.  Delà  vous 
defcendrez  dans  une  plaine  : Qmnd  vous  C au- 
rez. traversée  jVous pouvez.vous  embarquer  tout 
denouveau  y & en  doul^  jours  vous  arriverez  a 
me  grande  ville  q U on  appelle  Meroé.  Voiez- 
vous  , mon  cher  Terentianus,  comme  il 
prend  voftre  efprit  avec  lui  , & le  conduit 
dans  tous  ces  dijfFerens  pais  , vous  faifant 
plûtoft  voir  qu’entendre.  Toutes  ces  cho- 
ies ainfi  pratiquées  à propos  , arreftent 
l’Auditeur  , & lui  tiennent  l’elprit  atta- 
ché fur  l’aélion  prefente.  Principalement 
lorfqu’on  ne  s’adrefîe  pas  à plulieurs  en 
general  » mais  à un  feul  en  particulier. 

Tu  ne ff  aurais  connoijlre  au  fort  de  la  me/lée, 
jQuel  parti  fuit  le  fils  du  courageux  Tydée. 
Car  en  réveillant  ainfi  l’Auditeur  par  ces 
Apoftrophes,  vous  le  rendez  plus  émû  > 
plus  attentif , & plus  plein  de  la  chofe 
dont  vous  parlez. 


ÇHAfi 
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CHAPITRE  XXIII. 

I Des  Tranjttions  impreveaës. 

IL  arrive  aufsi quelquefois  qu’un  Ecri- 
vain parlant  de  quelqu’un  , tout  d’un 
f coup  fe  met  à fa  place  , & joi^  fbn  perfbn-. 

I nage  : & cette  Figure  marque  l’impetuo- 
fité  de  la  Pafsion. 

^als  HeBor  de  fes  cris  remplijfant  le  rivage. 
Commande  d fes  folda's,  de  quitter  le  pillage  ; 

1 De  courir  aux  valjfeaux.  Car  fane  fie  les  Dieux 

Que  qiùconcjHeofera  s' écartera  mes  yeux, 

■ Moi-mefrm  dans  fin  fang  f irai  laver fa  honte. 
Le  Poète  retient  la  narration  pour  foi  , 
comme  celle  qui  lui  eft  propre  , & met  • 
^ tout  d’un  coup  , & fans  avertir , cette  me- 
nace précipitée  dans  la  bouche  de  ce 
I Guerrier  bouillant  & furieux.  En  effet 
Ion  difcours  auroit  langui  s’il  y euft  entre- 
mellé:  Heélor  dit  alors  de  telles  ou  fimblables 
; paroles.  Au  lieu  que  par  cette  T ranfition 
impreveuè  il  prévient  le  Leéleur,  & la 
» Tranfitîon  eft  faite  avant  que  le  Poète 
mefme  ait  fbngé  qu’il  la  failoit.  Le  veri- 
I table  lieu  donc  où  l’on  doit  uferde  cette 
Figure  , c’eft  quand  le  temps  preffe  » 5c 
que  l’occafion  qui  fe  prefente  ne  permet 
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pas  de  différer  : lorl^ue  fur  le  champ  il 
faut  palfer  d’une  perlonne  à une  autre  , 
comme  dans  Hecatée.  Ce  Héraut  alant  ajfés 
pefé  la  confequence  de  toutes  ces  cbofes^  il  com- 
mande aux  Defcendans  des  Htraclides  de  Je  re- 
tirer. Je  ne  puis  plus  rien  pour  vous  , non  plus 
que  Jî je  nejlois  plus  au  monde.  ms  ejîres  per- 
dus , & vous  me  forcerez,  bientoji'  moi~mefme 
d'aller  chercher  une  retraite  chez,  quelque  autre 
peuple.  Dcmofthene  dans  Ion  orailbn  con- 
tre Ariftogiton  a encore  emploié  cette  Fi- 
gure d’une  maniéré  differente  de  celle-ci , 
mais  extrêmement  forte  & pathétique.  Et 
il  ne  je  trouvera  perjonne  entre  vous  ^ dit  cet 
Orateur  , qui  ait  du  rejfentimsnt  & de  V indi- 
gnation de  voir  un  impudent  j un  infâme  violer 
infolemment  les  chofes  les  plus  faintes  fZdnfce- 
lerat  , dis-je  , qui ....  Ole  plus  méchant  de 
tous  les  ho.’nmes  I rien  n dura  pu  arrejlerton  au- 
dace ejfrenée  ?Je  ne  dis  pas  ces  portes , je  ne  dis 
pas  CCS  barreaux , quun  autre  J?ouvoit  rompre 
comme  toi.  Il  laiffe  là  fa  penfee  imparfaite, 
la  colere  le  tenant  comme  fufpendu  & par- 
tagé fur  un  mot  , entre  deux  differentes 
perfbnnes.  Q^' . . ,Ole  plu;  ^nichait  de  tosts 
les  hom^nes  ! Er  enfuite  tournant  tout  d’un 
coup  contre  Ariftogiton  ce  mefnie  difcours 
qu’il  fembloit  avoir  laiffe  là  ^ il  touche 
bien  davantage , & fait  une  bien  plus  for- 
te impreffioa.  Il  en  eft  de  mefiae  de  cet 
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emportement  de  Penelope  dans  Homère, 
quand  elle  void  entrer  chez  elle  un  Hé- 
raut de  la  part  de  les  Amans. 

De  mes fâcheux  jimans  rniniftre  injurieux j 
Héraut  J que  cherches-tu  ? Qui  t' amène  en  cei 
lieux  ? 

' Y viens-tu  de  la  part  de  cette  trjupe  avare. 
Ordonner  qù  a l^  infant  lefefilnfe  préparé  ? 

Fajfe  le  jufie  Ciel , avançant  leur  trépas. 

Que  CS  repas  peureux  foit  le  dernier  repas. 
Lâches  , qui  pleins  d'orgueil  & faibles  de  CoH< 
rage , 

Confumsz.  de  fan  fils  le  fertile  héritage, 

V is  peres  autrefois  ne  vous  ont-ils  point  dît 
Quel  homme  efioît  Vlyjfe?  &c. 


CHAPITRE  XXIV.  ' 

De  la  Periphraje. 

IL  n’y  a perfonne  , comme  je  croy;  ' 
qui  puiffe  douter  que  la  Periphrafe  ne 
loit  encore  d’un  grand  ulàge  dans  le  Su- 
blime. Car  ) comme  dans  la  Mufique  le 
fon  principal  devient  plus  agréable  a l’o- 
reille , lorlqu’il  eft  accompagné  de  ces 
differentes  parties  qui  lui  répondent  : De 
mefme  la  Periphrafe  tournant  à l’entour 
du  mot  propre  , forme  Ibuvent  par  rap- 
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port  avec  lui  une  confonance  & une  har- 
monie fort  belle  dans  le  difcours.  Sur  tout 
lors  qu’elle  n’a  rien  de  difcordant  ou  d’en-  q 
fié  mais  que  toutes  chofes  y font  dans  ; 
iin  j lifte  tempérament.  Platon  nous  en 
fournit  un  bel  exemple  au  commencement 
de  fon  Oraifon  funebre.  Enfin  , dit-il, 
leur  avons  renia  les  derniers  devoirs  & maïn^ 
tenant  ils  achèvent  ce  fatal  voyage  , & ils  s'en 
vont  tons  glorieux  de  U magnificence  avec  la^ 
quelle  toute  laville  en  general , leurs  parent 
en  particulier  , les  ont  reconduits  hors  de  ce 
monde.  Premièrement  il  appelle'  la  mort , 
ce  fiafal  voyage.  En  fuite  il  parle  des  derniers  J 
devoirs  qu’on  avoir  rendus  aux  morts  , 
comme  d’une  pompe  publique  que  leur 
païs  leur  avoit  préparée  exprès  , pour  les 
conduire  hors  de  cette  vie.  Dirons-nous  ^ 
que  toutes  ces  chofes  ne  contribuent  que 
médiocrement  à relei'^er  cette  penfée  ? i 
Avouons  plûtoft  que  parle  moieri  de  cet-  - 
te  Periphrafe  melodieufèment  répandue 
dans  le  difcours,  d’une  diéVion  toute  fim-  i 
pie,  il  a fait  une  efpece  de  concert  & d’har-*  ■ 

nionie.  De  mefme  Xenophon.  lUS  regar-.  \ 
dez.  le  travail  cotnrne  le  feul  guide  ejuï  vous  peut 
conduire  a une  vie  heureufe  & plaifante.  Au  1 
refie  vofire  ame  efi  ornée  de  la  plus  belle  qua’i-»-  I 
té  tyuepuifiènt  jamais  pojfeder  des  hommes  ms  J 
pour  la  guerre  iC  efi  qui]  n y a rien  qui  vents 
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touche  plus  fenjîblement  cjut  U louange.  Au 
lieu  de  dire  : nis  vous  aidonnez.  au  travail, 

il  ufe  de  cette  circonlocution  ; V ms  regar- 
dez. le  travail . comme  le  Jcul  guide  cjui  vous 
peut  conduire  a une  vie  heureufc.  Et  éten- 
dant ainfi  toutes  chofes  , il  rend  fa  penfée 
plus  grande,  & releve  beaucoup  cet  eloge. 

Cette  Periphrafe  d’Herodote  me  lèmble 
encore  inimitable.  La  Deejfe  V mus  , pour 
châtier  Vinfolence  des  Scythes  cjui  avoient  pillé 
fin  Temple , leur  envoya  la  maladie  des  Fem~ 
mes.^  *VoTlej 

Aurefte , il  n’y  arien  dont  Pulàge  s’é- 
tende  plus  loin  que  la  Periphralc,  pour- 
vu qu’on  ne  la  répande  pas  par  tout 
fans  choix  & làns  mefure.  Car  aufli-toft 
elle  languit , & a je  ne  fçai  quoi  de  niais 
& de  grofsier.  Et  c’eft  pourquoi  Platon 
qui  elt  toujours  figuré  dans  fes  expref- 
fions  , & quelquefois  mefme  un  peu  mal 
à propos  , au  jugement  de  quelques-uns, 
a ellé  raillé  pour  avoir  dit  dans  fa  Répu- 
blique. Il  ne  faut  point  fitffrir  que  les  rl- 
cheffes  d*or  &'d^ argent  prennent  pié , ni  habi- 
tent dans  une  ville.  S’il  euft  voulu  , pour-r  • 
fuivent-ils  , introduire  la  polfefsion  du 
bétail  ; alfu rément  qu’il  auroit  dit  par  la 
mel'me  raifon  , les  richejfis  de  bœufs  & de 
mouto'/js. 

Mais  ce  que  nous  avons  dit  en  general 
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fuffit  pour  fore  voir  l’ufage  des  Figures  > 
à l’égard  du  Grand  & du  Sublime.  Car 
il  eft  certain  qu’elles  rendent  toutes  le 
difcours  plus  animé  ôc  plus  Pathétique; 
or  le  Pathétique  participe  du  Sublime, 
autant  que  le  Sublime  participe  du  Beau 
& de  l’Agreable. 


CHAPITRE  XXV. 

JD  H eheîx  des  Mots. 

PUisQüEla  penfée  & la  Phrafe  s’ex- 
pliquent ordinairement  l’une  par  l’au- 
tre : Voions  fi  nous  n’avons  point  enco- 
re quelque  chofe  à remarquer  dans  cette 
partie  du  dilcours  , qui  regarde  l’expref- 
fion.  Or  que  le  choix  des  grands  mots  & 
des  termes  propres  , foit  d’une  merveîl- 
leufe  vertu  pour  attacher  & pour  émou- 
voir 3 c’efi  ce  que  perfonne  n’ignore , 6c 
fur  quoi  par  confequent  il  feroit  inutile 
de  s’arrefter.  En  effet  , il  n’y  a peut-eftre 
rien  d’où  les  Orateurs  & tous  les  Ecri- 
vains en  general  qui  s’étudient  au  Subli- 
me , tirent  plus  de  grandeur  , d’élegance  , 
de  netteté, de  poids,  de  force,  & de  vi- 
gueur pour  leurs  Ouvrages,  que  du  choix 
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des  paroles.  C’eft  par  elles  que  toutes  ces 
beautez  éclatent  dans  le  difcours  > comme 
dans  un  riche  tableau  , & elles  donnent 
aux  chofes  une  efpece  d’ame  & de  vie.  En- 
fin les  beaux  mots  font  , à vrai  dire,  la 
lumière  propre  & naturelle  de  nos  pen- 
fées.  Il  faut  prendre  garde  neanmoins  à 
ne  pas  faire  parade  par  tout  d’une  vaine 
enfîiire  de  paroles.  Car  d’exprimer  une 
chofe  balfe  en  termes  grands  ôc  magnifi- 
ques , c’eft  tout  de  mefme  que  fi  vous 
appliquiez  un  grand  mafque  de  Theatre 
fur  le  vilâge  d’un  petit  enSnt  j fi  ce  n’eft 
à la  vérité  dans  la  Poëfie  *##**#* 
Cela  le  peut  voir  encore  dans  un  paflage 
de  Theopompus  , que  Cecilius  blâme , 
je  ne  fçai  pourquoi  , & qui  me  femble  au 
contraire  fort  à louer  pour  fa  juftelfe , & 
par  ce  qu’il  dit  beaucoup.  Philipp.  s , dit 
cet  Hiftorien  , boit  fans  peine  les  affronts 
^ue  la  necejfité  de  fis  affaires  P oblige  de  fiuf 
frir.  En  effet  un  difcours  tout  fimple  ex- 
primera quelquefois  mieux  la  chofe  que 
toute  la  pompe,  & tout  l’ornement,  com- 
me on  le  voit  tous  les  jours  dans  les  af- 
faires de  la  vie  Ajoutés  qu’une  chofe 
énoncée  d’une  façon  ordinaire,  fefaitaulfi 
plus  aifement  croire.  Ainfi  en  parlant 
cfun  Homme  qui,  pour  s’agrandir,  fouf- 
fre  fans  peine,  ôt  mefme  avec  plaifir  , des 
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indignitez  , ces  termes  , Boire  les  affronts, 
me  lemblent  fignifier  beaucoup*  Il  en  eft 
de  mejfine  de  cette  expreffion  d’Herodote» 
Cleomene  eflant  devenu  furieux  , il  prit  un 
couf^eau  dont  il  fi  hacha  la  chair  en  petits 
morceaux  i & s^e fiant  ainfi  déchiqueté  lui- 
rnefine  , il  mourut.  Et  ailleurs  » Pithes 
demeurant  toujours  dans  le  valffeau  , ne  cefia 
point  de  combattre  , qu'il  neufi  efié  haché 
en  pièces.  Car  ces  expreffions  marquent 
un  homme  qui  dit  bonnement  les  chot 
fes  , 6c  qui  n’y  entend  point  de  finefle, 
6c  renferment  neanmoins  en  elles  un 
fens  qui  n’a  rien  de  grofsier  ni  de  tri- 
vial. 


CHAPITRE  XXV. 

' Dts  Métaphores. 

POuR  ce  qui  eft  du  nombre  des  Mé- 
taphores, Cecilius  femble  eftre  del’a- 
yis  de  ceux  qui  n’en  fouffrent  pas  plus  de 
deux  ou  trois  au  plus , pour  exprimer  une 
feule  chofe.  Mais  Demofthene  nous  doit 
encore  ici  fervir  de  réglé.  Cet  Ora- 
teur nous  fait  voir  qu’il  y a desoccafions 
où  l’on  en  peut  emploier  pluCeurs  à la 
fois  3 quand  les  Faisions , comme  un  tor- 
rent 
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rent  rapide , les  entraînent  avec  elles  ne- 
ceflairement  , & en  foule.  Ces  Hommes 
malheureux  j dit-il  quelque  part , ces  lâ- 
ches FUteurs , ces  Furies  de  U Republicjue  ont 
cruellement  déchiré  leur  patrie.  Ce  font  eux 
^ui  dans  la  débauche  ont  autrefois  vendu  a 
Philippe  nojîre  liberté  , & ejui  la  vendent  en- 
core aujourPhui  a Alexandre  : eful  mefurant, 
dis-je  y tout  leur  bonheur  aux  fales  plaijîrs  de 
leur  ventre  y â leurs  infâmes  débordemens  y ont 
renversé  toutes  les  bornes  de  r honneur,  CT  dé- 
truit parmi  nous  cette  réglé  ou  les  anciens 
Grecs  faifoient  conjîfier  toute  leur  félicité  ; de 
ne  foi^rir  point  de  maifire.  Par  cette  foule 
• de  Métaphores , prononcées  dans  la  colè- 
re, rOrateur  ferme  entièrement  la  bou- 
che aces  Traiftres.  Neanmoins  Ariftote 
& Theophrafte,  pour  exeufer  l’audace  de 
ces  Figures  ^ penfent  qu’il  eft  bon  d’y 
aporterces  adouciflemens,  Pour  ainfidire.  , 
Pour  parler  ainfî.  Si  fofe  mefervir  de  ces  ter^^. 
mes.  Pour  m^explitjuer  un  peu  plut  hardime^. 
En  effet,  ajoûtent-ils  , l’excufe  eft  unrfe- 
mede  contre  les  hardiefïes  du  difeours  , ôc 
je  fuis  bien  de  leur  avis.  Mais  je  Ibûtiens 

Ï)ourtant  toujours  ce  que  j’ai  déjà  dit,  que 
e remede  le  plus  naturel  contre  l’abondan- 
ce & la  hardieffe  , foit  des  Métaphores, 
fbit  des  autres  Figures , c’ell  de  ne  les  em- 
ploier  qu’à  propos  : je  veux  dire  , dans 
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les  grandes  paflîons  , & dans  le  Subli- 
me. Car  comme  le  Sublime  & le  Pa- 
thétique par  leur  violence  & leur  im- 
petuolîté  emportent  naturellement  , & 
entraînent  tout  avec  eux  j ils  demandent 
neceffairemcnt  des  exprelïîons  fortes,  & 
ne  lailTent  pas  le  temps  à l’Auditeur  de 
s’amufer  à chicaner  le  nombre  des  Méta- 
phores , parce  qu’en  ce  moment  il  ell  épris 
d’une  commune  fureur  avec  celui  qui 
parle. 

Et  mefmes  pour  les  lieux  communs  & 
les  dclcriptions  , il  n’y  a rien  quelque- 
fois qui  exprime  mieux  les  choies  qu’une 
foule  de  Métaphores  continuées.  C’elt- 
par  elles  que  nous  voions  dans  Xenophon 
une  defcription  li  pompeufe  de  l’édifice 
du  corps  humain.  Platon  neanmoins  en 
a. fait  la  peinture  d’une  maniéré  encore 
plus  divine.  Ce  dernier  appelle  la  telle 
me  Cltaielle.  Il  dit  que  le  cou  ell  nn  Ifih.'ue, 
a efié  mis  entre  elle  & U foitrlne. 
les  vertebres  font  , comme  des  gonds  jUr 
lefjfHels  elle  tourne.  Que  la  Volupté  ell 
V amorce  de  tous  les  malheurs  (jul  arrivent  aux 
hommes.  Que  la  langue  eft  le  Juge  des 
faveurs.  Qj^e  le  Cœur  ell  la  Jdurce  des  vei' 
nés  , la  fontaine  du  fang  c^ul  delà  je  porte  avec 
rapidité  dans  toutes  les  autres  parties  , & ejuil 
ef  difposé  comme  une  fort^ejfe  gardée  de  tous 
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cofieT^  Il  apelle  les  Pores  , des  rués  étroi- 
tes. Les  Dieux , pourluit-il , voulant  fàute^ 
ftir  le  battement  du  cœur  J ejue  lavcué  inopinée 
des  chofes  terribles , ou  le  mouvement  d:  la  co- 
lère qui  efi  de  feu  ; lui  caufint  ord’nalrement  ; 
ils  ont  mis  fous  lui  le  poulmon  dont  la  f bfiance 
ef  molle  , & na  point  de  favg  : tna  's  ayant 
par  dedans  de  petits  trous  en  forme  cCép  nge  , 
il  fert  au  cœur  comme  eT oreiller , afn  que  quand 
la  colere  efi  enflammée  , il  ne  foit  po  nt  trou- 
blé dansfes  fondions.  Il  appelle  la  Partie 
concu^Wcihlt  l' appartement  de  la  Femme  ; ôc 
la  Partie  ivsScihlc , l'appartement  de  T Hotu- 
me.  Il  dit  que  la  Rate  eft  la  cuifine  des  in- 
tefiins , & que  fiant  pleine  des  ordu -es  du  foie  , 
elle  s'enfle  & devient  bouffe.  EnfuUe  , conti- 
nut-t-i\,les  Dieux  couvrirent  toutes  es  parties 
de  chair  qui  leur  fert  comme  d rempar  & de 
défenfe  contre  les  injures  duchaul  gT  du  froid, 
& contre  tous  les  autres  accident.  Et  elle  efi, 
ajoûte-t-il  , comme  une  laine  molle  & ra- 
mafiée  qui  entoure  doucement  le  corps.  Il  dit 
que  le  Sang  eft  la  f.afiu'-e  de  la  chair.  Et 
afin,  pom[uh-ï\,  que  toutes  les  parties  pûficnt 
recevoir  l'aliment  j ils  y ont  creusé , comme  dans 
un  jariin , pfufieurs  canaux,  afin  que  les  ruif- 
fiaux  des  veines for-ant  du  cœuy,  comme  de  leur 
fourçe  ,puljfent  couler  dans  ces  étroits  coniuits 
du  corps  humain.  Au  refte  quand  la  mort 

arrive , il  dit,  que  les  organes  fi  dénouent  c<m- 

• • • • 
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me  les  cordages  d'm  vaijfeau , & q%ils  laljjent 
aller  Famé  en  liberté.  Il  y en  a encore  une 
infinité  d’autres  enfuite,  de  la  mefine  for- 
ce : mais  ce  que  nous  avons  dit  fuffit  pour 
faire  voir  , combien  toutes  ces  Figures 
font  fublimes  d’elles-mefmes  : combien, 
dis-je,  les  Métaphores  fervent  au  Grand , 
& de  quel  ufage  elles  peuvent  eftre  dans 
les  endroits  pathétiques  , & dans  les  def- 
criptions. 

Or  que  ces  Figures  , ainfi  que  toutes 
les  autres  elegances  du  difcours , portent 
toujours  les  chofes  dans  l’excès  ; c’eft  ce 
que  l’on  remarque  alfez  lans  que  je  le  dife. 
Et  c'ell  pourquoi  Platon  melme  n’a  pas 
cfté  peu  blâmé , de  ce  que  fouvent,  com- 
me par  une  fureur  de  difcours,  il  fe  lailTe 
emporter  à des  Métaphores  dures  & ex- 
cemves,  & à une  vaine  pompe  allégori- 
que. On  ne  concevra  pas  aisément , dit-il  eii 
un  endroit,  il  en  doit  eflre  de  mefrne  £ me 
ville  comme  d'un  vafe  ^ ou  le  vin  ejuon  verfe, 
& (jui  efi  d'abord  bouillant  & furieux  ^ tout 
d'un  coup  entrant  en  focieté  avec  une  autre  Di» 
vinîté  fibre  qui  le  chafiie  , devient  doux  & bon 
à boire.  D’appeller  l’eau  une  Divinité  fibre  , 
& de  fe  fervir  du  terme  de  châtier  pour 
temperer  : En  un  mot  de  s’étudier  fi  fort 
à ces  petites  finefles , celafent , difent-ils, 
fon  Pocte  qui  a’cft  pas  lui-mefme  trop 
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fbbre.  Et  c’eft  peut-eftre  ce  qui  a donné 
fujet  à Cecilius  de  décider  fi  hardiment 
dans  fes  Commentaires  fur  Lyfias  : que 
Lyfias  valoir  mieux  en  tout  que  Platon, 
pouflé  par  deux  fentimens  aulfi  peu  rai- 
fonnahles  l’un  que  l’autre.  Car  bien  qu’il 
aimaft  Lyfias  plus  que  foi-mefme , il  haïf- 
fbit  encore  plus  Platon  qu’il  n’aimoit  Ly- 
fias : fi  bien  que  porté  de  ces  deux  mou- 
vemens,  & .par  un  efprit  de  contradiéHon, 
il  a avancé  plufieurs  chofes  de  ces  deux 
Auteurs  , qui  ne  font  pas  des  decifions  fi 
Ibuveraines  qu’il  s’imagine.  De  fait  ac- 
culant Platon  d’eftre  tombé  en  plufieurs 
endroits  , il  parle  de  l’autre  comme  d’un 
Auteur  achevé, & qui  n’a  point  de  défauts; 
ce  qui  bien  loin  d’eftre  vrai , n’a  pas  mef- 
me  une  ombre  de  vrai-femblance.  Et  en 
effet  où  trouverons-nous  un  Ecrivain  qui 
ne  peche  jamais , ôc  oùil  n’y  ait  rien  à re- 
prendre. ' 
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CHAPITRE  XXVII. 

Sffan  doit  préférer  le  Meilocre  pafklt  a» 
Siiblvns  (jttia  (quelques  défauts. 

PEut-estre  ne  fera- 1- il  pas  hors  de 
propos  d’examiner  ici  cette  queftion. 
en  general  , f^avoir  lequel  vaut  mieux 
fbit  dans  la  profe  , foit  dans  la  poëfîe  ^ 
(f  un  Sublime  qui  a quelques  defauts,  ou 
d’une  Médiocrité  parfaite  & faine  en  tou- 
tes fes  parties , qui  ne  tombe  & ne  fe  dé- 
ment point  : & enfuite  lequel , à juger 
équitablement  des  chofes  , doit  emporter 
le  prix  de  deux  Ouvrages,  dont  l’un  a un 
plus  grand  nombre  de  beautez , mais  l’au- 
. tre  va  plus  au  Grand  & au  Sublime.  Car 
ces  quellions  eftant  naturelles  à noftre  fu- 
jet  , il  faut  necelfairement  les  refoudre. 
Premièrement  donc  je  tiens  pour  moi 
qu’une  Grandeur  au  deffus  de  l’ordinaire, 
n’a  point  naturellement  la  pureté  du  Mé- 
diocre. En  effet  dans  un  difeours  fi  poli 
& fi  limé  , il  faut  craindre  la  baflefîe  : & 
il  en  eft  de  mefme  du  Sublime  que  d’une 
ricn*efîe  immenlê  , où  l’on  ne  peut  pas 
prendre  garde  à tout  de  fi  prés  , & où  il 
faut,  malgré  qu’on  en  ait , négliger  quel- 
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que  chofe.  Au  contraire  il  eft  prefqiie  im- 
poflible,  pour  l’ordinaire , qu’un  efprit 
bas  & médiocre  fafle  des  fautes.  Car  com- 
me il  ne  fe  bazarde  & ne  s’élève  jamais , 
il  demeure  toujours  en  feureté  , au  lieu 
que  le  Grand  de  foi-mefme , & par  là  pro- 
pre grandeur  , eft  gliflànt  & dangereux. 
Je  n’ignore  pas  pourtant  ce  qu’on  me 
peut  objeéler  d’ailleurs  , que  naturelle- 
ment nou5  jugeons  des  ouvrages  des  hom- 
mes par  ce  qu^ls  ont  de  pire,  & que  le  fou- 
venii*  des  fautes  qu’on  y remarque  , dure 
toujours  , & ne  s’efface  jamais  ; au  lieu 
que  ce  qui  eft  beau  pafle  yifte,  & s’écoule 
bientoft  de  noftre  eiprit.  Mais  bien  que 
j’aye  remarqué  plufteurs  fautes  dans  Ho- 
mère , & dans  tous  les  plus  célébrés  Au- 
teurs , ôc  çj^ue  je  Ibis  peut-eftre  l’homme 
du  monde  a qui  elles  plaifent  le  moins  ; 
j’eftime  après  tout  que  ce  font  des  làutes 
dont  ils  ne  fe  font  pas  Ibuciez  , & qu’on 
ne  peut  appeller  proprement  fautes,  mais 
qu’on  doit  limplement  regarder  comme 
des  méprifes  & de  petites  négligences  qui 
leur  font  échapées  : parceque  leur  ef- 
prit  qui  ne  s’étudioit  qu’au  Grand  , ne 
pouvoir  pas  s’arrefter  aux  petites  chofes. 
En  un  mot  , je  maintiens  que  le  Sublime , 
bien  qu’il  ne  le  Ibûtienne  pas  également 

pai*  tout , quand  ce  ne  feroit  qu’à  caufe  de 

• • • • 
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fa  grandeur  l’emporte  fur  tout  le  relie. 
Qu’ainfi ne foit  , Apollonius  celui  quia 
compofé  le  poème  des  Argonautes  , ne 
tombe  jamais  : & dans  Theocrite  , ollé 
quelques  endroits  , où  il  fort  un  peu  du 
caraélere  de  l’eglogue , il  n’y  a rien  qui 
ne  foit  heureufement  imaginé.  Cependant 
aimeriez-vous  mieux ellre  Apollonius  ou 
Theocrite,  qu’Homere  ? L’Erigone  d’E- 
ratofthene  eft  un  poème  où  il  n’y  a rien 
à reprendre.  Direz-vous  pour  cela  qu’E- 
ratofthene  ell  plus  grand  poète  qu’Archi- 
loque , qui  fe  brouille  à la  vérité  , & man- 
que d’ordre  & d’œconomie  en  plufieurs 
endroits  de  fes  écrits  : mais  qui  ne  tombe 
dans  ce  defaut  qu’à  caufe  de  cet  efprit  di- 
vin, dont  il  eft  entraîné  , & qu’il  ne  fçau- 
roit  regler  comme  il  veut  ? Et  mefme  pour 
le  Lyrique,  choifiriez-vousplûtoft  d’eftre 
Bacchylide  , que  PindarePou  pour  la  T ra- 
gedie.  Ion  ce  Poète  de  Chio,  que  Sopho- 
clePEn  effet  ceux-là  ne  font  jamais  de  faux 
pas,  & n’ont  rien  qui  ne  foit  écrit  avec 
beaucoup  d’elegance  & d’agrément.  Il 
n’en  eft  pas  ainli  de  Pindare  & de  Sopho- 
cle : car  au  milieu  de  leur  plus  grande 
violence , durant  qu’ils  tonnent  & fou- 
droient , pour  ainfi  dire,  fouvent  leur  ar- 
deur vient  mal  àpropos  a s’éteindre,  & ils 
tombent  malheureulement.  Et  toutefois 
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y a-t-il  un  homme  de  bon  fens  qui  dai- 
gnai! comparer  tous  les  ouvrages  d’ion 
enfembleau  leul  Oedipe  de  Sophocle. 


CHAPITRE  XXVIII. 

ComfMraifon  d’Hyperide  & de 
Demofihene. 

QtÜE  fi  au  relie  l’on  doit  juger  du  mé- 
rité d’un  ouvrage  par  le  nombre  plû- 
toll  que  par  la  qualité  & l’excellence  de 
jfèsbeautezj  il  s’enfuivraqu’Hyperidedoit 
ellre  entièrement  préféré  à Demollhene. 
En  effet,  outre  qu’il  ell  plus  harmonieux, 
il  a bien  plus  de  parties  d’Orateur  , qu’il 
polTede  prelque  toutes  en  un  degré  émi- 
nent, lemblableà  ces  Athlètes  qui  reüfi- 
filTent  aux  cinq  fortes  d’Exercices , & qui 
n’ellant  lespremiersen  pas-un  de  ces  exer- 
cices , paflent  en  tousl’ordinaire  & le  com- 
mun. En  effet  il  a imité  Demollhéne  en 
tout  ce  que  Demollhene  a de  beau  , ex- 
cepté pourtant  dans  la  compofition  & 
l’arangement  des  paroles.  Il  joint  à cela 
les  douceurs  & les  grâces  de  Lylias.Ilfçait 
adoucir,  où  il  faut,  la  rudelTe  6c  la  fimpli- 
cité  du  dilcours  , & ne  dit  pas,  toutes  les 
choies  d’un  mefine  air  comme  Demollhe- 
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ne.  Il  excelle  à peindre  les  mœurs.  Son 
ftile  a dans  fa  naïveté  une  certaine  dou- 
ceur agréable  & fleurie.  Il  y a dans  fes 
ouvrages  un  nombre  infini  de  chofes 
plaifamment  dites.  Sa  maniéré  de  rire  & 
de  fe  mocquer  eft  fine , & a quelque  chofe 
deiioble.il  a une  facilité  merveilleufe  à 
manier  rironie.  Ses  railleries  ne  font  point 
froides  ni  recherchées,  comme  celles  de 
ces  faux  imitateurs  du  ftile  Attii^ue,  mais 
vives  & preffantes.  Il  eft  adroit  a éluder 
les  objeélions  qu’on  lui  fait  , & à les  ren- 
dre ridicules  en  les  amplifiant.  Il  a beau- 
coup deplaifant  & de  comique,  & eft  tout 
plein  de  jeux  & de  certaines  pointes  d’ef- 
prit , qui  frappent  toujours  où  ilvife.  Au 
refte  il  aflfailonne  toutes  ces  chofes  d*un 
tour  & d’une  grâce  inimitable.  Il  eft  né 
pour  toucher  & émouvoir  la  pitié.  Il  eft 
étendu  dans  fes  narrations fàbuleufes.  lia 
une  flexibilité  admirable  pour  les  digref-^ 
fions , il  fe  détourne,  il  reprend  haleine  où 
il  veut , comme  on  le  peut  voir  dans  ceS: 
fables  qu’il  conte  de  Latone.  il  a fait  une 
oraifon  funehre  qui  eft  écrite  avec  tant 
de  pompe  & d’ornement,  que  jenefqai  fi 
pas-un  autre  l’a  jamais  égalé  en  cela. 

Au  contraire  Demofthene  ne  s’entend 
pas  fort  bien  à peindre  les  mœurs.  Il  n’eft 
point  étendu  dans  fon  ftile.  Il  a quelque 
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cliofè  de  dure , & n’a  ni  pompe  ni  oftenta- 
tion.  En  un  mot  il  n’a  prefque  aucune  des 
parties  dont  nous  venons  de  parler.  S’il 
s’efforce  d’eftre  plarfant,  il  fe  rend  ridicu- 
le , plûtoft  qu’il  ne  fait  rire  , & s’éloigne 
d’autant  plus  du  plaifant  qu’il  tâche  d’en 
approcher.  Cependant  parce  qu’à  mon 
avis , toutes  ces  beautez  qui  font  en  foule 
dans  Hyperide  , n’ont  rien  de  grand: 
qu’on  y voit  pour  ainfi  dire , un  Orateur 
toujours  à jeun,  & une  langueur  d’efprit 
qui  n’échauffe , qui  ne  remue  point  l’ame, 

f)erfonne  n’a  jamais  efté  fort  tranfporté  de 
aleéfure  de  fes  Ouvrages.  Au  lieu  que 
Demofthene  ayant  ramaffé  en  foi  toutes 
les  qualitez  d’un  Orateur  véritablement 
né  au  Sublime,  & entièrement  perfection- 
né par  l’étude , ce  ton  de  majefté  & de 
grandeur , ces  mouvemens  animez  , cette 
fertilité  , cette  addreffe , cette  promptitu- 
de , & ce  qu’on  doit  fur  tout  eftimer  en 
lui , cette  force  & cette  vehemence  dont 
jamais  perfonne  n’a  fceu  approcher  : Par 
toutes  ces  divines  qualitez,  que  je  regarde 
en  effet  comme  autant  de  rares  prefens 
qu’il  avoir  receusdes  Dieux  , & qu’il  ne 
m’efl:  pas  permis  d’appeller  des  qualitez 
humaines , il  a effacé  tout  ce  qu’il  y a eii^ 
d’Orateurs  célébrés  dans  tous  les  necles  : 
les  laifl'aq.t  comme  abbatus  £c  éblouis  ^ 
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pour  ainfi  dire  , defes  tonnerres  & de  fês 
éclairs.  Car  dans  les  parties  où  il  excelle , 
il  eft  tellement  éleyé  au  defTus  d’euXj  qu’il 
repare  entièrement  par  là  celles  qui  lui 
manquent.  Et  certainement, il  eft  plus  aifé 
d’envifager  fixement,  & les  yeux  ouverts, 
les  foudres  qui  tombent  du  ciel , que  de 
n’eftre  point  émû  des  violentes  paffions 
qui  régnent  en  foule  dans  fes  ouvrages. 


CHAPITRE  XXIX. 

De  Platon  i & de  Lyjias,  & de  V excellence 
de  l^efprit  humain. 

P Ou  IL  ce  qui  eft  de  Platon,  comme  j’ai 
dit,  il  y a bien  de  la  difterence.  Car  il 
furpaffe  Lyfias  non  feulement  par  l’excel- 
lence, mais  aufli  par  le  nombre  de  les  beau- 
tez.  Je  dis  plus  ,c’eft  que  Platon  n’eft  pas  ; 
tant  au  deflus  de  Ly  fias,  par  un  plus  grand  ^ 

nombre  de  beautés,  que  Lyfias  eft  au  def- 
fous  de  Platon  par  un  plus  grand  nombre 
de  fautes. 

Qu’eft-ce  donequia  porté  ces  ElpritS' 
divins  àméprifer  cette  exafte  ôe  ferupu-  ’ 
leufe  delicatefle,  pour  ne  chercher  que  le 
Sublime  dans  leurs  Ecrits?  En  voici  une  j 
railbn.  C’eft  que  la  Nature  n’a  point  re-  * 
gardé  l’homme  comme  un  "animal  de  balTc 
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& de  vile  condition  : mais  elle  lui  adonné 
la  vie , & l’a  fait  venir  au  monde  comme . 
dans  une  grande  aflemblée,  pour  eftre  fpe- 
élateur  de  toutes  les  chofesquis’y  paflTentj 
elle  l’a,  dis-je,  introduit  dans  cette  lice, 
comme  un  courageux  Athlçte  qui  ne  doit 
refpirer  que  la  gloire,  C’eft  pourquoi  elle 
a engendré  d’abord  en  nos  aines  une  paf- 
lion  invincible  , pour  tout  ce  qui  nous  pa- 
roift  de  plus  grand  & de  plus  divin.  Aulîl 
yoions-nous  que  le  monde  entier  ne  fuf- 
fit  pas  à layafte  étendue  de  lefprit  humain. 
Nos  penlées  vont  fouvent  plus  loin  que 
les  cieux  , & pénétrent  au  delà  de  ces 
bornes  qui  environnent  & qui  terminent 
toutes  chofes. 

Et  certainement  fi  quelqu’un  làit  un 
peu  de  reflexion  l'ur  un  homme  dont  la 
vie  n’ait  rien  eu  dans  tout  fon  cours , que 
de  grand  & d’illuftre,  il  peut  connoiftre 
par  là  , à quoy  nous  fommes  nez.  Ainli 
nous  n’admirons  pas  naturellement  de  pe-  - 
tits  ruifleaux  , bien  que  l’eau  en  Ibit  clai- 
re & tranfparente  , & utile  mefme  pour 
noftre  ufage  : mais  nous  Ibmmes  vérita- 
blement lurpris  quand  nous  regardons  le 
Panube  , le  Nil , le  Rhin  , & l’Océan  fur 
tout.  Nous  ne  Ibn^mes  pas  fort  étonnes 
dô  voir  une  petite  flamme  que  nous  avons 
îillunîée,  coijferyer  longrtemps  fa  lumie- 
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re  pure  : mais  nous  fommes  frappés  d’ad- 
miration quand  nous  contemplons  ces  feux 
qui  s’allument  quelquefois  dans  le  ciel , 
bien  que  pour  l’ordinaire  ils  s’évanouïf- 
fent  en  naiflant  : & nous  ne  trouvons  rien 
déplus  étonnant  dans  la  nature  que  ces 
fournaizes  du  mont  Etna  qui  quelquefois 
jette  du  profond  de  fes  abylmes, 

Des  pierres  jdes  rochers  j dr  des  fleuves  de  flÂtn^ 
mes. 

De  tout  cela  il  faut  conclure,  que  ce  qui 
eft  utile  & mefme  neceflaire  aux  hommes, 
fouvent  n’a  rien  de  merveilleux  , comme 
eftant  aifé  à acquérir  j mais  que  tout  ce  qui 
eft  extraordinaire  eft  admirable  ôc  furpre- 
nant. 


CHAPITRE  XXX. 

les  fautes  dans  le  Sublime  fe  peuvent 
exeufer. 


A L’égard  donc  des  grands  Orateurs 
en  qui  le  Sublime  & le  Merveilleux 
fe  rencontre  joint  avec  l’Utile  & le  Ne- 
ceflaire , il  faut  avoüer  , qu’encore  que 
ceux  dont  nous  parlions  n’aient  point 
cfté  exempts  de  fautes , ils  avoient  nean- 
moins quelque  chofe  de  furnaturel  ôc  de 
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divin.  En  effet  d’exceller  dans  toutes  les 
autres  parties  , cela  n’a  rien  qui  paffe  la 
portée  de  l’homme  : maïs  le  Sublime 
nous  éleve  prefque  auffî  haut  que  Dieu. 
Tout  ce  qu’on  gagne  à ne  point  faire  de 
fautes,  c’eft  qu'on  ne  peut  eftre  repris  : 
mais  le  Grand  fe  fait  admirer.  Que  vous 
dirai -je  enfin  ? un  fcul  de  ces  beaux  traits 
8c  de  ces  penfées  fublimes  qui  font  dans 
les  ouvrages  de  ces  excellens  Auteurs , 
peut  payer  tous  leurs  defauts.  Je  dis  bien 
plus  i c’eft  que  fi  quelqu’un  raraalfoit  en- 
lemble  toutes  les  fautes  qui  font  dans  Ho- 
mère, dans  Demofthene,  dans  Platon  , &c 
dans  tous  ces  autres  célébrés  Héros  , elles 
ne  fcroient  pas  la  moindre , ni  la  millième 
partie  des  bonnes  choies  qu’ils  ont  dites. 
C’eft  pourquoi  l’Envie  n’a  pas  empêché 
qu’on  ne  leur  ait  donné  le  prix  dans  tous 
les  fiecles  , & perlbnne  jufqu’ici , n’a  efté 
en  eftat  de  leur  enlever  ce  prix  , qu’ils 
confervent  encore  aujourd’hui  , & que 
vrai-femblablement  ils  conferveront  tou- 
jours. 

Ta'/jt  qti  on  verra  les  eaux  dans  les  plaines  coii* 
rlr. 

Et  les  bois  dépoïtillez  au  printemps  refleurir. 
On  me  dira  peut-eftre  qu’un  colofle  qui 
a quelques  defauts  n’eft  pas  plus  à efti- 
mer  qu’une  petite  ftatuë  achevée , comme 
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• par  exemple  » le  Soldat  de  Polyclete.  * 
A cela  je  répons  , que  dans  les  ouvrages 
de  r Art,  c’en:  le  travail  & rachevement 
que  l’on  confidere  : au  lieu  que  dans  les 
ouvrages  de  la  Nature,  c’efl:  le  Sublime 
& le  prodigieux.  Or  , dilcourir  , c’eft  une 
operation  naturelle  à l’homme.  Ajoutez 
que  dans  une  ftatuë  on  ne  cherche  que  le 
rapport  & la  refl’emblance  : mais  dans  le 
dil'cours  on  veut  , comme  j’ai  dit,  le  fur- 
naturel  & le  divin.  Toutefois  pour  ne 
nous  point  éloigner  de  ce  que  nous  avons 
établi  d’abord  , comme  c’eft  le  devoir  de 
l’Art  d’empefeher que  l’on  ne  tombe,  & 
qu’il  eft  bien  difficile  qu’une  haute  élé- 
vation à la  longue  iè  foûtienne , & garde 
toujours  un  ton  égal,  il  faut  que  l’Art 
vienne  au  fecours  de  la  Nature  : parce 
qu’en  effet  e’eft  leur  parfaite  alliance  qui 
fot  lafouveraine  perfeéfion.  Voilà  ce  que 
nous  avons  creu  eftre  obligez  de  dire  fur 
les  queftions  quife  font  prefentées.  Nous 
laiffions  pourtant  à chacun  fbn  jugement 
libre  & entier. 


chap: 
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chapitre  XXXI. 


Des  Paraboles 


des  Comparaîfins  , & dei 
Hyperboles. 


PO  U R retourner  à noftre  Difcours, 
Jes  Paraboles  & les  Comparaifons  ap- 
prochent fort  des  Métaphores  , & ne  dif- 
ferent d’elles  qu’en  un  feul  point***** 
##****#**#***#*#**#**#* 

T elle  eft  cette  Hyperbole.  Snpposé  tjue 
•voftre  efprlt  fait  dans  vofire  Tejle  ^ & cjue 
voHS  ne  le  fouliez,  pas  fous  vos  Halons.  C’ell: 
pourquoi  il  faut  bien  prendre  garde  juf* 
qu’où  toutes  ces  Figures  peuvent  eftre 
I pouflees  : parce  qu’aflez  Ibuvent  , pour 
[ youloir  porter  trop  haut  une  Hyperbole, 
I on  la  détruit.  C’eft  comme  une  corde 
f d’arc  qui  pour  eftre  trop  tendue  fe  rela- 
ie che  ; & cela  fait  quelquefois  un  effet  tout 
. contraire  à ce  que  nous  cherchons. 

Ainfi  Ifocrate  dans  fon  Panégyrique,’ 
par  une  fbtte  ambition  de  ne  vouloir  rien 
dire  qu’avec  emphafe , eft  tombé  , je  ne 
f fçai  comment  , dans  une  faute  de  petit 
4 Ecolier.  Son  deftein  dans  ce  Panegyri- 
' que , c’eft  de  faire  voir  que  les  Athéniens 
ont  rendu  plus  de  fervice  à la  Grece , que 
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ceux  dè  Lacedemone  : 6c  voici  par  où  il 
débuté.  le  Difconrs  a naturellement 

la  v:rtn  de  rendre  les  chofes  grandes , petites; 
(Ér  les  petites  grandes  : qièil  fçaît  donner  les 
grâces  de  la  nouveauté  aitv  chofes  les  plus  vieil- 
les , & qit  il  fait  paroijhre  vieilles  celles  (juî 
font  nouvellement  faites.  Eft-ce  ainfi  , dira 
quelqu’un, ô lfocrate,qùe  vous  allez  chan- 
ger toutes  ebolès  à l’égard  des  Lacedemo» 
niens  6c  des  Athéniens  ? En  failànt  de  cet« 
te  forte  l’éloge  du  Difcours  , il  fait  pro- 
prement un  exorde  pour  exhorter  fes 
Auditeurs  à ne  rien  «aire  de  ce  qu'il  leur 
va  dire. 

Ç’eft  pourquoi  il  faut  fuppofer  y à l’é- 
gard des  Hyperboles , ce  que  nous  avons 
dit  pour  toutes  les  Figures  en  general  t 
que  celles-là  font  les  meilleures  qui  font 
entièrement  cachées  6c  qu’on  ne  prend 
point  pour  des  Hyperboles.  Pour  cela 
donc,  il  faut  avoir  foin  que  ce  foit  toujours 
la  paflion  qui  les  falfe  produire  au  milieu 
de  quelque  grande  circonftance.  Comme, 

rar  exemple  , FHyperbole  de  Thucydide, 
propos  des  Athéniens  qui  périrent  dans 
la  Sicile.  Les  Siciliens  efant  defeendus  en  ce 
lieu  , ils  y firent  un  gran  d carnage  de  ceux  fur 
tout  eful  s^e filaient  jettez.  dans  le  fleuve,.  L^east 
fiùt  en  un  moment  corrompue  du  fang  de  ces 
ntifierahles  : & neanmoins  tome  bourveuje 
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I toute  fangUnte  (juelle  efioit  , ils  fc  battoîenP 
f pour  en  boire.  Il  efl:  affez  peu  croiable  qu« 
des  hommes  boivent  du  fang  ôc  de  la 
boue  , & fe  battent  mefme  pour  en  boire  : 

& toutefois  la  grandeur  delà  paflîon  , au 
milieu  de  cette  étrange  circonftance,  ne 
' laifle  pas  de  donner  une  apparence  de  rai- 
fonà  la  chofe.  Il  en  eft  de  mefme  de  ce 
que  dit  Hérodote  de  ces  Lacédémoniens- 
qui  combattirent  au  Pas  des  Thermopy- 
les.  Ils  fe  défendirent  encore  cjHslqm  temps  en 
ce  lieif  avec  les  armes  ejui  leur  ref  oient  , 

L avec  les  mains  & les  dents  : juf^uà  ce 
les  Barbares , tirant  toujours , les  eujfcnt  corn- 
;;  me  enfevelis  fous  leurs  traits.  Que  dites-vous 
de  cette  Hyperbole  l Quelle  apparence 
I que  des  hommes  fe  défendent  avec  les 
i mains  & les  dents  contre  des  gens  armez,- 
\ & que  tant  de  perfonnes  foient  enfevelies 

! fous  les  traits  de  leurs  ennemis  : Cela  ne 
[ lailTe  pas  neanmoins  d’avoir  de  la  vrai- 
[ femblance  : parce  que  la  choie  ne  lèmble' 
pas  recherchée  pour  l’Hyperbole  j mais- 
que  l’Hyperbole  femble  naiftre  du  fujet 
mefme.  En  effet , pour  ne  me  point  dépar- 
tir de  ce  que  j’ai  dit,  un  remede  infailli-- 
^ ble,  pour  empêcher  que  les  hardieffes  ne 
[ choquent  ; c’eff  de  ne  les  emploier  que 
r dans  la  palïïon,  & aux  endroits’ à peu  prés 
ciui  femblent  les  demander.  Cela  en:  ù 
: k ij 
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vrai  que  dans  le  Comique  on  dit  des  cho^ 
fes  qui  font  abfurdes  d’elles-mefmes , & 
qui  ne  laifl'ent  pas  toutefois  de  paffer  pour 
yrai-femblables,à  caufe  qu’elles  émeuvent 
lapaflîon  , je  veux  dire,  qu’elles  excitent 
à rire.  En  effet  le  Rire  elt  une  paffion  de 
l’ame  cauféeparle  plaifir.  Tel  eft  ce  trait 
d’un  Poète  Comique  ; Il  pojfedoit  une  terre 
à la  campagne  (jui  nefioit  pas  plus  grande 
^uune  Epijrre  de  Lacedemonien. 

Au  relie  on  fe  peut  fervir  de  l’Hyper- 
boleauffi  bien  pour  diminuer  les  chofes, 
que  pour  les  agrandir  : Car  PExageration 
cft  propre  à ces  deux  difFerens  eftets  ; & 
le  Diajyrme  , quiell  une  efpece  d’Hyper- 
bolc,  n’eft , à le  bien  prendre , que  l’exa- 
geration  d’une  chofe  baffe  & ridicule. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Ve  C arrangement  des  Parties. 

O 

DEs  cinq  parties  qui  produifent  le 
Grand,  comme  nous  avons  fuppofé 
d’abord  , il  refte  encore  la  cinquième  à 
examiner:  c’eftà  fçavoir  la  Compofition 
& l’Arrangement  des  Paroles.  Mais  com- 
me nous  avons  déjà  donné  deux  volumes 
de  cette  matière,  où  nous  avons  fuffifam- 
ment  expliqué  tout  ce  qu’une  longue  Ipe- 
culation  nous  en  a pu  apprendre  : Nous 
nous  contenterons  cie  dire  ici  ce  que  nous 
jugeons  abfblument  neceffaire  à noftre 
fujet  ; Comme  par  exemple  : que  l’Har- 
monie n’eft  pas  fimplement  un  agrément 
que  la  Nature  a mis  dans  la  voix  de  l’hom- 
me pour  perluader  & pour  inlpirer  le 
plaiür  : mais  que  dans  les  inftrumens  mef- 
me  inanimés  c’eft  un  moien  merveilleux 
pour  élever  le  courage  & pour  émouvoir 
les  pallions. 

Et  de  vrai , ne  voions-nous  pas  que 
le  fon  des  flûtes  émeut  l’ame  de  ceux  qui 
l’écoutent  & les  remplit  de  fureur  , com- 
me s’ils  eftoient  hors  d’eux  - mefmes  ? 
Q,ue  leur  imprimant  dans  l’oreille  le 
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mouvement  de  fa  cadence  , il  les  con- 
traint de  la  fuivre  , ôc  d’y  conformer  en 
quelque  forte  le  mouvement  de  leur 
corps.  Et  non  feulement  le  fon  des  flû- 
tes , mais  prefque  tout  ce  qu’il  y a de 
differens  Ions  au  monde  , comme  par 
exemple  , ceux  de  la  Lyre  , font  cet  ef- 
fet. Car  bien  qu’ils  ne  lignifient  rien 
d’cux-mefmes  : neanmoins  par  ces  chan- 
gemens  de  tons  qui  s’entrechoquent  les 
uns  les  autres  , & par  lemélange  de  leurs 
accords  , fouvent  , comme  nous  voions  » 
ils  caufent  à l’ame  un  tranfport  , & un 
ravifleraent  admirable.  Cependant  ce  ne 
font  que  des  images  & de  Amples  imita- 
tions de  la  voix , qui  ne  difent  & ne  per- 
fuadent  rien  , n’eflant,  s’il  faut  parler 
ainfi,  que  des  Ions  baftards,  & non  poiiity 
comme  j’ai  dit  , des  effets  de  la  natu- 
re de  l’homme.  Que  ne  dirons-nous 
donc  point  de  k Compofition  , qui  eft 
en  effet  comme  l’harmonie  du-  diicours 
dont  l’ufage  eft  naturel  à l’homme  , qui 
ne  frappe  pas  Amplement  l’brcille,  mais- 
l’efprit  : qui  remue  tout  à la  fois  tant 
de  differentes  fortes  de  noms  y de  pen- 
sées , fie  chofes  > tant  de  beautez  , & 
d’elegances  avec  kfquelles  noftre  amea» 
comme  une  efpece  de  liaifon  & d’affini- 
lé  : qui  par  le  mélange  ôc  la  diyerfiw^ 
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des  fons  infinuë  dans  les  efprits  , iarpire 
à ceux  qui  écoutent,  les  paflîons  mefmeS' 
de  l’Orateur  , & qui  baftit  fur  ce  fubli- 
me  amas  de  paroles  , ce  Grand  & ce 
Merveilleux  que  nous  cherchons  ? Pou- 
vons-nous , dis-je  , nier  qu’elle  ne  con- 
tribue beaucoup  à la  grandeur  , à la  ma- 
jefté  , à la  magnificence  du  difcours,  & k 
toutes  ces  autres  beautez  qu’elle  renferme 
en  foi  , & qu’ayant  un  empire  abfolu  fur 
les  efprits  , elle  ne  puiffe  en  tout  temps 
les  ravir  , & les  enlever  ? Il  y auroit  de 
la  folie  à douter  d’une  vérité  fi  univer- 
fellement  reconnuê  , & l’experience  en 
fait  foi.  ^ 

A U relre  il  en  elt  de  melnie  des  Dif-  ’7  ï* 

fit  dt  l 4f 

cours  que  des  corps  qui  doivent  ordinai- 
rement  leur  principale  excellence,  a raf+  /» 
lem  Plage  , oc  a la  julte  proportion  de 
leurs  membres  : De  forte  mefme  qu’en- 
core  qu’un  membre  feparé  de  l’autre  n’ait  ettieremM 
rien  en  foi  de  remarquable  , tous  enfem-  t--»*** 
ble  ne  lailfent  pas  de  faire  un  corps  par-  "'//'“îJ; 
fait.  Ainfi  les  parties  du  Sublime  eftant 
divisées  , le  Sublime  fe  diflîpe  entière- 
ment  : au  lieu  que  venant  à ne  former  Remal!* 
qu’un  corps  par  l’affemblage  qu’on  en 
lait  , 6c  par  cette  liaiibn  harmonieufe  qui 
les  joint , le  feul  tour  de  la  période  leur 
donne  du  fou  ôc  del’emphafe.  C’eft  pour» 
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quoi  on  peut  comparer  le  Sublime  dans 
les  périodes  à un  leftin  par  écot  auquel 
pluheurs  ont  contribué.} ufques-là  qu’on 
void  beaucoup  de  Poètes  & d’Ecrivains 
qui  n’eftant  point  nés  au  Sublime  , n’en 
ont  jamais  manqué  neanmoins  j bien  que  . 
pour  l’ordinaire  ils  fc  ferviffent  de  façons 
de  parler  baffes  , communes  & fort  peu 
élégantes.  En  effet  ils  fe  foûtiennent  par 
ce  leul  arrangement  de  paroles  qui  leur 
enfle  & gromt  en  quelque  forte  la  voix  : 
Si  bien  qu’on  ne  remarque  point  leur  baf- 
feffe.  Philifte  eft  de  ce  nombre.  Tel  eft 
aulîi  Ariftophane  en  quelques  endroits, & 
Euripide  en  plufieurs  , comme  nous  l’a- 
vons déjà  fuffifamment  montré.  Ainfi 
quand  Hercule  dans  cet  Auteur  après 
avoir  tué  fesenfans  dit  j 
Tant  de  maux  a la  fois  font  entreT^danfs  mon 
ame , 

Sdm  fe  ny  puis  loger  de  nouvelles  douleurs  : 
Cette  pensée  eft  fort  triviale.  Cepen- 
dant il  la  rend  noble  par  le  moien  de  ce 
tour  qui  a quelque  chofe  de  mufical  & 
d’harmonieux  : Et  certainement  , pour 
peu  que  vous  renverfiez  l’ordre  de  fa  pé- 
riode , vous  verrez  manifeftement  com- 
bien Euripide  eft  plus  heureux  dans  l’ar- 
rangement de  fes  paroles  , que  dans  le 
lens  de  fcs  penfées.  De  mefme,  dans  fa 

Tragédie 
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Tragédie  intitulée  Dircé  emportée  par  un 
taureau. 

//  tourne  anx  environs  dans  fa,  route  incertaine  ? 
Et  courant  en  tous  lieux  oîtjà  rage  le  rn  ine. 
Traîne  après  foi  U femme  , & Parère  & le 
rocher.  ^ 

<rette  penfée  eft  fort  noble  à la  veritc  : 
mais  il  faut  avoüer  que  ce  qui  lui  donne 
plus  de  force  , c’eft  cette  harmonie  qui 
n’eft  point  précipitée , ni  emportée  com- 
me une  malfe  pelote  : mais  dont  les  paro- 
les fe  foûtiennent  les  unes  les  autres , & ou 
ilyaplufieurs  paufes.  En  effet  ces  pau- 
fès  font  comme  autant  de  fondemens  loli- 
des  fur  lefquels  fon  dil'cours  s’appuie  ôc 
s’eleve. 


CHAPITRE  XXXIII. 

la  Mefure  des  Périodes. 

AU  contraire  il  n’y  a rien  qui  rabaifle 
davantage  le  Sublime  que  ces  nom- 
bres rompus  j & qui  fe  prononcent  ville  » 
tels  que  font  les  Pyrriques , les  Trochées 
& les  Dichorées  qui  ne  font  bons  que  pour 
la  danlè.  En  effet  toutes  ces  fortes  de  piés 
& de  mefures  n’ont  qu’une  certaine  mi- 
gnardifo  & un  petit  agrément  qui  a tou- 
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jours  le  mefme  tour , & qui,  n’éraeut  point 
l’ame.  Ce  que  j’y  trouve  de  pire  j c’elt  que  ] 
comme  nous  voyons  que  naturellement 
ceux  à qui  l’on  chante  un  air  ne  s’arreftent 
point  au  fens  des  paroles  , & font  entrai-  . 
r»és  par  le  chant  ; De  mefme  ces  paroles 
memrées  n’infpirent  point  à l’elprit  les 
pallions  qui  doivent  naiftre  du  difcours , & 
impriment  fimplement  dans  l’oreille  le  ■ 
mouvement  de  la  cadence.  Si  bien  que  I 
comme  l’Auditeur  prévoit  d’ordinaire  cet-  1 
te  cheute  qui  doit  arriver , il  va  au  devant  j 
de  celui  qui  pai'le  , & le  prévient  , mar-  j 
quant , comme  en  une  danfe  , la  chute  ' j 
avant  qu’elle  arrive. 

C’eft  encore  un  vice  qui  alFoiblit  beau-  1 
coup  le  difcours , quand  les  périodes  font  ; 
an'angées  avec  trop  de  loin , ou  quand  les 
membres  en  font  trop  courts  , & ont  trop 
de  fyllabes  brèves , eftant  d’ailleurs  com- 
me joints  & attachez  enfembk  avec  des  ; 
cloux,  aux  endroits  où  ils  fe  dés-unilTent.  j 
Il  n’en  faut  pas  moins  dire  des  périodes  || 
qui  font  trop  coupées.  Car  il  n’y  a rien  J* 
qui  eftropie  davantage  le  Sublime , que  de 
le  vouloir  comprendre  dans  un  trop  petit 
efpace.  Q^nd  je  defens  neanmoins  dé 
trop  couper  les  périodes  , je  n’entens  pas 
parler  de  celles  qui  ont  leur  jufte  éten-  ^ 
due  , mais  de  celles  qui  font  trop  petites  | ^ j 
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& comme  mutilées.  En  effet  de  trop  cou- 
per fon  ftile  ) cela  arrefte  l’efprit  j au  lieu 
que  de  le  divifer  en  périodes , cela  conduit 
le  Leéleur.  Mais  le  contraire  en  mefmc 
temps  apparoift  des  périodes  trop  longues, 
& toutes  ces  paroles  recherchées  ,poura- 
longer  mal  à propos  un  difcours,font  mor- 
tes & languiffantes. 

CHAPITRE  XXXl\r. 

De  U hajfejfe  des  termes, 

UN  E des  chofes  encore  qui  avilit 
autant  le  Difcours  , c’eft  la  balTeflc 
des  termes.  Ainû  nousvoions  dans  Héro- 
dote une  defeription  de  tempefte  , quî 
efb  divine  pour  le  fens  : mais  il  y a méfié 
des  mots  extrêmement  bas  j comme  quand 
il  dit  : La  mer  commînçant  a hra'.re.  Le 
mauvais  ibn  de  ce  mot  bruire  fait  perdre 
à là  penfée  une  partie  de  ce  qu’elle  avoit 
xle  grand. Le ‘Z/ff»r,dit-il,cn  un  autre  endroit, 
'les  balotta fort , & ceux  ejui  furent  difpjrfez. 
Ÿar  la  tempefte  firent  une  fin  peu  agréable.  Ce 
mot  balotter  eft  bas  j & l’epithete  de  peu 
agréable  n’eft  point  propre  pour  exprimer 
un  accident  comme  celui-là. 

De  mefme  THiltorien  Theopompus  a 

i ij 
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fait  une  peinture  de  la  defcente  du  Roi  êc 
Perfe  dans  l’Egypte , qui  eft  miraculeufe 
d’ailleurs  : mais  il  a tout  gafté  par  la 
bafleffe  des  mots  qu’il  y mefle.  T a-t-il  mt 
ville , dit  cet  Hiftorien , & une  nation  dans 
PAJle  qui  nait  envoie  des  Ambajfadenrs  au 
Roi  ? T a-t-il  rien  de  beau  & de  précieux 
qui  croijfe , ou  qui  fe  fabrique  en  ces  pais  ^ 
dont  on  ne  lui  ait  fait  des  prefens  /*  combien 
de  tapis  & de  vefies  magnifiques  , les  unes 
rouges  J les  autres  blanches  , & les  autres  hi- 
floriées  de  couleurs  ? combien  de  tentes  do* 
rées  & garnies  de  toutes  les  chofes  necejfalres 
pour  la  vie  ? Combien  de  robes  dr  de  lits 
fomptueux  ? Combien  de  vafes  d'or  & d ar- 
gent enrichis  de  pierres  preci^ufes  , ou  artifie- 
ment  travaillez.  ? Ajoutez,  a cela  un  nombre 
infini  d armes  étrangères  & à la  Grecque-, 
fine  foule  incroiable  de  befies  de  voiture  , dr 
d'animaux  dejHne\^  pour  les  facrifiees  : des 
boijfeaux  remplis  de  toutes  les  chofes  propres 
à réjouir  le  goujl  : des  armoires  & des  focs 
pleins  de  papier  , & de  ûlufieurs  autres  uf* 
tenfiles  , & une  fi  grande  quantité  de  v’an^ 
des  falées  de  toutes  fortes  d'animaux , que  ceux 
qui  les  voioient  de  loin  penfoient  que  ce  fuf- 
fient  des  collines  qui  s'éhvafent  de  terre. 

De  la  plus  haute  élévation  il  tombç 
dans  la  derniere  bafleffe  j à l’endrojt  juf- 
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tement  où  il  devoit  le  plus  s’élever.  Car 
méfiant  mal  à propos  aans  la  pompeufe 
defcription  de  cet  appareil , des  boiffeaux, 
d*ss  ragoufts,  & des  lacs  *.  il  femble  qu’il 
fafle  la  peinture  d’une  cuifine.  Et  comme 
li  quelqu’un  avoit  toutes  ces  chofes  à ar- 
ranger , & que  parmi  des  tentes  & des  va- 
fes  d’or , au  milieu  de  l’argent  & des  dia- 
mans  , il  mift  en  parade  des  Tacs  & des 
boiffeaux  ; cela  feroit  un  vilain  effet  à 
la  vûë  ; Il  en  eft  de  mefme  des  mots  bas 
dans  le  difcours , & ce  font  comme  autant 
de  taches  & de  marques  honteufes  qui 
flétriffent  l’expreffîon.  Il  n’avoit  qu’à  dé-  ' 
tourner  un  peu  la  choie , & dire  en  general, 
à propos  de  ces  montagnes  de  viandes  Ta- 
lées , & du  relie  de  cet  appareil  : qu’on 
envoya  au  Roi,  des  chameaux  & plu  heurs 
belles  de  voiture  chargées  de  toutes  les 
chofes  neceffaires  pour  la  bonne  chere  & 
pour  le  plaifir.  Ou,  des  monceaux  de  vian- 
des les  plus  exquifes,&  tout  ce  qu’on  fçau- 
roit  s’imaginer  de  plus  ragoûtant  & de 
plus  delicieuxi  Ou  , h vous  voulez,  tout 
ce  que  les  Officiers  de  table  & de  cuifine 
pouvoient  fouhaiter  de  meilleur,  pour  la 
bouche  de  leur  maillre.  Car  il  ne  faut  pas 
d’un  difcours  fort  élevé  palfer  à des  chofes 
baffes  & de  nulle  confiaeration  , à moins 
qu’ou  n’y^lbit  forcé  par  une  neçeffiré  bien 
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preflante.  Il  faut  que  les  paroles  réppndeni: 
a la  majelfé  des  chofes  dont  on  traite  ÿ & il 
cft  bon  en  cela  d’imiter  là  Nature , qui , eA 
formant  l’homme  , n’a  point  expolé  à la 
veuè  ces  parties  qu’il  n’ell  pas  honnefte  de 
nommer , & par  ou  le  corps  fe  purge  ; mais, 
pour  me  fervir  des  termes  de  Xenophon , 
d caché,  & détourné  ces  égouts  le  plus  loin  quil 
lui  a eflé  pojfible  : de  peur  que  la  beauté  de  léani^ 
mal  H en  fufl  fouillée.  Mais  il  n’eil:  pas  be- 
foin  d’examiner  de  fi  prés  toutes  les  chofes 
qui  rabaiffent  le  difcours.  En  effet, puif- 
que  nous  avons  montré  ce  qui  fèrt  à l’éle- 
' ver  & à l’annoblir  , il  eft  aifé  de  juger 
qu’ordinairement  le  contraire  eft  ce  qui 
l’avilit  & le  fait  ramper. 
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CHAPITRE  XXXV. 


Des  califes  de  la  décadence  des  Efprits. 

IL  ne  refie  plus,  mon  cher  Terentia- 
nus  , qu’une  chofe  à examiner.  C’eft  * 
[ la  quefiion  que  me  fit , il  y a quelques 
i jours  , un  Philofbphe.  Car  il  efl  bon  de 
\ l’éclaircir  , & je  veux  bien , pour  voflre 
fatisfaélion  particulière  , l’ajouter  encore 
^ ace  Traité. 

Je  ne  fçaurois  allez  m’étonner  , me 
diioit  ce  Philofophe  , non  plus  que  beau- 
vCoup  d’autres  : d’où  vient  que  dans  noflre 
ï fiecle  il  le  trouve  allez  d’Orateurs  qui 

P fçavent  manier  un  railbnnement , & qui 

[ ont  mefme  le  Hile  oratoire  : qu’il  s’en 

I void , dis-je,  plufieurs  qui  ont  de  la  viva- 

V cité , de  la  netteté  , & îlir  tout  de  fagré- 

F ment  dans  leurs  difcours  : mais  qu’il  s’en 

i rencontre  fi  peu  qui  puiflent  s’élever  fort 

i'  haut  dans  le  Sublime.  Tant  la  llerilité 

' maintenant  efl  grande  parmi  les  efprits. 

[ N’ell-ce  point , pourlui voit-il  , ce  qu’on 

j dit  ordinairement  ? que  c’ell  le  Gouver- 

f nement  populaire  qui  nourrit  & forme 

[ les  grands  genies  : puis  qu’enfin  julqu’ici 

tout  ce  qu’il  y a prefque  eu  d’Orateurs 
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habiles  ont  fleuri , & font  morts  avec  lui  ? 
En  effet,  ajoûroit-il,  il  n’y  a peut-eftrc 
rien  qui  éleve  davantage  l’ame  des  grands 
Hommes  que  la  liberté  , ni  qui  excite  , 6c 
réveille  plus  puiflamment  en  nous  ce  fen- 
tiinent  naturel  qui  nous  porte  à l’émula- 
tion , & cette  noble  ardeur  de  fe  voir  éle- 
vé au  deffus  des  autres.  Ajoutez  que  les 
prix  qui  le  propoJênt  dans  les  Republiques 
5Üguilcnt  >pour  ainfidire,  & achèvent  de 
polirl’elprit  des  Orateurs:  leur  fii&nt  cul- 
tiver avec  foin  les  talens  qu’ils  ont  receus- 
de  la  nature.  Tellement  qu’on  void  bril-; 
1er  dans  leurs  difcours,  k liberté  de  leur 
païs. 

Mais  nous çontinuoit-il  , qui  avons» 
appris  dés  nos  premières  années  à fouffrir  • 
le.  joug  d’une  domination  légitimé  , qui 
avons  elle  comme  enveloppez  par  les  coû— ; , 
tûmes  & les  façons  de  faire  de  la,  Monar--^i 
chie , lorfque  nous  avions  encore  Timagi-’  v 
nation  tendre  , & capable  de  toutes  Ibrtes- 
d’imprelhons  : en  un  mot  qui  n’avons  ja- 
mais  goûté  de  cette  vi  ve  & fécondé  Iburce  ’• 
de  l’éloquence , je  veux  dire  de  la  liberté  : • • 
ce  qui  arrive  ordinairement  de  nous  , c’eflr; 
que  nous  nous  rendons  de  grands  & magni- 
fiques flateurs.  G’eft  pourquoi  il  elîimoity 
difoit-il , qu’-un  homme  mefmes  né  dans.  • 
Ufervitudeeftoit  capable  des  autres,  fcien- 
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ces  : mais  que  nul  Efclave  ne  pouvoir  ja- 
»ais  eftre  Orateur.  Car  un  efprit , conti- 
nua-t-il , abattu  & comme  domté  par  Eac- 
coûtumanceau  joug  , n’oferoit  plus  s’en- 
hardir à rien  : tout  ce  qu’il  avoir  de  vi- 
gueur s’évapore  de  foi-mèfme,  & il  de- 
meure toujours  comme  en  prifon.  En  un 
mot  pour  me  fei-vir  des  termes  d’Horaere  ; 
Le  mejme  jour  tjul  met  m homme  libre  akx  fers. 
Lui  ravit  la  moitié  de  fa  vertu  première. 

De  md'me  donc  que  , fi  ce  qu’on  dit  eft 
vrai , ces  boètes  où  l’c 


empefehent  non  feulement  de  croiftre, 
mais  les  rendent  mefme  plus  petits  , par 
le  moien  de  cette  bande  dont  on  leur  en- 
toure le  corps  : Ainfi  la  fervitude,je  dis, 
la  fervitude  la  plus  jullement  établie  , eft 
une  efpece  de  prifon , où  l’ame  décroift  & 
le  rapetifie  en  quelque  forte.  Je  fqai  bien 
qu’il  eft  fort  aile  à l’homme  & que  c’eft 
Ion  naturel  de  blâmer  toujours  les  chofes 
prelèntes  : mais  prenez  garde  que  **** 
**********  ***  ********  *#» 

Et  certainement,  pourfuivis-je , fi  les  de- 
lices  d’une  trop  longue  paix  font  capables 
de  corrompre  les  plus  belles  âmes  j cette 
guerre  fans  fin  qui  trouble  depuis  fi  long-, 
temps  toute  la  terre , n’eft  pas  un  moindre 
obftacle  à nosdefirs. 


n#ées  vulgairement 
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Ajoutez  à cela  ces  paffions  qui  affiegent 
continuellement  noftre  vie , & qui  portent 
dans  noftre  ame  la  confufionôc  le  defordve. 
En  eflet,  continuay-je  , c’eft  le  defir  des 
richeffes , dont  nous  fommes  tous  malades 
par  excès , c’eft  l’amour  des  plaifirs , qui 
à bien  parler  nous  jette  dans  la  fervitude, 
& , pour  mieux  dire  , nous  traîne  dans  le 
précipice  , où  tous  nos  talens  font  comme 
engloutis.  11  n’y  a point  de  paflîon  plus 
balle  que  l’Avarice  , il  n’y  a point  de  vice 
plus  infâme  que  la  Volupté.  Je  ne  voy 
donc  pas  comment  ceux  qui  font  fi  grand 
ças  des  Richefles , & qui  s’en  font  comme 
une  efpece  de  Divinité  , pourroient  eftre 
atteints  de  cette  maladie , lâns  recevoir  en 
mefme  temps  avec  elle  tous  les  maux  dont 
elle  eft  naturellement  accompagnée  ? Et 
certainement  la  profùfion  & les  autres 
mauvâifes  habitudes  fuivent  de  prés  les  Rif 
chelfes  excelfives  ; elles  marchent  j pour, 
ainfi  dire , fur  leurs  pas  , & par  leur  moien 
elles  s’ouvrent  les  portes  des  villes  ôc  des 
Éiaifons , elles  y entrent , elles  s’y  établif- 
lént.  Mais  à peine  y ont-elles  fejourné 
quelque  temps,  qu’elles  y font  leurnid  ^ im- 
vant  lapenfée  des  Sages,  ôc  travaillent  à 
fe  multiplier.  Voiés  donc  ce  qu’elles  y 
produifent.  Elles  y engendrent  le  Fafte  & 
la  Molleffe  qui  ne  font  point  des  enfàns 
baftai'ds  mais  leurs  vraies  ôc  légitimes 
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produ  étions.  Que  C nous  laiflons  une  fois 
croiftreen  nous  ces  dignes  enfans  des  Ri- 
chefles  , ils  y auront  bien-toft  fait  éclore 
l’-lnfolence  , le  Déreglement , l’EflFronte- 
rie,  & tous  ces  autres  impitoiables  Tyrans 
de  l’ame. 

Si  toft  donc  qu’un  homme  oubliant  le 
foin  de  la  Vertu  , n’a.  plus  d’admiration 
que  pour  les  chofes  frivoles  & péri  (Tables: 
il  faut  de  neceflîté  que  tout  ce  que  nous 
! avons  dit  arrive  en  lui  ; il  ne  fçauroit  plus 
lever  les  yeux , pour  regarder  au  deiTus  de 
foi , ni  rien  dire  qui  palfe  le  commun  : il  Ce 
fait  en  peu  de  temps  une  corruption  gene- 
rale dans  toute  fon  ame.  Tout  ce  qu’il 
I avoit  de  noble  & de  grand  le  flétrit  & Ce 
fSche  de  foi-mefme , & n’attire  plus  que 
le  mépris. 

Et  comme  il  n’eft  pas  poflîble  qu’un 
Juge  qu’on  a corrompu , juge  làinement 
ôc  frns  pallîon  de  ce  qui  eilt  jufe  & hon- 
nefte  : parce  qu’un  elprit  qui  s’efr  laifle 
gagner  aux  prefens , ne  connoift  de  julle 
& d’honnefte , que  ce  qui  lui  eft  utile  : 
Comment  voudrions-nous  que  dans  ce 
temps  où  la  corruption  régné  ftir  les 
mœurs  & llir  les  efprits  de  tous  les  hom- 
mes : où  nous  ne  fongeonrs  qu’à  attraper 
la  fuccelfron  de  celui-ci  ; qu’à  rendre  des 
piégés  à cet  autre , pour  nous  frire  écrire 
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dans  Ibn  teftament  ; qu’à  tirer  un  infâme 
gain  às  toutes  chofès , vendant  pour  ce- 
la jufqu’ànoftre  ame,  miferables  Efclaves 
de  nos  propres  paflîons  ; Comment , dis- 
je  , fepourroit-il  faire  que  dans  cette  con- 
tagion generale  , il  fe  trouvaft  un  homme 
lain  de  jugement,  & libre  de  paffion , qui 
ji’eftant  point  aveuglé , ni  feduit  par  Ta- 
jnour  du  gain  , pût  difcerner  ce  qui  ell 
véritablement  grand  , & digne  de  la  pof- 
terité  ? En  un  mot  eflant  tous  faits  de  la 
maniéré  que  j’ai  dit,  ne  vaut-il  pas  mieux, 
qu’un  autre  nous  commande , que  de  de- 
meurer en  noftre  propre  puinance  : de 
peur  que  cette  rage  infatiable  d’acqucrir , 
comme  un  Furieux  qui  a rompu  fes  fers, 
& qui  fe  jette  fur  ceux  qui  l’environnent, 
n’aille  porter  le  feu  aux  quatre  coins  de 
la  terre  ? Enfin  , lui  dis-je  , c’efl  l’amour 
du  luxe  qui  eft  caufe  de  cette  fàineantifé 
nù  tous  les  Efprits,  excepté  un  petit  nom- 
bre , croupiffent  aujourd’hui.  En  effet 
fi  nous  étudions  quelquefois  , on  peut 
dire  que  c’eft  comme  des  gens  qui  relè- 
vent de  maladie , pour  le  plaifir , & pour 
avoir  lieu  de  nous  vanter , & non  point 
par  une  noble  émulation  , & pour  en  ti- 
rer quelque  profit  louable  & folide.  Mais 
c’eft  affez  parlé  làdeffus.  Venons  main- 
tenant aux  paflîons  dont  nous  avons  pro-^ 
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mis  de  faire  un  Traité  à part. 

elles  ne  font  pas  un  des  moin 


av: 


nemens  du  Difcours  , fur  tout , 
qui  regarde  le  Sublime 


^€^1^ 


<^&fâP<îfcfâ^o^S*î^ 


RE  MAR  QU  ES- 

On  cherTerentianus.  ] Le  Grec  por- 
te, mon  cher  Pojlhumtus  Terentianus: 
mais  j’ai  retranché  Pojlhutnius , le 
nom  de  Terent'ttinus  n’étant  déjà  que 
trop  long.  Au  refte  on  ne  fçait  pas 
trop  bien  qm  eftoit  ce  Terentianus.  Ce  qu’il  y a 
de  conftant , c'eft  que  c’efloit  un  Latin  , comme 
{ôn  nom  le  Ciit  aflez  connoiftre,  & comme  Lon- 
gin  le  témoigne  lui-mefme  dans  le  Chapitre  lo. 

Cecilius  ] C’eftoit  un  RheteuySicilien.  Il  vi- 
voit  fous  Augufle  & eftoit  contemporain  de  De- 
nys  d’Halicarnafle  avec  qui  il  fut  lié  mcfmc 
d’une  amitié  aflèz  étroite. 

Ln  bitjjeffe  de  fan  ejprit , (^c.  C’eft  ainfî  qu’il 
faut  entendre  waro»tTf^K.  Je  ne  me  fbuviens 
point  d’avoir  jamais  vû  ce  mot  emploié  dans  le 
fens  que  lui  veut  donner  Monfîeur.  Dacicr  , 8c 
àuand  il  s’en  t/ouveroit  quelque  exemple  , il  fau- 
droit  toujours,  à mon  avis,  revenir  au  lens  le  plus 
ftaturel , qui  eft  celai  que  je  lui  ay  donné.  Car 
pour  ce  qui  eft  des  paroles  qui  fiiivent  oAnf 
V’^tiinoee  , cela  veut  dire  : que  fin  Jlik  efl  par  tout 
inférieure  finfujes.  Y ayant  beaucoup  d’exemples 
én  Grec  de  ces  Adjcft jft  mis  pour  l’Adverbe. 

Pour  h dejfein  qu'il  e eu  de  bien  faire  Il  faut 
^tendre  le  mot  à’Vhitgtu  comme  il  eft  pris  ea 
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beaucoup  d’eadroits  pour  une  fimplc  pcnfèc-  C#- 
ciltus  neft  p4i  tant  k blâmer  pour fis  défauts , qui. 
lû'üer  pour  la  penfi'e  qu'il  a eué  , pour  le  dejjem  qu'il 
a eu  de  bien  faire.  Il  Ce  prend  auflî  quelquefois 
peur  invention  : mais  il  ne  s’agit  pas  d’invention 
dans  un  traité  de  Rhétorique  : c’eft  de  la  raifon 
& du  bon  fons  dont  il  eft  befoin.  ^ 

Et  dont  les  Orateurs  ] Le  Grec  porte  «yS'pâot 
m\trtxoiç , viris  P.oUticis  ; c’eft  à dire  les  Orateurs 
entant  qu'ils  font  oppofoz  aux  Declamateurs  & 
à ceux  qui  font  des  difoours  de  (impie  ollenta- 
tion.  Ceux  qui  ont  lu  Hermogene,  fçavcnr'cc 

Sue  c’eft  que  7n\t\ ix.it  \ip( , qui  veut  proprement 
ire  un  ftilc  d’ufage  & propre  aux  affoircs  , à la 
différence  du  ftile  des  Declamateurs  , qui  n’eft 
qu’un  ftile  d’apparat , où  fouvent  l’on  fort  de  là 
Nature , pour  éblouir  les  yeux.  L’Auteur  donc 
par  viras  Politices , entend  ceux  qui  mettent  en 
pratique  fir/nonem  politicum. 

Jnjiruit  de  toutes  les  belles  connotjfanees  ] Je 
n’ay  point  exprimé  ^l\raen  : parce  qu’il  me  Içm- 
ble  tout  à-fait  inutile  en  cet  endroit. 

Et  rempli  toute  lapojlerité  du  bruit  de  leur  glaire"^ 
Gérard  Langbainc  , qui  a fait  de  petites  No^cs 
tres-fçavantes  for  Longin  , prétend  qu’il  y a ici 
une  faute  , & qu’au  lieu  de  «l&i0<xAo»  ébViuaie  ir 
mjSifat  , il  faut  mettre  “CiSfi&aAor  hx^eloft.  Ainfî 
dans  fon  fons  , il  faudroit  traduire , ont  porté  leur 
gl''ire  au  delà  de  leurs  fieiles.  Mais  il  fo  trompe  ; 
•x^tâtcAor  veut  dire  ont  embrafsé,  ont  rempli  tou» 
te  la  pofterité  de  C étendue  de  leur  gloire.  Ef  quand 
on  voudroit  mefmc  entendre  ce  paiïàge  i la  ma- 
çierc  , il  tie  faudroit  point  faire  pour  cela  de 
correéfion  ; puifqpc  <Bé<»C‘‘A«»  figuific  quelque- 
fois t^fdxAs» , comme  on  le  voit  dans  ces  vers 
d’Homere  II.  ’J'.  îV»  Sort»  ifüt  iptrq  •Jèt- 
C«AAf1*)>  iTTOtOt. 

Il 
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ïî  donne  au  Difcours  une  certaine  vigueur  noble 
f^e  ] Je  ne  fçai  pourquoi  Monlîcnr  le  Févrc  veut 
changer  cet  endroit , qui  a mon  avis  s’entend  fort 
bien  , fans  mettre  uourat  au  lieu  de  Tmeros.  Sur- 
monte  tous  ceux  ejui  l'écoutent^  Se  met  au  dejfus 
de  tous  ceux  qui  l'écoutent- 
Car  tomme  les  vaijfeaux,  Il  faut  fupplécr 
au  Grec  , ou  fous-entendre  wAoT*  , qui  veut  dire 
des  vaiflèaux  de  charge,  ^ âs  ’ÉhxttÂi*é'n^  aviù 
er/icTx(^e.  & expliquer  dans  le  fens 

de  Monfîeur  le  Févre  & de  Suidas,  des  vaiflèaux 
qui  flottent  manque  de  fable  & de  gravier  dans 
le  fl>nd  qui  les  foutienne  , & leur  donne  le  poids 
qu’ils  doivent  avoir  , aufquels  on  n’a  pas  donné 
le  left.  Autrement  il  n’y  a point  de  fens. 

JVous  en  pouvons  dire  autant , ^c.  ] J’ay  fup- 
pléé  la  reddition  de  la  comparaison,  qui  manque 
en  cet  endroit  dins  l'original.  '**'*'  Telles  font 
ces  pensées  -,  r^c.  Il  ^ a ici  une  Lacune  conflde- 
rable.  L’Auteur  apres  avoir  montré  qu’on  peut 
dbnnci;  des  réglés  du  Sublime  , commençoit  à 
traiter  des  Vices  qui  lui  font  oppofes  , & entre 
autres  du  Stile  enflé  qui  n'eft  autre  chofe  que 
le  Sublime  trop  pouffé.  Il  enfaifoit  voir  l’ex- 
travagance par  le  paflàgc  d’un  je  ne  fçai  quel  Poè- 
te Tragique  dont  il  refte  encore  ici  quatre  vers  : 
ridais  comme  ces  vers  eftoient  déjà  ton  galima- 

Îhiasd’eux-mefmes,au  rapporté  Longin,ils 
e font  devenus  encore  bien  davantage  par  fa 
jjerte  de  ceux  qui  les  precedoient.  J’ai  donc  cni 

âue  le  plus  court  eftoit  de  les  paflèr  r n’y  ayant 
ans  ces  quatre  vers  qu’un  des  trois  mots  que 
l’Auteur  raille  dans  la  fuite.  En  voilà  pourtant 
le  fens  oonlufement.  C’eft  quelque  Capanée  qui 
parle  dans  une  Tragédie.  Et  qu’ils,  arrefient  la 
fiammt  qui  fort  à longs  flots  de  la  foumaife.  Car 

m 
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fi  ft^trouve  te  JÜMtJfre  de  Ite  maifon feul  j Àlen  im 
feul  torrent  de  flammes  entortillé  , i'embraferai  la 
maifon  ^ la  réduirai  toute  en  cendre.  Mais  cette 
noûle  Aiufîque  ne  s'eft  foi  encore  fait  oAir.  J’ai 
jfnivi  ici  l’interprctation  de  Langbainc.  Comme 
cette  Tragédie  eft  perdue,  on  peut  donner  à ce 
paflage  tef  fcns  qu  on  voudra  ; mais  je  doute 
qu’on  attrape  le  yrai  lèns.  Veyés  les  notes  de 
Monlîeur  Dacier. 

Des  Cep^lcres  animés  ] Hermogene  va  plus 
Join , & trouve  celui  qui  a dit  cette  pen/tfe  di- 
gne des  fepulcrcs  dont  il  parle.  Cependant  je 
doute  quelle  déplût  aux  Poètes  de  noftre fieclc y 
te.  elle  ne  iêrpit  pas  en  efièt  li  condamnable  dans 
les  vers. 

Ouvre  une  grande  hotfhe  fottr  foufler  danf  une 
petite  flû’e  ] J’ai  iradii^  ainfi  ^$pHmSs  î’ârtp, 
afiA  de  rendre  la  chofe  intelligible.  Pour  expli- 
quer ce  que  veut  dire  (pgpCtii*»  il  faut  Içavoir  que 
-la  fhîte  chez  les  Anciens  eftoit  fort  differente 
de  li  flûte  d'aujourd’hui.  Car  on  en  tiroit 
un  fon  bien  plus  éclatant , & pareil  au  fon  de  la 
trompette,  tubec^w.  émula , dit  Horace.  Il  faloit 
donc  pour  en  jetier  cmploier  une  bien  plus  gran- 
de force  d’hale  ne  , St  par  confequent  s’enfîcr  ex- 
trêmement les  joues , qui  eftoit  une  choie  defa- 
greable  à la  vûë.  Ce  fut  en  effet  ce  qui'  en  dégoû- 
ta Minerve  & Alcibiade.  Pour  obvier  à cette 
difformité  , ils  imaginèrent  une  elpece  de  lanière 
ou  tourroye  qui  s'appliquoit  lur  la  bouche  , & 
le  lioit  derrière  la  telle  , ayant  au  milieu  un  petit 
trou  par  ou  1 on  embouchoit  la  flûte.  Plutarque 
prétend  que  Marfîas  en  fut  l’inventeur.  Ils  ap- 
pclloieut  cette  laniere  , ; & elle  fàifoil 

deux  diffèrens  effets  ; car  outre  qu’en  lèrrant  les 
joues,  elle  les  empefehoit  de  s’enflea: , elle  don- 
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[ ■ noitbien  plus  de  force  à l’haleine  , qui  cftant  rc- 
I pouflec  fonoit  avec  beaucoup  plus  d’impetuofîté 
& d’agrément.  L’Auteur  donc  pour  exprimer  un 
Poète  "enfle , quifoufle  & fe  démené  fans  faire  de 
bruit,  le  compare  à un  homme  qui  joué  de  la  flûte 
fins  cette  laniere.  Mais  comme  cela  n’a  point  de 
rapport  à la  flûte  d’aujourd’hui  ; puis  qu’à  peine 
on  ferre  les  lèvres  quand  on  en  joue  ; j’ai  crû  qu’il 
i valoir  mieux  mettre  une  pen{ee  équivalante , 
pourvû  quelle  ne  s’éloignaft  point  trop  de  la 
choie  , afin  que  le  Lcftcnr  qui  ne  (c  foucie  pas 
tant  des  antiquailles,  puifle  pàlTcr,  fans  eftrc  obli- 
i gé  pour  m’entendre  d’avoir  recours  aux  remar- 
I ques. 

il  dit  les  chofes  fens.'\ 

[ veut  dire  un  homme  qui  imagine,  qui  penfe  fur 

'i  toutes  choies  ce  qu’il  faut  penfer , & c’efl:  pro- 
i prement  ce  qu’on  appelle  un  homme  de  bon 

^ fèns. 

V e-//  compofer fort  Ptine^jrlque.  ] Le  Grec  ponc 
\ à compofer  fort  Punegyique^  pour  U guerre  contre 
les  Perfes.  Mais  fi  je  l’avois  traduit  delà  forte  : 
on  croiroit  qu’il s’agiroit  ici  d’un  autre  Panégyri- 
que que  du  Panégyrique  d’Ifocratc,  qui  eft  un 
mot  confacré  en  noure  langue. 

f^bili  fins  mentir^  une  comparai  fin  admirable 
d'Alexandre  le  Grand  avec  un  Rhéteur.  ] Il  y a 
dans  le  Grec  du  Macédonien  avec  un  iophfie.  A 
l’égard  du  Macédonien  il  falo.t  que  ce  mot  euft 
quelque  grâce  en  Grec  , & qu  on  appcllall  ainli 
Alexandre  par  excellence,  comme  nous  appelions 
Cicéron  l’Orateur  Romain.  Mais  le  Macédonien 
en  François  pour  Alexandra  feroit  ridicule.  Pour 
» le  mot  de  Sophüle,  il  lignifie  bien  plûtoft  en  Grec 
^ un  Rhéteur  qu’un  Sophifte , qui  en  François  ne 
L ^ peut  jamais  cftre  pris  en  bonne  part , & fignific 

; ' m ij 
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toâjouts  un  homme  qui  trompe  pal  de  fauflc» 
railbns , qui  fait  des  Sophilhies.  , Cttvilleitorem  ;; 
au  lieu  qu’en  Grec  c'ell  fouvcnt  un  nom  hono-’ 
table. 

tirait  fan  nom  Hermès  ]'  Le  Grec  ^ortc  ,, 
qui  tirait  fan  nom  du  Dieu  qu'on  avait  offien  fe,  maiff 
j’ai  mis  , d' Hermès , afin  qu’on  vift  mieux  le  jeu- 
de  mots.  Quoique  puifle  dire  Monfieut  Daciec , 
je  fuis  de  l'avis  de  Langbaine  , & ne  crois  point 
que  ,of  TB  veuille  dire  au- 

tre chofe  que  , qui  tirait  fan  nom  de  pere  en  fils  d» 
Dieu  quoi  avait  offenfè- 

ces parfies  de  l'œil,  ^c.  J Ce  palîàgc  eft 
corrompu  dans  tous  les  exemplaires  que  nous, 
avons  de  Xenophon  oïl  l’on  a mis  h*\<tns7s 
pour  faute  d’avoir  entendu  l’cquivo-  j 

que  de  xop»  Cela  fait  voir  qu’il  ae  faut  pas  aife- 
nicnt  changer  le  texte  d’un  Auteur. 

’ Sans  la  revendiquer  comme  uik  vcl.  ']  C’eft  ainfc 
qu’il  faut  entendre  «r  ^«eivr<i'ey  & - 

non.pas,i/Àns/«»  en  faireune  efptce  de  vol.  Tan^. 
quam  furtum  quoidam  attingeris.  Car  cela  aure».t 
bien,  moins  de  fèh 

Le  mal  des  yeux.']' Ce  font  des-  Amballàdcurs...<- 
Perfàns  qui  lcdilent  dans  Hérodote  chez  le  Roi  ;• 
de  Maccdoine  Amyntas,  Cependant  Plutarque. 

1 attribue  à Akxandre  le  Grand , & le  met  au.  . 
rangdes  Apophtegme?  de  ce  Prince.  Si.  celacAyL' 
ilfaloitqH.’Alcxandrc  l’cuft  pris  à Hérodote.  Jj;  -, 
Élis  pourtant  du  fèntiment  de  Longiû,  & je  trou-  : 
te  le  mot  froid  dans,  la  bouche  mefinc  d’Ale- 
xandre. 

Xêus  îaifie  beaucoup. d penfcr.'J  b*"  /tâtl  \ 

eua^taSpnois,  dont  U contemplation  eji  fort  étendue,.  \ 
qui  nous  remplit  d' une  grande  idée.  A l’égard  de  ;< 
il  eR  vrai  que  ce  motne  reft->* 
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contre  nulle  part  dans  les  Auteurs  Grecs  : mais 
le  fensque  je  lui  donne  eft  celui  à mon  avis  qui 
lui  convient  le  mieux  , & lorfqucjc  puis  trom-er 
un  lèns  au  mot  d’on  Auteur  , je-  n’aime  point  » 
corriger  le  texte. 

De  cfutlcjue  endroit  d'un  difeatm'  ] '*»  tc, 

c’eftainüque  tous  les  Interprétés  de  Longin  onr 
joint  ces  mots.  Monfieur  Dacicr  les  arrange  d’u-  . 
ne  autre  forte  ; mais  je  doute  qu'il  ait  railoa. 

En  parlant  des  Aloïdes  ] Aloüs  eftoit  fils  de 
Titan  Sc  de  la  Terre.  Sa  femme  s’appclloit  Iphi- 
medie , elle  fut  violée  par  Neptune  dont  elle  eut 
deux  enfans-  ; Otus  , &.  Ephialte , qui  furent  ap- 
pelles Aloïdes  ; à caufe  qu’ils  furent  nourris  & 
élevés  chés  AloUs,  comme fês  enfans.  Virgile  e» 
a parlé  dans  le  <f.  de  l’Erieïde. 

Hït  tSs'  Aloidat  gtminos  immanimvidi 

Corpira. 

y'{y:(j>ar exemple,  ] Tout  ceci  jufqu’à  cette 
grandeur  qutl  lui  donne , ^c.  eft  fuppléé  au  texte 
Grec  qui  eft  defeftueux  encerendroic 

Eremit  fous  le  Dieu  cfui  lui  donne.la  Lti.  ] H y 
a dans  le  Grec , <jue  l’eau  en  votant  Neptune  fe 
ridait  fembUit  foûrirt  de  joie.  Mais  cela  feroie 
trop  fort  en  noftre  langue.  Au  rcftej’ai  crd  que- 
teau  reronnofjl  fin  Eoi , feroit  quelque  choie  de 
plus  fublimeque  de  mettre,  comme  il  y a dans  le. 
Grec,  que  les  Baleines  recoanoiffent  leur  JRoi  J’aii 
tâché  dans  les  paflàgcs  qui  font  rapportés  d^o- 
xnere  , à enchérir  fur  lui , phitoft  que  de  le  luivre 
troplcrupuleulèment  à k pille. 

Et  eombats  contre  nous , ^c.  ] Ily  a dans  Ho- 
jxicre.  Et  après  cela  fais  nom  périr  fi  tu  veux  à l» 
ctartè des  deux.  Mais  cela  auroit  cfté  foible  eik 
xioHre  Lantgue  , & n’auroit  pas  û bien  mis  en> 
jpacktonarque  de  Louginque , Et  comkau  u» 
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nom  , f^c.  Ajoutés  que  de  dire  à Jupiter,  Comi  • j 
bats  contre  nom  : e’eft  prcfque  la  mefine  cbofc 
que  fais  nom  périr  : puiique  dans  un  combat  con- 
tre Jupiter , on  ne  fçauroit  éviter  de  périr. 

Aioûtix,B[ueles  malheurs  , ] La  r,;marquc 

de  Monlîeur  Dacier  fur  cet  endroit  eft  fort  iça- 
vante  & fort  fubtile  : mais  je  m’en  tiens  pourtant 
toûjoursà  monfèns. 

Ji  tous  propos  il  s’égare  dans  des  tmagmationr  ^ 

] Voilà  a mon  avis  le  véritable  {eus  de  Tthi^oç. 

Car  pour  ce  qui  eft  de  dire  qu’il  n’y  a pas  d’appa- 
rence que  Longin  ait  aceufé  Homere  de  tant 
d’abfurditez  , cela  n’eft  pas  vrai , puis  qu’à  quel- 

3ues  lignes  de  là  il  entre  mcfmesdans  le  détail 
e ces  ablurditez.  Au  refte  quand  il  dit,  des  fables 
incroiables , il  n’entend  pas  des  fables  quj-,  ne  font 
point  vrai-I'emblables;mais  des  fables  qui  ne  font  ' 
point  vrai-fomblablement  contées , comme  la  di-  • 
fette  d’Ulyfle  qui  fut  dix  jours  fans  manger,  &c. 

Et  pafle.  ] Le  Giccajoûtc, comme  {herbe  ; mais 
cela  ne  fe  dit  point  en  François.  ^ , 

IJnfriffon  me  fzifit , ^c.  ] Il  y a dans  le  Grec 
une  fUeur froide  : ma\s  le  mot  de  fiteur  en  Fran- 
çois ne  peut  jamais  eilre  agréable,  Sc  laiffe  une  ^ 
vilaine  idée  à l’efprit. 

Quelle  ejl  entièrement  hors d^eUe."^  C’eft  ainfi  '^1 
que  j'ai  traduit  ^o0»req,  & c’eft  ainifi  qu’il  le  faut  M 
entendre , comme  je  le  prouverai  aifement  s’il  eft  3 
neceflairc.  Horace  qui  eft  amoureux  des  Hcllc-  v 
nifmes  emploie  le  mot  de  M etus , en  ce=  mefrac  ^ 
fons  dans  l’Ode  Bacchum  in  remotis  : quand  il  ^ 
dit  , Evoë  recenti  mens  treptdat  metu  : car  cela 
veut  dire  : fe  fuis  encore  plein  de  la  fainte  horreuf  ‘M 
du  Dieu  qui  ma  tranjporré.  ■ ^ 

Jl  imprime  jufques  dans  fes  mots.  ] Il  y a dans  x 
le  Grec , ^ joignant  par  foret  enftmblt  des  préptfi- 
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fions  , qui  naturellement  n’entrent  point  dans  une 
mefme  compojition  , vor  àt.  ^cL\kre>a  ; par  cette  via- 
I nce  qtttl  leur  fait , il  donne  a fan  vers  le  mou- 
vement mefme  de  la  tempefle , tir  exprime  admira- 
blement la  paJfon-.Carpar  la  rudejfe  de  ces  fyllabes 
qui  fe  heurtent  U une  ^ {autre  , il  imprime 
jufjues  dans  fesmots  l'tmage  du  péril,  Ùtt  cm  f*- 
n»7«io cpf^i>7Ri.  Mais  j’ai  paffé  tout  cela,  parce 
qu’il  cli  cntieremcot  attaché  à la  Langue  Grec~ 
que. 

Il  efloit  déjà  fort  tard.~^  L’Auteur  n’a  pas  rap- 

})orté  tout  le  paflâge  , parce  qu’il  eft  un  peu 
ong.  Il  eft  tiré  de  1 Oraifon  pour  Ctelîphon.  Le 
voici,  jI  ejlait  déjà  fort  tara  , lorjqu'ttn  Courier 
vint  apporter  au  Prytanée  la  nouvelle  que  la  vil- 
le d"  hlatée  efioit  prifi.  Les  Magiiîrats  qui  fou- 
patent  dans  ce  moment  , quittent  aujji  tofi  la  rad 
ble  : les  uns  vont  dans  la  place  publique-  Jls  en 
chaff’nt  les  Marchands  , pour  les  obliger  de  fe 
retirer  , ils  bruflent  les  pieux  des  boutiquss  oit  ils 
éraloient.  Les  autres  envoient  avertir  les  Officiers 
de  {armée  : On  fait  venir  le  Héraut  public.  Toute 
la  ville  eîbpleine  de  tumulte.  Le  lendemain  dés  le 
point  du  jour  les  Magiftrats  affiemblent  le  Sénat. 
Cependant  , Aieffieurs  , vous  couriez,  de  toutes 
parts  dans  la  place  publique , ^ le  Sénat  n avait 
pas  encore  rien  ordonné , que  tout  l:  peuple  ejîoit 
déjà  affts.  Dés  que  les  Sénateurs  furent  en- 
trez. , les  M agi  frais  firent  leur  rapport.  On  entend 
le  Courier.  Il  confirme  la  nouvelle  Alors  le  Hé- 
raut commence  à crier.  Quelquun  veut-il  ha- 
ranguer le  peuple  } maie  perfinne  ne  lui  répond. 
Il  a beau  répéter  ta  me/me  chofe  plufieurs  fois.  Au- 
cun ne  fe  leve.  Tous  les  Offieters , tous  les  Orateurs 
efiant  prefens  , aux  yeux  de  la  commune  Patrie, 
dont  on  entendait  la  voix  crier.  N’y  a-tilperfonnt 
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âit  un  confeil  i me  donner  peur  mon  futur  f 
Ne  fert  qu'à  exu^gerer  } Cet  endroit  eft  fort 
defeftucux.  L’Autcür  apres  avoir  fait  quelque* 
remarques  encore  (ùr  t Amplificutien  venoit  cn-> 
fuite  à comparer  deux  Orateurs  , dont  on  ne  peut 
pas  deviner  les  noms  : il  relie  mefme  dans  le  tex- 
te trois  ou  quatre  lignes  de  cette  comparaifon 
que  j’ai  lùpprimées  "dans  la  Tradoftion  : parce 
que  cela  auroit  embaraffé  le  Lc£leur , & auroit 
cfté  inutile  ; puifqu’on  ne  fçait  point  qui  font 
ceux  dont  l’Auteur  parle.  Voici  pourtant  les  pa- 
roles qui  en  relient.  Celui-ci  efi  pli4S  aéondarrt 
plus  riche.  On  peut  comparer  fan  éloquence  à 
une  grande  mer  qui  occupe  beaucoup  d’ejpace, 
fe  répand  enplujituri  endroits.  L’un  à mon  avis  efi 
plus  pathétique , a bien  plus  de  feu  ^ d éclat. 
L'autre  demeurant  toujours  dans  une  certaine  ca- 
vité pompeufs  n’efi  pas  froid  à la  vérité , mais  n'a 
pas  aujjfi  tant  d'aSHvité , ni  de  mouvement.  Le 
Tradufteur  Latin  a crû  que  ces  paroles  regbr- 
ûoient  Cicéron  & Demollhene  : mais  il  Ce  trom-  ♦ 
pc. 

Vne.-rosée  agréable , f^c.  ] Monlîenr  le  FévK 
ic  M'  Dacicr  donneiK  à ce  palTage  une  interpré- 
tation fort  fubtilc  : mais  je  ne  fuis  point  de  leur 
avis  & je  rens  ici  le  mot  de  je«eT«t»r  AÏo-«(dans  fon 
fens  le  plus  naturel , arrofr , rafraichir, , qui  ell  fe 
le  propre  du  Hile  abondant  oppofë  au  ïîUe  fec. 

Si  Ammonius  rien  avait  déjà  rapporté plufieurs.'. 

Il  y a dans  le  Grec  « t«  iit*  5 01  aéè*  • . 
Amaoinoi.  Mais  cet  endroit  vrai-femblablemeni 
eft  corrompu.  Car  quel  rapport  peuvent  avoir 
les  Indiens  au  fu jet  dont  il  s’agit  ? 

Car  fi  un  homme  dans  la  défiance  de  ce  juge- 
rmat.  ] C’eft  ainfî  qu’il  feut  entendre  ce  paflàge-  i,' 
I.clên$  que  donne  Monfieuï  Dacier  s’accora- 

joodç 
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mode  aflêz  bien  au  Grec  : mais  il  foit  dire  une 
chofe  de  mauvais  fens  à Longin  : puifqu’il  n’cif 
point  vrai  qu’un  Homme  qui  Ce  défie  que  (es  ou- 
vrages aillent  à la  pofterite  , ne  produira  jamais 
rien  qui  en  Ibit  digne , & qu’au  contraire  cette 
défiance  mclmc  lui  fera  faire  des  efifons  , pour 
mettre  ces  ouvrages  en  cftat  d’y  palier  avec  éloge. 

Les  yeujt  étinceluns  ] J’ai  ajouté  ce  vers  que 
j’ai  pris  dans  le  texte  d’Homcrc. 

È.t  du  flus  huHt  des  Cieux  ] Le  Grec  poitc , 
AU  dejfus  de  lu  Canieule-.ÿwtAt  leSm  S^pn’v  0vCà>f, 
«Taiu«.  Le  Soleil  à cheval  monta  au  dejjus  de  la 
Canicule.  Je  ne  voi  pas  pourquoi  Rutgerfius  , nf 
M*  le  Fcvie  veulent  changer  cet  endroit, puifqu’il 
eft  fort  clair , & ne  veut  dirp  autre  chofe  , linon 
que  le  Soleil  monta  au  delTus  de  la  Canicule  ; 
c’eftà  dire  dans  le  centre  du  Ciel , od  les  Aftro- 
logucs  tiennent  que  cet  Aftre  eft  placé  , & com- 
me j’ai  mis  , au  plus  haut  des  Cteux , pour  voir 
marcher  Phaeton , & que  delà  î4  lui  crioit  enco- 
re , Va  parla  , revien  , df tourne,  &c. 

Et  dans  la  chaleur  ] Le  Grec  ajodte.  Il  y a en- 
core un  autre  moien  ; car  on  le  peut  voir  dans  ce 
paÿage  d' fierodote  ,qui  eft  extrêmement  fublime. 
Mais  je  n’ai  pas  crû  devoir  mettre  ces  paroles  à 
cet  endroit  qui  eft  fort  defeéhieux  ; puifqu’clics 
ne  forment  aucun  Icns , & ne  ferviroient  qu' à 
cmbaralïcr  le  Leéleur. 

Il  ri  y a rien  encore  ejui  donne  plut  de  mouvement 
au  dtftours , o[ue  d'en  oHer  les  liaifons.  ] J'ai  fup- 

J>léé  cela  au  texte  : parce  que  le  fens  y conduit  de 
ui-rnefrae. 

JVous  avons  dans  le  fond.  ] Tous  les  excmplai- 
les  de  Longin  mettent  ici  des  étoiles  , comme 
a l’endroit  eftoit  defèéhicux  j mais  ils  fe  trom- 
pent. La  remarque  de  Longin  eft  fort  jufte  , & ne 

**  n 
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regarde  que  ces  deux  périodes  fans  conjon£lion  î 
Nous  nvons  far  ton  ordre  f (^c.  Se  enfuitc  : Nous 
uvms  dans  le  fond  , &c. 

Et  le  force  de  parler  ] La  reftitution  de  Mon- 
fieur  le  Févre  ell  fort  bonne  , avtJiotftvjits  & non 
pas  ovrJictxvms.  J’en  a vois  fait  la  remarque 
avant  lui. 

jiuffftojl  un  grand  peuple , ^e.  ] Quoi  qu’en 
vcütlle  dire  Moniteur  le  Fevre  , il  y a ici  deux 
vcrs,&  la  Remarque  de  Langbaine  cft  fort  jullc. 
Car  jcnc  voy  pas  pourquoi  en  mettant  -dvrtr,  U 
cft  ablblument  neceflaire  de  mettre  5. 

Le  Théâtre  fe  fondit  en  larm.s.  ] Il  y a dans 
le  Grec  ît  C'eft  une  faute.  U faut  met- 

tre comme  il  y a dans  Hérodote  , ftnrpt*.  Autre-» 
ment  Longin  n’auroit  fccu  ce  qu'il  vouloir  dire. 

Ce  Héraut  ayant  pefc,  (y-t.  ] Monficurle  Févre 
& Monfieur  Dacicr  donnent  un  autre  Icns  à ce 
palfagc  d'Hecatéc  &font  mcfme  une  reftitution 
ibr  èSi' , dont  ils  changent  ainlî  l'accent  ùr 
^lî  S»  : prétendant  que  c'eft  un  lonifmcpour,' 
uî  fi^  vt.  Peut  cftrc  ont- ils  raifon  , mais  peut- 
eftre  auflî  qu'ils  fe  trompçnt  : puifqu'on  ne  Içait 
dequoi  il  s’agit  en  cet  endroit , le  Livre  d'Heca- 
téc  cftant  perdu.  En  attendant  donc  que  ce  Livre 
fo  t retrouve  , j'ai  crû  que  le  plus  leur  eftoit  de 
liiivre  le  Icns  de  Gabriel  de  Petra , &c  des  autres 
Interprètes , làns  y changer  ni  accent  ni  virgule. 

Ve  tes  differentes  parties  lui  répondent.  C’eft 
ainlî  qu’il  faut  entendre  o^paîvajy.  Ces  mots 
(pfcyfoi  ©^'«Paiïoi  ne  voulant  dire  autre  choie 
que  les  parties  faites  lui-  Iç  lujet  j & il  n’y  a rien 
qui  convienne  mieux  à la  Pcriphralc  , qui  n’eft 
autre  choie  qu’un  aflcmblagc  de  mots  qui  ré- 
pondent différemment  au  mot  propre  , & par  le 
moicn  dcfquels , comme  l’Auteur  le  die 
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H faite  , d’une  diftion  toute  lîmplc  on  fait  une 
efpecc  de  concert  & d’harmonie.  Voilà  le  fens  le 
plus  natmel  qu’on  puifle  donner  à ce  paflâge. 
Car  je  ne  fuis  pas  de  l’avis  de  ces  Modernes  qui 
ne  veulent  pas  que  dans  la  Mufique  des  Anciens, 
dont  on  nous  raconte  des  effets  fi  prodigieux , il 
y ait  eu  des  parties , puifque  fans  parties  il  ne 
peut  y avoir  d’harmonie.  Je  m’en  rapporte  pour- 
tant aux  Sçavans  en  Mufîque  : & je  n’ay  pas  aflez 
de  connoiflancc  de  cet  Art , pour  décider  fouve- 
rainement  là  defTus. 

Lu,  maUdie  dtsfemmts  ] Ce  paflàgc  a fort  exer- 
cé jufqu’ici  les  Sçavans, & entre  autres  Monfîcur 
Coftar  & Monfieur  de  Girac.  C’cfl  ce  dernier 
dont  j'ai  fuivi  le  fens  qui  ra'a  paru  beaucoup  le 
meilleur  , y ayant  un  fort  grand  napport  de  la 
maladie  naturelle  qu’ont  les  femmes  , avec  les 
Hémorroïdes.  Je  ne  blâme  pas  pourtant  le  fens 
de  Moniteur  Dacicr. 

Cela  fe  peut  voir  encore  dans  un  pacage,  ^e.  ] 
Il  y a avant  ceci  dans  le  Grec,  vTrriKdlrcLVt  xgi}  y»- 
yifiof  ré>^  Ktit -d'fiïxits 

Mais  je  n’ai  point  exprimé  ces  paroles  où  il  y a 
afiurémcnt  de  l’erreur  ; le  mot  vxh  .eÔTunfir  n’é- 
tant point  Grec  ; & du  refte  , que  peuvent  dire 
ces  mots  , Cette f-condité  d’ Anacréon  f Je  ne  tnt 
foHcieplus  delaThracienne. 

mt  vendu  à Philippe  nojlre  liberté.  ] II  y a 
dans  le  Grec  •©««n’axoTff , comme  qui  diroit, 
ent  beu  nojlre  liberté  à.  la  fanté  de  Philippe.  Cha- 
cun fçait  ce  que  veut  dire  oornti»  en  Grec , mais 
on  ne  le  peut  pas  exprimer  par  un  mot  François. 

Au  heu  tjue  Demojlhene  ] Je  n ai  point  expri- 
mé o-d'c»  8ç  : de  peur  de  trop  emba- 

rafler  la  période. 

Jls  fi  defindiront  encore  queljttt  temps.  ] Cepaf* 

n ij 
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fagccft  fort  clair.  Cependant  c’efb  une  chofe  fur- 
prenante  qu’il  n’ait  cftd  entendu  ni  de  Laurent 
Valle  qui  a traduit  Hérodote,  ni  des  Tradufteurs 
de  Longin  , ni  de  ceux  qui  ont  fait  des  notes  fut 
cet  Auteur.  Tout  cela  foute  d’avoir  pris  garde 
que  le  verbe  xstrcLpfi»  veut  quelquefois  dire  en- 
terrer. Il  fout  voir  les  peines  que  fo  donne 
Monlîcur  le  Févre  , pour  reftituer  ce  paflage  , au- 
quel , après  bien  du  changement , il  ne  Içaaroit 
trouver  de  fens  qui  s’accommode  à Longin , 
prétendant  que  le  texte  d’Herodote  elloit  cor?- 
rompu  dés  le  temps  de  noftre  Rheteur  , & que 
cette  beauté  qu’un  fî  fçavant  Critique  y renaau, 
que  , eft  l’ouvrage  d’un  mauvais  Copifte  , qui  y a 
meflé  des  paroles  qui  n’y  eftoient  point.  Je  ne 
m’arrefteray  point  à réfuter  un  dilcours  fi  peu 
vrai-fcmblablc.  Le  fens  que  j’ai  trouvé  eft  fi  clair 
& fi  infaillible  qu’il  dit  tout. 

Qm  neftoit  pm  pins  grande  qu'une  Epiiîre  de  Lu- 
etdtmonien.  J'ai  fuivi  la  reftitution  de  Cafoubon. 

N'ejl  pas  fimflf/nent  un  agrément  que  la  Na- 
ture a mis  dans  la  voix  de  l'hemme.  ] Les  Tra- 
duélcurs  n’ont  point  conçu  ce  paflage , qui  feu- 
renient  doiteftre  entendu  dans  mon  lèns  > com- 
me la  fuite  du  chapitre  le  fait  alTcz  connoiftre. 
ô»«p}4tAta.  veut  dire  un  effet  & non  pas  un  moyeu. 
n’ eji  pas  fimplement  un  effet  de  la  nature  del'homr 
me. 

Pour  élever  le  courage  ^ pour  émouvoir  les 
pafftons.  ] Il  y a dans  le  Grec  uar'  ^ 

: c’eft  ainfi  qu’il  fout  lire  , & non  point 
«T/  I &c.  Ces  paroles  veulerit  dire: 

ilpéil  eft  merveilleux  de  voir  des  inftrumens  ina- 
nirnex.  avoir  en  eux  un  charme , pour  émouvoir 
les  pafftons  peur  in/pirer  la  nohleffe  de  courage. 
Car  c’eft  aiufi  qu’il  fo^ut  eoteudre  la 
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«ffct  il  cft  ccrtaiiV  que  la  tronipette , qui  cft  un 
inftmmcnt , feit  à réveiller  le  courage  dans  la 
guerre  ; J’ai  ajouté  le  mot  d'inanimez  , pour 
éclaircir  la  penfée  de  l’Auteur  , qui  eft  un  peu 
obfcure  en  cet  endroit.O’^y<*»tf»,  aofolu ment  pris, 
veut  dire  toutes  fortes  d’inftrumens  muficaux  6c 
inanimés  , comme  le  prouve  fort  bien  Henri 
Éftienne. 

J £t  C expérience  en  fait  fit.  ] L’Auteur  juftifîc 
ici  fa  penfée  par  une  période  de  Demofthene 
dont  il  fait  voir  l’hannonie  & la  beauté.  Mais 
comme  ce  qu’il  en  dit , eft  entièrement  attaché  à 
(a  Langue  Grecque  : J’ai  crû  qu’il  valoir  mieux 
le  palier  dans  la  Traduftion  & le  renvoier  aux 
Remarques  , pour  ne  point  effraier  ceux  qui  ne 
fçavent  point  le  Grec.  En  voici  donc  l’explica- 
lion.  Ainfi  cette  pensée  tjue  Vemefthene  ajoute  ^ 
après  la  leSlure  de  fin  Decret , pareifl  fort  fubli- 
me  ejl  en  effet  merveilleufi.  Ce  decret , dit-il  , a 
fait  évanouir  le  péril  qui  environnait  cette  ville  , 
comme  un  nuave  qui  fi  dijjipe  de  lui-mefme. 
Tît»  rl 

imlin»  ni(fos.  Mais  il 

faut  avouer  que  t harmonie  de  la  période  ne  ttde 
point  a la  beauté  de  la  pensée.  Car  elle  va  toujours 
de  trois  temps  , en  trois  temps  , comme  fs  c efioitnt 
tous  Da&yles , qui  font  lespiés  les  flui  nobles  les 
flus  propres  au  Sublime  : ^ cefî  pourquoi  le  vers 
Jrferoïefue ,qui  e/l  le  plus  beau  de  tous  les  vsrs,en  efî 
aompofé.  En  effet  ,fi  vous  ojlez  un  mot  de  fa  place  , 
tomme  fi  vous  mettiez  riv  ro  «iC'sÿ» 

izcthnrrirtxfJtJbrot  , ou  fi  vous 

an  retrawi/fz  unefyllabe  , comme  ininoi  ^aft\- 
àst  yitpos , vous  cennoijlrez  aisément,  combien 
l'harmonie  contribué  au  Sublime.  En  effet  ces  para., 
les,  éoo't^  ti^os  s' appuiant  fur  la  première fj.llabe 
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^ui  ejî  langue  ,fi  pronencent  à ijuntre  rtprifes  ; Z)f 
fane  ft  -vêtu  en  ojlcz  une  fyllaùt , ce  retranche* 
ment  fait  cpu  la  periede  eft  tronquée.  ft  au  toa- 

traire  vous  en  ajoutez  unciComme  mptK^Sr  iirtn- 
m âQelpTe  , cef!  bien  le  mefme  fens  : mais 

te  ti'tsl plus  la  mefme  Cadence  : parce  ejue  la  période 
s’arrefant  trop  long- ten.psjur  Us  dernieres  fyllahesy 
le  Sublime  efUi  ejioit  ferré  auparavant , fe  relâche 
^ s' a faiblit.  Au  rcftcfai  ïuivi  dans  ces  dernires 
mots  l ’cxplicntion  de  Monfîoir  le  Fevre , & j’a- 
joute  comme  lui , re  à d>Cpf.  ' 

La  mtr  cam'nenfuns  à bruire  j II  y a dans  le 
Cicc,  ces-nn;  en  cant  à bouillonnerait  joins-:  Mais  le 
mot  de  boit  Venner  n*a  point  de  mauvais  fon  en 
noftre  Latïgue , & eft  au  contraire  agréable  à l’o- 
le  llc.  Je  me  luis  donc  lcrvi  du  mot  ^r«rVe,  (pii 
•ft  bas  , & Ojtti  exprime  le  bruit  «^bc  Bit  l’eau 
^uaod  «lie  commence  à bouillonner. 

Afais  prene^^arde  que  ] Il  y a beaucoup  de 
cKofes  qui  manquent  ea  cet  endroit,  Après  plu-* 
iîcurs  autres  raifons  de  la  décadence  des  clprits  y 
qu'apportoit  ce  Piiflolbphe  introduit  ici  par  Loff. 
gin  ; nofere  Auteur  vrai-lcmbkblemcnt  reprenoir 
la  parole  & en  ctabLflbit  de  iKJUvclles  caulcs  ç 
c’efr  à fçavoir  la  guerre  qui  eftoif  alors  par  toute 
la  terre  & l’amour  du  luxe , comme  ta  fuite  le  faic 
aflez  connoiftre. 

Monument  de  Cy>cés,  ] oublié  de  dire  , Ü 
propos  de  ces  paroles  de  Timcc  qui  font  rappor. 
téçs  dans  le  troifiéme  chapitre, que  je  ne  fuis 
point  dufciKiment  de  M'Dacier,  5t  que  tout  le 
froid  ,à  mon  avis,  de  ce  paflage,  confrilc  danslc' 
terme  de  A'ianu-nent  mis  avec  Cyprès.  Ç’eft  coin, 
me  qui  diro  t à propos  des  Regiftres  du  Parle- 
ment, ils  poferont  dans  le  Greffe  ces  monumens  de 
farehemin- 
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L O N G I N 


PREFACE. 


E tous  les  AUteufs  Grecs  il  riy 
en  a point  de  plus  difficiles  ù 
traduire  tjue  les  Rhéteurs , fur 
tout  quand  on  débrouille  le  pre- 
mier leurs  ouvra^^es.  Cela  n'd 
pas  empefché que  Aîonfeur  en  nous 

donnant  Longin  en  François , ne  nous  ait 
donné  une  des  plus  belles  traduBions  que 
nous  ayons  en  nofire  langue.  Il  a non  feu- 
lement pris  la  naïveté  & la  fmplicité  du 
f ile  Didaüique  de  cet  excellent  Auteur, 
il  en  a rnefne  fi  bien  attrapé  le  Sublime 
quil  fait  valoir  auffii  heureufement  que 
luy  toutes  les  grandes  figures  dont  il  trai- 
te & qu'il  employé  en  les  expliquant.  Com- 
me favois  étudié  ce  Rheteur  avec  foin , je 
fis  quelques  découvertes , en  le  rdifant  fur 
la  traducHon , .&  je  trouvay  de  nouveaux 
fens  dont  les  Interprètes  ne  s'ejloient  point 
avifiz.  Je  me  crus  obligé  de  les  communi- 
quer a AAonfieur  D^^^.J'allay  donc  che^ 
luy , quoique  je  neujfs  pas  l'avantage  de  le 
conmijtre.  Il  ne  receut  pas  mes  critiques 
en  Auteur,  mais  en  honnne  d'efprit  & eu 


•% 


TttVACE. 

gfi^Anthorfime  i il  convint  de  qml<jUei  en^ 
droits  , mus  dijputâmes  longtemps  fur  > 
dt Autres  j mAÎs  duns  ces  endroits  mefme 
dont  il  ne  tombait  pas  d*  accord , il  ne  laifk 
P iis  de  faire  quelque  eflime  de  mes  remar- 
qn^s , & il  me  témoigna  que  fi  je  voulais  ^ 
il  les  ferait  imprimer  avec  les  fermes  dans 
me  fécondé  édition.  Cef  ce  quil  fait  au- 
jourd'huy.  Mais  de  peur  de  groffir  fin  li- 
vre y j'ay  abrégé  le  plus  quil  rria  eflé  pojf- 
blcy  & j*ay  taché  de  m^expliqun^  en  peu  de 
mots.  Il  ne  s' agit  icy  que  de  trouver  la  vé- 
rité ,&  comme  Monfeur  X)#**  confent 
que  ffay  raifin  Confuive  mes  remarques  y 
jeferay  ravi  que  s' il  a mieux-trouvé  lefens 
de  Longin  y on  laiffe  mes  remarques  pour 
s'' attacher  à fatra  iuüion , que  je  prendrais 
fnoy-mefine  pour  modelé  f j* avais  entrepris 
de  traduire  un  ancien  Rheteur. 
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V And  no  ut  leupnes  tnfemble  le  petit 
Truité  tjue  CeciUus  a fuit  du  Sabiimê 
nous  trouvÂ-nes  que  1*  bajpjfe  de  fan 
jlile  répendoit  ttjfez.  mtil  ù ladigni. 
té  de  fin  fujtt.  ] C’eft  le  fcns  qnc 
tous  les  Interprètes  ont  donné  à ce  paflage  , mais 
comme  le  Sublime  n’eft  point  Dcccflàke  à un 
Rheteiir  pour  nous  donner  des  règles  de  cct  art, 
il  me  femble  que  Longin  n’a  pu  parler  ici  de  cet- 
te Retendue  bafleflè  du  ftik  de  Cecilius.  Il  lui 
reproche  lèulcment  deux  choies  ; la  première  que 
lôn  Livre  ell  beaucoup  plus  petit  que  Ibn  fujet , 
que  ce  Livre  ne  contient  pas  toute  fa  matière , 3c 
la  lèconde  qu’il  n’en  a pas  meline  touché  le^ 
principaux  points.*  evyf&i’fefikri»  raxinirt^r 
KssTtHnott  , .ne  peut  pas  tigni'* 
fier  à mon  avis  le  Jlile  de  ce  Livre  eji  trop  iua; 
fliais  et  Livre  efi  plus  petit.  que_  fin  fujet  , on 
ttop  petit  pour  tout  fin  fujet.  Le  feul  mot  'î\%s  le 
de'tcrmine  entièrement.  Et  d’ailleurs  on  trouver» 
des  exemples  de  pris  dans  ce  mef- 

me  Icns,  Longin  en  dilànt  que  Cecilius  n’avoit 
exécuté  qu'une  partie  de  ce  grand  deflein  , làic 
voir  ce  qui  l’oblige  d’écrire  après  lui  lùr  le  rnefine 
fiijet. 

. Cet  Auteur  peut  efire  n ejl  il ptu  tant  â repren- 
dre  pour  fis  fautes  qu'à  louer  pour  fin  travail  ejo 
pour  le  defiein  qu’il  à eu  de  l:en  faire.  ] D.ans  le 
texte  il  y a deux  mots  ‘Sinvoia.  8c  QnvA'  Monfieur 
UC  s’eft  attaché  qu’à  exprimer  toute  U 
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force  du  dernier.  Mais  il  me  fcmblc  que  cclà 
n’explique  pas  aflèz  la  penfoc  de  Longin  qui  dit 
que  Cecilius  neft  peut-  tfire  pAS  tunt  k blâmer  pour 
fit  defAutt , qutleftk  louer  pour  fin  invention.,  ^ 
peur  le  deff-.in  quil  a eu  de  bien  fnire  , 
fignifie  depin  , invention , & par  ce  foui  mot 
Longin  a voulu  nous  apprendre  que  Cecilius 
cftoit  le  premier  qui  euft  entrepris  d’écrire  d« 

* Sublime. 

fAg-iO.  donne  au  difeoun  une  certuine  videur  noble, . 
une  force  invincible  qui  enleve  H Ame  de  quiconque 
nous  écoute.']  Toùs  les  Interprétés  ont  traduit  de 
mcfinc  , mais  je  croy  qu’ils  fe  font  fort  éloignés 
de  la  penfée  de  Longin,  & qu’ils  n’ont  point  du 
tout  fuivy  la  figure  qu’il  emplojc  lî  heureufo- 
ment.  Ti.  Sj*».,  eft  ce  qn’. 

Horace  diroit  ndhibere  vim  , au  licii  de  onwM , il 
fout  ni/lof  avec  un  oméga  comme  Moniiem  le 
Févre  l’a  remarqué,  noui-ms  ioe*to  ri  àxptfW 
nsfd’tq’urat , eft  une  métaphore  prife  du  manège 
& pareille  à celle  dont  Anacréon  s’eft  forvi  , av  J*’ 
v>t  dJtis'irt  iftîit  Iwit^tv^ç.  Maû 

tu  n AS  point  sf  oreilles  , tune  /au  point  que  tu  et 

le  mni/lre  de  mon  coeur.  Longin  dit  donc , il  n'en 
êfi  P AS  Ainfi  du  Sublime-,  pur  un  effort  Auquel  on  rté 
peut  refiHer , il  fe  rend  entièrement  muifife  dt 
f Auditeur. 

Jbtd.  Quand  le  Sublime  vient  A écUter.]  Noftre  lan- 
gue n’a  que  ce  mot  écUter  pour  exprimer  le  mot 
qui  eft  emprunté  de  la  tempefte  & 
qui  donne  une  idée  mervcilleufe,à  peu  prés  com- 
mt  et  mot  At  Wx^\t,Abr uptinubibus  ignés. 'Lon. 
gin  a voulu  donner  ici  une  image  de  la  foudre 
que  l’on  voit  plûtoft  tomber  que  partir. 

Chap.i.  Telles  Jint  ces  pensées,  f^c,]  Dans  la  Lacune 

PAg.  2z.  ftlivante  Longia  rappertoit  un  paflàgc  d’un  Poit; 
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le  tragique,  dont  il  ne  refte  que  cinq  vers.  Mon- 
teur les  a rejettez  daas  les  remarques  , 

& il  les  a expliquez  comme  tous  les  autres  Inter- 
prètes ; mais  je  croy  que  le  dernier  vers  auroit 
dû  eftre  traduh  ainlî  , /Ve  viens- je  pas  de  vous 
donner  maintenant  une  a^reahlt  Aiufique  f Ce 
n’eft  pas  quelque  Capanée  , mais  Borée  qui  par- 
le & qui  s’applaudit  pour  les  grands  vers  qu’iU 
recitez. 

Toutes  ces  phrafes  ainfi  emharajfées  de  vaines 
imaginations, troublent  ^gâtent  plus  un  difeours.^ 
Monlîeur  a liiivi  ici  quelques  exemplaires 

ou  il  y a TtôoAaToi  ;â  1?  <Ppir^ , du  verbe  ■dvAim 
qui  lignifie  gafier  , harboüiller  , obfcurcir  ; mais 
cela  ne  me  paroift  pas  aflez  fort  pour  la  penfée 
de  Longm  qui  avoit  écrit  fans  doute  Ttri/Aareu , 
comme  je  l’ay  vu  ailleurs.  De  cette  manière  le 
mot  mcîièmble  trop  general , 6ç  il  ne  dé- 
termine point  aflez  le  vice  que  ces  phralçs  ainfi 
cmbairalTécs  caulent  ou  apportent  au  difcouis,  au 
lieu  que  Longin  en  le  lèrvant  de  ce  mot , eu 
marque  prccifément  le  defimt , car  il  dit  que 
ces  phrafes  ^ ces  imaginations  vaines  bien  loin 
d'élever  ^ d'agrandir  un  difeeurs , le  troublent  ^ 
le  rendent  dur.  Et  c’eft  ce  que  j’aurois  voulu  faire 
entendre,  puilque  l’on  ne  jûuroit  eftrc  trop  fent- 
pulcux  ni  trop  exaft  , lorlqu’il  s’agit  de  donner 
une  idée  nette  & diftinéle  des  vices  ou  des  vertus 
du  dilcours.  , 

ye  n en  vois  point  de  plus  enjlé  que  Cütarque  J 
Ce  jugement  de  Longin  cft  fort  julle  , & pour 
ie  confirmer  il  ne  faut  que  xapporter  un  paflàgc 
de  ce  Clitarque  qui  dit  d’une  guefpe  , 

Tof  TÙÀ  ip{vlw,  ùQrrlarcttp  ùf  roui' 

£tle pai fl Jur les  montagnes, vole  dans  les  creuse 
des  chefnes.  Car  en  pariant  ainfi  de  ce  petit  ani*  • 
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mal  comme  s’il  parloit  du  Lion  de  Nemdc  oit 
du  Sanglier  d’Erymancte  , il  donne  une  image 
qui  cft  en  mefmc  temps  & defagrcable  & froide , 
& il  tombe  manifeHement  dans  le  vice  que  Lon- 
gin  lui  a reproché. 

de. faux  dehors"}  Tous  les  Intcr. 
® prêtes  ont  fiiivi  ici  la  leçon  corrompue  de  eu«- 
Aiid’nr  faux,  pour  «u«Afli~r  , comme  Monficur 
le  Févre  a corrigé  , qui  Ce  dit  proprement  de 
ceux  qui  ne  peuvent  croiftre , & dans  ce  dernier 
fens  le  paflageefttres-difficile  à traduire  c*  nô- 
tre langue.  Longin  dit  : Cependant  il  efi  certain 
que  l'enflure  dans  le  difeours  aufjî  bien  que  dans  U 
cerps , ne/l  qtiune  tumeur  vuide  ^ un  defaut  de 
forces  pour  s' élever , qui  fait  quelquefois,  f^c.  Dans 
les  Anciens  ou  trouvera  plufîeurs  paflages  ou 
etia^i^s  a cfté  mal  pris  pour  eUaK^tts. 

Pour  s’attacher  trop  ati/lile  figuré , ils  tornbent 
dans  une  fine  afeSfation.  } Longin  dit  d’une  ma- 
nière plus  forte  & par  une  figure.  Ms  éch  üent 
dans  lefiile  figuré,  ^ fe  perdent  dans  une  afft£la~ 
tion  ridicule. 

Ch.  III.  Il  fait  beaucoup  ^ dit  meftne  les  ehefes  d'ajfex, 
fag,  i.6,  bon  fens  ] Longin  dit  de  Timéc  vo\v*<raf  g Vktr. 
rotriKti.  Mais  ce  dernier  mot  ne  me  paroift  pas 
pouvoir  fignifier  un  homme  , qui  dit  les  chofis 
d’ajfex.  bon  fins , & il  me  femblc  qu'il  veut  bien 
pldtoU  dire  un  homme  qui  a de  l'imagination , 
l^c.  Et  c’eft  le  caraftçre  de  Timée.  Dans  ces 
deux  mots , Longin  n’a  fait  que  traduire  ce  que 
Cicéron  a dit  de  cet  Auteur  dans  le  fécond  Li- 
vre de  fon  Orateur,  Rerum  copia  çy  fintentiarum 
varietate  alundantiffirnus  . répond  à 

rerum  copia  , Sc  à fintentiarum  varie- 

tate. 

Ibid.  Qu^ificratt  n'en  a employé  à eempofer  fon  Paî 
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nenjrique  ] J’aurois  mieux  aimé  traduire  qttljo- 
crate  ntn  a employé  à compofer  le  BAnegyriyue. 

Car  le  mot  fon  m’a  femblé  foire  ici  une  cqui-^ 
voque  , comme  li  c’eftoit  le  Panégyrique  d’Ale- 
xandre. Ce  Panégyrique  fut  fait  pour  exhorter 
Pîjilippe  àfoirc  la  guerre  aux  Perles  ; cependant 
les  Interprétés  Latins  $’y  font  trompez  , & ils  ont 
expliqué  ce  palTage  comme  fi  ce  difeours  d’Kb- 
crate  avoit  efté  Vclogc  de  Philippe  pour  avoir 
déjà  vaincu  les  Perles. 

Puifju'ils  furent  trrnte  Ans  à prendre  U ville  de 
Mejfene.  ] Longin  parle  ici  de  cette  expédition 
des  Lacédémoniens  qui  fut  la  çaufe  de  la  naif- 
fance  des  Parthenies,  dont  j’ay  expliqué  l’Hiftoi- 
re  dans  Horace  : cette  guerre  ne  dura  que  vingt 
ans  ; c’ell  pourquoi  comme  Monfieur  le  Fevre 
l’a  fort  b en  remarqué  , il  fout  ncceffairemcnt 
corriger  le  texte  de  Longin , ou  les  copi  fies  ont 
mis  un  A qui  lignifie  trente  pour  un  * qui  ne  mar- 
que que  vingt.  Monfieur  le  Févre  ne  s’efl:  pas 
amufé  à le  prouver  ; ma  s voici  un  paflage  de 
Tyrtéc  qui  confirme  la  chofe  fort* clairement. 

A"fi<J)at  roSi'  'im 

OUÙ  ’&'V/CUSVty^fTtÇ 

smrifo»  nturipa»  rratipts, 

Eîxffç-5  y cj  /tip  wi'sy<x  €V)4iAiWyri{ 
dfiiytr  «c  ft.sylK(er 

]Vos  hrxves  uyeuls  ajfegerent  pendant  dix  neuf 
mns  fans  aucun  relâche  la  ville  de  Mejfnt  a U 
vingtième  année  les  Mejftniens  quittèrent  leur  ci. 
tadelle  d'I  home.  Les  Lacédémoniens  curent  en- 
core d’autres  guerres  avec  les  MelTcaicns  , mais 
clics  ne  fyrent  pas  fi  longues. 

Parte  qu'il  y avoit  un  des  chefs  de  l'armée  ernit»  Jiid  '% 
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mit  qui  tiroît  fon  nom  d'Hermts  de  pere  en 
f avoir  Htrmocrute fils  d'Hermon.  ] Cela  n’cccpU- 
quc  point  à mon  avis  la  pcnféc  de  Timéc,  qiâ 
dit  , P*rct  qu'il  y uvtit  un  des  chefs  de  t armée 
ennemie  , /avoir  Hermocrate  fils  d' Httmen,  qui 
de/cendoit  en  droite  ligne  de  celui  qu’ils  avoient  ji 
mal- traité.  Timéc  avoit  pris  la  généalogie  de  ce 
General  des  Syraeufains  dans  les  Tables  <)ui 
eftoient  gardées  dans  le  Temple  de  Jupiter 
Olympien  prés  de  Syraeufe  , & qui  furent  fur- 
prifes  par  les  Athéniens  au  commencement  de 
cette  guerre  , comme  cela  eft  expliqué  plus  au 
long  par  Plutarque  dans  la  vie  de  Nicias.  - 
Thucydide  parle  de  cette  mutilation  des  ftatuc» 
de  Mercure  , & il  dit  qu’elles  forent  toutes  mu- 
tilées , tant  celles  qui  eftoient  dans  les  temples , 
que  celles  qui  eftoient  à l’entrée  des  maifons  des 
particuliers. 

Pag.tS.  S’il  eujî  eu  des  Vierges  aux  yeux , nen  pas  des 

prunelles  impudiques  ] L’oppofition  qui  eft  dans 
le  texte  entre  xigsis  & jripyot  n’eft  pas  dans  la 
traduélion  entre  vierges  & prunelles  impudiques  : 
cependant  comme  c'eft  l’oppofition  qui  foit  le 
rioicule  que  Longin  a trouvé  dans  ce  paflàgc  de 
Timéc  , j’aurois  voulu  la.  conferver  & traduire, 
S'ileufieudes  vierges  aux  yeux  non  pas  dit 
ceurti fanes. 

Ayant  écrit  toutes  ces  che/is  ils  poferont  dans  les 
temples  ees'menumens  de Cyprés~\  De  la  manière 
dont  Monfteur  a traduit  ce  paflage  je  n’y 
trouve  plus  le  ridicule  que  Longin  a voulu  nous 
y faire  remarquer  , car  pourquoi  des  Tablettes  de 
Cyprès,  ne  pourroient  elles  pas  eftre  appcllées  des 
monumens  de  Cyprès  i Platon  dit , ils  pojhront  dans 

Flaten,  temples  ces  mémoires  de  Cyprès . Et  ce  font  ces 
mémoires  de  Cyprès  que  Longin  blâme  avec 

railôa 

« 
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ii\Coa  ; car  en  Grec  comme  en  noftrc  langue  on 
dit  fort  bien  des  mémoires  , mais  le  ridicule  cQ: 
d'y  joindre  la  matière  & de  dire  des  mémoires  de 
Cypre's. 

T.  y !t  quelefue  chofe  d'eufft  ridicule  duns  Héro- 
dote quand  il  appelle  les  telles  femmes  le  mal  dos 
yeux  ] Ce  paffage  d’Herodotc  eft  dans  le  cin- 
quième Livre  , & lî  l’on  prend  la  peine  de  le  lire, 
je  m’aflare  que  l’on  trouvera  ce  jugement  de  Lon- 
gin  un  peu  trop  Icvere  ; car  les  Perfes  dont  Hé- 
rodote' rapporte  ce  mot , n’appelloient  point  en 
general  les  belles  femmes  le  mal  des  yeux,  ils  par- 
loient  de  ces  femmes  qu’Amyntas  avoir  fait  en- 
trer dans  la  chambre  du  feftin  , & qu’il  avoit 
placées  vis-à.vis  d’eui , de  maniéré  qu’ils  ne  pou- 
▼oient  que  les  regarder.  Ces  Barbares  qui  n’é- 
coieot  pas  gens  à Ce  contenter  de  cela  , fe  plaigni- 
rent à Amyntas  & luy  dirent  qu’il  ne  faloit  point 
faire  venir  ces  femmes,  on  qu’après  les  avoir  fait 
venir  , il  devoir  les  faire  alTeoir  à leurs  cotez , 

& non  pas, vis-à-vis  pour  leur  faire  mal  aux  yeux. 

Il  me  lèmble  que  cela  change  un  peu  l’eC- 
pcce.  Dans  le  reûe  il  eft  certain  que  Longin  a eu 
jrâifon  de  condamner  cette  figure.  Beaucoup  de 
Grecs  déclineront  pourtant  ici  la  jnrifdiftionfur 
ce  que  de  fort  bons  Auteurs  ont  dit  beaucoup  de 
choies  iemblables.  Ovide  en  eft  plein.  Dans  Plu- 
tarque un  homme  appelle  un  beau  garçon  la 
fièvre  de  fon  fis.  Tcrenceadit  tuos  mores  mèrbum 
illi  ejfe  feio.  Et  pour  donner  des  exemples  plus 
conformes  à celuy  dont  il  s agit , un  Grec  à ap- 
pelle les  (leurs  , Uftiui  fefie  de  la  vue,  , , 

& la  verdure 

Parce  que -ce  ferrât  des  bnrf>'rcs  qui  ïe  difent 
dans  le  v'm  la  déhaurhe-^  Long  n rapporte 
iiçui  choies  qui  peuvent  en  quelque  façon  cxcu- 

■ O 


lyS  remarques: 

1er  Hérodote  d avoir  appelle  les  belles  femmes 
la  mml  de.  jtkx  , la  première  , que  ce  font  def 
Barbares  qui  1er  dilcm  , & la  féconde , qu’ils  le 
d lentdauslc  vin  Se  dans  la  débauche,  £u  les 
joignant  on  n’en  fait  qu’une  , & if  me  femb/c 
eue  cela  afibibl.c  en  quelque  maniéré  la  penfée 
oe  Longin  qui  a écrie  , paerce  que  ce  font  des  Sur-» 
hnrci  qui  le  difeht , qui  le  difent  mefme  dnns  le 
vw  ^ dent  l»  de’tauehe. 

ch.  V,  ■ mnrqueinfniüiffle-  du  Sul^lime  . e'if  queni 
neus /entons  qu'un  dijeourt  laijfe  ùenucoup  dpenfer, 
C)>c  ] Si  Longin  avo;t  defini  de  cette  manière  le 
Sublime  , if  me  fènable  que  fa  définition  Cetoit 
ricieufe  , parce  ‘qu’elle  pourroic  convenir  aufli 
i d’autres  chofes  qui  font  fort  cfoignées  du  Subli- 
me. Monficur  D * a traduit  ce  paflàge  com- 
me tous  ks  autres  Interprètes.  Mais  je  croy 
qu’ils  ont  confondu  le  mot  nsi7t^a.tiT*0s  zv.ee 
T^'n^iuÂçuQts  U y a pourtanr  b en  de  la'  difïè- 
. . Tcnce  entre  1 un  & l’autre,  lléft  vray  que  le  x<t- 
•m^n*ci<rnQf  de  Longin  ne  fè  trouve  point  ail- 
leurs. Heiychius  marque  feulement  cna<piM*f» 
îq-wttt  On.a'irffcu  eft  la  mefme  choiè‘'qu’â»«î- 

& xsen^iuA<rs>e:e  ont  efté 
formés.  xaTt^m.*â<ni^s  n’cfl  donc  ici  que  ib^rais, 
uugmentum  ; ce  pafTage  eft  treS-importap.t , St 
il  me  paroift  que  Longin  a voulu  dire  ; Le  veri- 
■lahte  Sublime  eft  cehij  , auquel  , quoique  l'on  mé- 
dité , il  eft  difficile  , OH  pl&toft  impo/ftbte  , de  rien 
0^'uter,  qui  fe  canfervt  iftns  noftre  mémoire  ^ qui 
n'en  peut  ejire  qu'à  peine  effinsé. 

Midetfi,  ■■  Car  tors  qu'en  un  gfnnd.  nombre  de  per/onney 
difèrenies  de  profeffion  d'âpre , qui  n'ont  *M- 
eun  rapport . é'C.  } C’eft  Texplication  que  touslcs 
.foterpretes  ont  donnée  à ce  paflàge  ; mais  il  me 
Kxnbie  qu’ils  ont  beaucoup  oflé-de  la  force  & do 
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nifônncment  de  Longin  pour  avoir  joint  Aéjar 
«y  '71,  ouidoivcnt  eftrc  feparcz.  Ai}<»r  n'ed  point 
ici  le  d'feottrs , mais  le  langage.  Longin  dit , c*r 
lors  qu'en  un  gtAnd  ni.mbre  de  perfides  dont  les 
incUnutimts , tûge,  l’humeur  , l»  proftjficn , ^ le 
languie  font  différent , tout  Is  monde  vient  à ejlre 
fr*ppe  égnlement  d'un  mefme  endroit , ce  jugement. 
Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  fbit  le  véritable 
fêns.  En  effet  comme  chaque  nation  dans  (à  lan-< 
gùc  a une  maniéré  de  dite  les  chofes  , & mef- 
me de  les  imaginer , qm  lui  eft  propre  ; il  eft 
confiant  qu’en  ce  genre,  ce  qui  plaira  en  mefme 
temps  à des  perfbnncs  de  langage  diffèrent , aura 
véritablement  ce  merveilleux ce  Sublime. 

Mais  ces  cinq  Jburces  pfiJUp;efent  comme  pour  fon^ 
dement  commun  ] Longin  dit  , mais  tes  cinq 
Jburces  préfuppofent  comme  pour  fond  , comme  pour 
liB  commun  laftculté  de  bien  parler.  Monfîcur 
n’a  pas  voulu fuivre  la.fgure , fans  doute 
de  peur  de  tomber  dans  l’affc^ation. 

Et  le  tenir tatoioun  plein,  peur  asnft  dire,  d’une 
certaine  fierté , f^c  ] Il  me  fèmble  que  le  mot 
plein  & le  mot  enfle  ne  demandent  pas  cette  mo> 
dification  , pour  ainfi  dire  : nous  difons  tous  ks 
jours  , c’ejl  un  efprit  plein  de  fierté , c t homme  e/l 
enflé  d'orgueil.  Mais  la  figure  dont  I ongin  s’eft 
lèrvi  la  demandoit  Becelfairement.  J aurois  vou-- 
lu  la  confèrver  Sc  traduire,  te  tenir  teüjouts 
peur  ainfi  dire , gros  d’une  Jstrté  noble  ^ generiU~ 
Jè. 

iluarsd  il  a dit  iprepos  de  la  Deeffe  des  tertebres.'] 
Je  ne  fay  pas  pourquoi  les  Interprètes  d’Hefîo- 
de  & de  Longin  ont  voulu  qüc  Ax^bt  foit  ici 
la  Deeffe  des  tenebrcs.C’eft  fans  doute  la  Trifteffe, 
comme  Monfieur  le  Fevre  l’a  remarqué.  Voici 
le  portrait  qu'Helîode  eu  fait  dans  le  Souclier  au 

9 i) 
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vers  1^4.  La  TriFleJfe  fe  ttnoit pr'e<  de  U toute^ai» 
fnée  de  fleuri , pafle.fetht,  défaite^  tes  genoux 
fort  gros  les  ongles  fart  longs,  narines  efioient 

une  font  aine  d'humeurs,  lefang  coulait  défis  iott'is.t 
elle  grinfoit  les  dents , couvrait  fis  épaules  de 
foujjîere.  Il  feroit  biea  difficile  que  cela  pûfl  coa- 
yenir  à la  Dcefle  des  Tenebres.  Lors  qu  Hcfy- 
chius  a marqué  k^\iAdfi')S,  H a fait 

alTcz  voir  que  peut  fort  bien  eftre  prifè 

pour  trifteâe.  Dans  ce  mefmc  chapitre 

Lougin  s’eft  fervi  de  i;^Àès  pour  dire  les  ttne~ 
Inès,  une  épa’Jfe  oéfeuri  é : Et  c’eft  pcut-cflrc  ce 
qui  a trompé  les  Interprètes. 

Dés  ejuen  le  vair  marcher  fur  ces  t'ufuides  pUi- 
nes.  ] Ces  vers  (ont  ibrt  nobles  & fort  beaux  j 
mais  ils  n’expriment  pas  la  penfée  d’Homere , 
qui  dit  que  lorfque  Neptune  commence  à mar- 
cher,, les  Baleines  laucent  de  tous  coftez  devant 
lui  & reconnoiflènt  leur  Roi;  que  de  joie , la  mer 
for  le  fend  pour  lui  taire  place.  Monfieur 
dit  dé  l’eau  ce  qu'Ho  ncre  a dit  des  Baleines,  & 
il  s’eft  contenté  d’exj. rimer  un  petit  ffemiflement 
qui  arrive  tous  les  moindres  barques  comme  tou» 
les  plus  grands  vaifleaux  , au  lieu  de  nous  repre- 
fonter  après  Horacre  des  flots  entr’ou verts  & une 
mer  qui  te  fepare. 

u4foûc/z  que  les  accidens  qui  arrivent  dans 
l' Iliade  font  déplorez  fouvent  par  les  Héros  de  tO- 
djjjée  ']  Je  ne  croy  point  que  Lorigin  ait  voulu 
dire  que  les  accidens  qui  arrivent  dans  l’Iliade , 
font  déplorez  par  les-  Héros  de  TOdytTéc.  Maii 
il  dit  : t^ioûtezqu' Homererapporte dans  l'Od^fee, 
des  plaintes  ^ des  lamentations  , tomme  onnüès 
dis  long-temps  à fes  f-feros.  Longin  a égard  ici  à 
ces  chanfons  qu’Homere  fa  t chanter  dans  l’O- 
•dylTéc  fur  les  malheurs  des  Grecs  & fiir  toutes 
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les  peines  qu’ils  avoicnt  eues  dans  ce  long  fîegc; 

On  n’a  qu’à  lire  le  Lirrc  viii. 

, Nfius  fouv»ns  dire  ejue  c'ejllt  reflux  de  fin  efprit, 

Les  Interprétés  n’onc  point  rendu  toute  la 
pcn/ec  de  Longin  qui  a mon  avis  n’aura  eu  garde  ’ 
de  dire  d’Homere  qu’il  s’égare  dans  des  imagi- 
nations & des  fables  incroyables.  Monfîeur  le 
Fevre  eft  le  premier  qui  ait  connu  la  beauté  de 
ce  pafTage,  car  c’eft  luy  qui  a découvert  que  le 
Grec  eftoit  defeélueux  , & qu’aprés  i/nn-oi'nS'ts  ^ 
il  fàloit  iapplccr.jTW  » ‘xitf’  O/uüfM  Dans  ce  Icns- 
Jà  on  paît  traduire  ainfi  cepaflTage  : A.  ais  comm» 
l'Oce*h  ej!  teüjours  grand  quouju'il  fi  fait  retiré  de 
fes  rivages  , qu'il  fifiit  reÿ'erré dans  fis  bernes } 

Hon  ere  aujjî  apre's  aveir  quitte  C Iliade,  ne  laijfi 
pas  d'tfire grand  dans  les  narrations  mefine inertia- 
■ bles  ^ f-ibuleufis  deVOdyffée. 

Je  n'ai  pas  oublié  pourtant  les  defiriptions  de^  lèfd, 
ten.peftes  ] Dc  la  manière  dont  Monlîcur  à 
traduit  cepalfage  , ilfemble  que  Longin  en  pari 
Jant  de  ces  narrations  incroiables  & fabuleulès 
dc  l’Odyffée  , n’y  comprenne  point  ces  tempeftes 
& ces  aventures  d’ülylTe  avec  le  Cyclope  , & 
c’eft  tout  le  contraire , fi  je  ne  me  trompe  ; car 
Longin  dit  : i^and  je  vous  parle  de  ces  narra- 
tions incroiables  fabuleufis , vous  pouvez  bien 
Croire  que  je  n'ai  pas  oublié  ces  fempefies  de  l’Odyfi 
fée , ni  tout  ce  qu'en  y ht  du  Cyclope  , ni  quelques 
autres  endroits,  ^c.  Etcclônt  ces^  endroits  wcC 
mes  qu’Horacc  appelle  Speaofa  miracula. 

Il  en  eft  de  mef  i e des  Celembes  qui  nourrirent 
Jupiter.  ] Lepaflage  d’Homerc  eft  dans  Icxii, 

Livre  dc  i’OdyÆ  y.  ^ 


1 
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■ ' . , . * 
:TfSf3t*tS,  Vc^  T kjtCf^rîlw  Aà  ncarei  Çf^tQr, 

J\7t  Ift  timides  Câlombes  qui  portent  V Ambrojte  h 
Jupiter.  Les  Anciens  ont  fort  patJé  de  cctlë  fî-  J 
fticHi  d’Homcre , fur  laquelle  Alelan’dre  confuï- 
ta  Ariftote  & Chiron.  On  peut  voir  Athenée 
Livre  II.  pa».  49O.  Longin  la  traite  de  fonge  ; 
mais  peut-eilre  Longin  n’eftoit-il  pas  fî  lavant 
dans  l’antiqüitd  qu’il  cftoit  bon  Critique.  Home- 
re  avoit  pris  ceci  des  Phéniciens  qui  appeiJoient 
prcrque  de  la  mefme  manière  une  Colombe  & 
une  Prcflrcflc , ainfî  quand  ils  difoicnt  que  des 
Colombes  nourrillbient  Jupiter  , ils  parloient 
des  Prefrres  & des  PteftielTes  qui  lui  offroient 
des  facrifîces  que  I on  a toùjours  appellé  la  viande 
des  Dieux.  On  doit  expliquer  de  la  mefme  ma- 
. aiere  la  iàble  des  Colom^s  de  Dodone  & de 
Jupiter  Ammon. 

AJaisquefên  umeefl  ü»  rendez,  vous  de  toutes 
feit  47.  p^Jpons.']  Nollre  langue  ne  fauroit  oien  dire  | 
‘ * ’ cela  d’une  autre  maniéré  ; cependant  il  eft  ccr-  , 

tain  que  le  mot v(>«5  n’exprirtle  pas  toute 
la  force  du  mot  Grec  qui  ne  figtïifie  pas 

feulement  zJfèm&Ue,  mais  fhoe  , combat  , & Lon-  i 
gin  lui  domic  ici  toute  cefte  étendue?  i car  il  dit  ? 
que  Sapho  a rxmaÿ'i  ^ uni  toutes  ces  circonftancest 
four  faire  par  (fi ftre  non  pas  une  feule  pajfton  .mais  r 
une  ajj'emblee  de  toutes  les  fajforis  qui  s'entreehh  ^ 
quent  , 

1*4».  4?  Archiloquerte  s'ejl  peint  fervi  d'autre  artiRct  • 

* dans  la  dsferiptien  de  fon  naufrage.  "]  Je  lày  bien 
que  par  fon  naufrage  Monfîear  D a entendu  . 
le  naufrage  qu’Archiloque  avoit  décrit  , 8cc,  ' 
neanmoins  comme  le  mot  Jhn  fait  ooe  équivo:  f 

I 
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iqtie  , & Cjue  l’on  potjrroit  croire  qn’Arci-ilo^ue 
lui-mcfmc  amoit  fait  le  naufraec  dont  il  a par- 
ié , faurois  voulu  traduire  , dans  la  dtfcriptitn 
du  naufrage.  Avchik)(]nc  avoit  décrit  le  naufrage 
de  fôn  beau-frcre„ 

Pour  Cueron  . Lûngin  en  confervanc  y* 

i’idéc  des  cmbralcmcns  qui  {cmblent  oacloucfois  , ^ * 
ne  fe  ralentir  eue  pour  éclater  avec  plus  de  vio-  ^ 
letice  , dednie  tres-t«eu  le  caraélere  de  Cicéron  , 

^ui  conferve  toiijouis  un  certain  feu  , mais  qui 
' le  ranime  en  certains  endroits  , & lorfqu’il  fem- 
blc  qu’il  va  s’éteindre,  * 

Q^aud  il  faut  four  atn(î  dire  , etomer  ft^udi-  msA» 
teur.  J Cette  modification  four  ainfi  din  ne  me 
paroi  ft  pas  neceflaire  ici , &iime  femble  qu’elle 
atfoiblit  en  quelque  manière  la  penféc  de  Lon- 
gin  qui  ne  fe  contente  pas  de  dire  que  le  Sublime  de 
JJemôJîhene  vaut  rhienx  quand- tl  faut  étonner 
l'jiud'teuty  mais  qui  ajoute  , quand  il  faut  en- 
tieremcTit  é/onner,  dfC  Je  ne  croy  pas  que  le  rAot  i 
François  etonner  demande  d#  lui-mefinc  cette 
cïcuîé,  puifqu’il  n’cft  pas  lî  fort  que  le  Grec, 

CW» , quoiqu’il  ferve  également  à marquer 
l’clfet  que  produit  la  foudre  dans  l’eTprit  de  ceux 
qu’elle  a prefquc  touchésv 

Au  contraire  P abondance  efl  meilleure  ,-l>rf»  Ibid^ 
quon  veut  ft  i’ofs  me  fèrvir  de  ces  termes , rhan-r 
dre  uns  refie  agfsable  dam  Us  écrits.  J Outre  que 
cette  exprdfion  répandre  une  roses  ne  répond  pa» 
bien  à l'abondance  dont  il  cil  ici  qucllion  , il 
me  femble  qu  elle  obfcurcit  la  penféc  de  Longia 
qui  oppofeici  »arct>r\î!jvtr-  à^d^ta■AÏ5<^^i  & qui 
après  avoir  dit  que  le  Sublime  coreis  de  Demefibe- 
fte  doit  ejlre  emfloji  lorfqu’il  fattt  entièrement 
étonner  l'Auditeur  , ajoute  , quen  don  fe  fervhr 
Uetette  riche  abondante  de  Citeron  lerfqu  il  faut 
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l'àdoHclr;  Ce  ic5tTtt»TAÏacci  eft  ctnpruatc-  .de  \i 
Médecine  ; il  lignifie  propfement  fovere  , fomen'^ 
ter,  adoucir  , & cette  idée  eft  venue  à Longin  du 
mot  Le  5ublimc  concis  eft  pour  frap- 

per , mais  cette  houieufè  abondance  eft  pour  gue- 
»ir  les  coups  que  ce  Sublime  a portC2.  De  cette 
maniéré  Longin  explique  fort  bien  les  deux  gen- 
res de  difeours  que  les  anciens  Rhéteurs  ont  éta- 
blis , dont  l’un , qiH  eft  pour  toucher  & pour 
frapper  , eft  appelle  proprement  erntiâ  vehtmens, 
■&  l’autre  qui  eft  pour  adoucir , ortitio  lents, 
ch  iX'l  donr.ero'S  des  exemples  , fi  Anumius  nen 

‘ nvoit  de'i*  rapporté  plnfiturs  ] Le  Grec  dit.  Si 
^ ° AmmentHS  nen  avait  rapporté  de  finguliers  Ti  tir’ 

tî'JVÿ . comme  MonlicUr  le  Févre  a corrige. 

En  efet , jamais  à mon  avis  ] Il  me  femblc 
•que  cette  période  n’exprime  pas  toutes  les  bcau- 
cez  de  l’original,  & qu  elle  s’éloigne  de  l’idée  de 
-Longin  , qui  dit  : Encjfèt  Platon  fe-nble  n avoir 
entaffé  defs  grandes  ohofes  dans  fi  s traités  de  phi~ 
lofephie  , ne  s’efirejetté  fi  fouvtnt  dans  des  ex- 
frejfions  , dans  d 's  matières  poétiques  i ^tepouf 
dtjfiutcr  de  toute  fa  force  le  prix  à Homere , comme 
un  nouvel  athlete  à celui  qui  a de)  a receu  toute 
les  aedamations  , ^ qui  a efté  l’admiration  de 
tout  le  monde.  Cela-confèx  ve  l’image  que  Longin 
a voulu  dtHincr  des  combats  des  Athlètes,  & cw 
jcette  image  qui  lait  la  plus  grande  beauté  de  ce 
paflàge, 

C.Jtlj:  En  efet  nous  ne  croirons  pas.  avoir  ws  medieen 

fag.  î7.  prix  à dijputer.  ] Le  mot  Grec  «.jt/nC^nc  figni- 
£c  pointicy  à mon  avis  , pn'xy  mais  fpeüade, 
Longin  dit , En  effet  de  nous  figurer,  que  nous  al- 
lions rendre  compte  de  nos  écrits  devant  un  fi  cete. 

• -^re  tribunal , ^ fur  m iheatre  oh  nous  avons  de 
' ♦ -,  • fflS 
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iets  Hêroi  four  juges  ou  four  témoins , ce  féru  un 
ffeffude  bien  frofre  k nous  animer.  Thucydide  s'eft 
lcrvi  plus  d’une  fois  de  ce  mot  dans  le  mefmc 
fens.  Je  ne  rapporterai  que  ce  paflàgc  du  Livre 
VIL  O )ii  rvAttTTns  mcAti'  s BtycéitQfJUt  "à/yiu^tr 
et  Uyecfj  é5h  vtç  itWois  XSH 
xtfMaut  Acc)ciPuff<9:!etç,  Gytiffe  ejlimeit  tjue  ce  fe.- 
roit  un  Jfeclacle  bien  glorieu x four  lui , de  mener 
comme  en  triomphe  les  deux  Generaux  des  ennemis 
qu'il  avoit  pris  dans  le  combat.  II  parle  de  Nicias 
& de  Demofthene chefs  des  Athéniens. 

Carjitm  homme  dans  la  défiance  de  ce  ju>re-  Ibid, 
ment  a peur,  pour  ainfi  dire,  d'avoir  dit  quelque 
chofe  qui  vive  plus  que  lui , ] A mon  avis  au, 

cun  Interprète  n’efi:  entre  ici  dans  le  Lens  de 
Longin,  qui  n’a  jamais  eu  cette  penlec  qu’un 
homme  dans  la  dchance  de  ce  jugement,  pourra 
avoir  peur  d’avoir  dit  quelque  chofe  qui  vive 
plus  que  lui , ni  mcfme  qu’il  ne  fc  donnera  pas 
la  peine  d'acJiever  fes  ouvrages  : an  contraire  il 
veut  faire  entendre  que  cette  crainte  ou  ce  dé- 
couragement le  mettra  en  ellat  de  ne  pouvoir 
rien  faire  de  beau  , ni  qui  lui  furvive  , quand  il 
travailleroit  fans  celle  & qu’il  lcroit  les  plus 
grands  efforts  ; car  fi  un  homme  , dit-il  , après 
avoir  envifagé  ce  jugement , tombe  d'abord  dans 
la  crainte  4e  ne  pouvoir  rien  produire  qui  lui  fur^ 
vive,  tl eji  impoffibleque  les  conceptions  de  fon  ef- 
pritne  foi:  nt  aveugles  jéf>  imparfaites,  ^ qu’elles 
Tt' avortent.,  four  atnfi  dire  , fans  pouvoir  jamais 
parvenir  k la  derniere  fofierité.  Un  homme  qui 
écrit  doit  avoir  une  noble  hardieffe,  ne  Ce  coiv 
tenter  pas  d’écrire  pour  fon  fîecle  , mais  envifa, 
ger  toute  la  pofteritc.  Cette  idée  lui  élevera  l’a. 
me  ôc  animera  fes  conceptions , au  lieu  que  fî 
4és  le  moment  que  cette  pofteritc  fe  prclratcra 
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à fon  efprit  il'  tombe  dans  la  crainte  de  ne  pdU'i 
voir  rien  faire  qui  fo!t  digne  d’elle  ,ce  découra-» 
gement  & ce  dcfefpoir  lüi  feront  perdre  toute 
fà  force  , & quelque  peine  qu’il  fe  donne  , fes 
écrits  ne  feront  jamais  que  des  avortons.  C’eft 
manifeftement  la  doftrinc  de  Longin  , qui  n'a 
garde  pourtant  d’autorifer  par  là  une  confiance 
aveugle  Sc  téméraire  , comme  il  feroit  facile 
de  le  prouver. 

C.TirilI  Pren  ^tirdt  qu'une  ardeur  troffunefîe  à t*vie\ 
fag.^o.  Je  trouve  quelque  chofe  de  nobU:  & de  beat* 
dans  le  tour  de  ecs  quatre  vers  ; il  mp  femble , 
pourtant  , que  lors  que  le  Soleil  , dit , au  dejfus 
de  la  Lilye  , le ftllon  n'ejlant  point  arrofé  d'eau , 
n’a  jamais  rafraichi  mon  char  , il  parle  plûtoft 
comme  un  homme  qui  pouffe  fon  char  à travers 
champs,  que  comme  im  Dieu  qui  éclaire  la  terre. 
Monliçur  a fuivi  içi  tous  les  autres  Inter- 

prètes qui  ont  expliqué  ce  paflâge  de  la  mefmç 
maniéré  ; mais  je  croy  qu’ils  fe  font  fort  éloignez 
delapenfée  d’Euripide  qui  dit  : Marche^  nt 
te  laijjt  feint  emporter  dans  l’air  de  Lilye  , qui 
ri  ayant  aucun  mélange  d humidité  laijjera  tem^ 
ber  ton  fh.tr.  C’eftoit  l’opinion  des  Anciens 
qu’un  mélange  humide  fait  la  force  Sc  la  folidité 
de  l’air.  Mais  ce  n’efl:  pas  ici  lelieude  parler  de 
leurs  principes  de  Phyfique. 

pag.6l.  Le  ialais  en  fureur  mugit  à /hn  ajpsci.  J Le 
mot  ne  me  paroift  pas  allèz  fortpour  ex-r 
primer  icul  le  àrêyQoç»  Sc  le  d’Efchyle. 

Car  ils  ne  lignifient  pas  Iculcment  mugir,  mais 
fe  remuer  avec  agitation , avec  violence.  Quoique 
ce  foit  une  folie  de'  vouloir  faire  un  vers  après 
Monfieur  , je  ne  laifferayp^s  de  dire  que 

Dans  celui  d’Efchyle  lèroit  peut-eftre  mieux  de  ce{t* 
le  Pen  manière  pour  le  lèas» 
thée,, 
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Vu  Palais  en  fureur  les  eomhles  ébranlés 
Tremblent  en  mugijfant. 

£x  celui  * d’Euripide, 

La  Mentale  s'ébranle,  ^ réfoni  k leurs  cris.' 

Les  images  dans  la  Tâëfie  font  pleines  ordinai- 
rement d' accident  fabuleux.  ] C’eft  le  fens  que' 
tous  les  Interprétés  ont  donné  à ce  paflàgc  ; niais 
je  ne  croy  pas  que  ç’ait  cfté  la  pcniec  de  Longiw; 
car  il  neft  pas  vray  que  dans  la  poclîe  les  images' 
foient  ordinaia-mcnt  pleines  d’accidens  , elles' 
à ont  en  cela  rien  qui  ne  leur  Ibit  commun  avec 
les  images  de  la  Rhétorique.  Longin  dit  ü'mplc- 
î^ent , ^Ue  dans  la  Pdéjie  les  images  fent  ptujjees  k 
un  excès  fabuleux  ^ qui  pajfe  toute  forte  de  créa»» 
ce. 

Cenefl  point , dit-il  , un  Orateur  qui  a fa‘‘t 
faffer  cette  Loy , c'efi  la  bataille  . c'ejl  U défaite  de 
Cheronée.  ] Pour  conferver  l’image  que  Longi* 
a voal'u  faire  remarquer  dans  ce  pafTage  d’Hy^- 
ride  , je  croy  qu’il  auroit  faiu  traduire  : Ce  n'efi 
point , dit-il , un  Ora’eur-  qui  a écrit  cette  Loy  ' 
c'ejl  labataille , 'c'ejl  la  défaite  de  Cheronée.  Car 
c’eft  en  cela  que  confifte  l’image.  La  bataille  a 
écrit  cette  Loy.  Au  lieu  qn’en  dilant , la  bataille 
a fait  pajfer  cette  Loy , on  ne  oonferve  plus  l'ima- 
ge , ou  elle  cft  au  tioins  fort  peu  fènlîble.  C’cAoit 
tncfine  chez  les  Grecs  le  ternie  propre  , écrire 
une  Loy , une  Ordonnance,  un  Edit , ^c.  Monfic^r 
D**»  a évité  cette  exprcflîon  écrire  une  Loy 
parce  qu’elle  n’eft  pas  Françoi/e  dans  ce  fcns-lâ  , 
mais  il  auroit  piî  mettre  ce  n'ejl  pas  un  Orateur 
qui  a fait  cette  Loy  , ^c.  Hyperide  avo:t  ordonné 
qu  on  donneroit  le  droit  de  bourgeoifîe  à tous  les 
lubitans  d’Atkcac*  mdifferemment  , la  libcrtq 


* Dans 
les  Bac- 
chantes. 

Pa^6i. 


liiSS  REMARQUES. 

aux  cCelaves  , & qu’on  envoyeroit  au  Piréc  , Ici 
femmes  8c  les  enfâns.  Piutaïque  paile  de  cette 
Ordonnance  dans  la  vie  d’Hyperide , & il  cite 
mefmc  un  paflage  , qui  n’eft  pourtant  pas  celui' 
*•  ‘ dont  il  eftici  queftion.  Il  eft  vray  que  le  mefmc 

paflàge  rapporte  par  Longin  cfl  cité  fort  diffé- 
remment par  Der4Ctrias  Phalcrcus  , Ce  neft  p(K 
• ‘ met,  dit-il,  ai  écrit  cette  Liy  , c'i-fi  la  guerre, 
^ui  l'a  écrit*  avec  l'épée  à' Alcxattdre,  M^is  pour 
ipoije  fuispcrhiadé  que  ces  derniers  mots  cfui 
l'a  écrite  avec  l'épèe  d'Alexandre, 

(Stit  ypi<po)*,  ne  font  point  d’Hyperide;  elles  ibnr 
apparemment  de  quelqu’un  qui  aura  crû  ajouter 
quelque  chofc  à la  penfée  de  cet  Orateur  , & 
l’embellir  rr.erme  en  expliquant  par  une  efpecedc 
pointe  le  n\ot  xtAEftcf  ïyc^ylav , la  guerre  a écrit , 
8c  je  m’alfurc  que  cela  paroiflra  à tous  ceux 
qui  ne  fè  laiflènt  point  éblouir  par  de.,  làux  bnl- 

V*-  l^s. 

' Mais  il  n'y  a pas  grande  finrjfe  à jurer  fimple^ 

ment , il  faut  vtir  et* , comm  nt , en  quelle  occti/ion 
fag  6?.  ^ pourquei  onle  fait~\  Ce  jugement  e^f  admira- 
ble , & Longin  dit  plus  lui  fêul  que  tous  les  au-» 
très  Rhéteurs  qui  ont  examiné  le  pafTàgc  de 
Dempflhcne.  Quintili en  avoir  pourtant. bien  vu 

Sue  les  fermens  fort  ridicules  , fî  l’on  n’a  l'a-* 
refle  de  les  employer  aulTi  heureufement  que 
cet  Orateur  ; mais  il  n’avoit  pojnt  fait  fênt.r  tous 
les  defauts  que  Longin  nous  explique  û claire- 
ment dans  le  feul  c-xamen  qu’il  fait  de  ce  ferment 
d’EupoIii.  On  peut  voir  deux  endroits  de  Quin- 
tUien  dans  leCliap.  t.  du  Livre  IX. 

Et  ne  faurtit  fouffr,r  qu'un  chétif  jRhetorititn 
entreprenne  de  le  trovper  comme  un  enfant  par  de 
'grSjfteres  finejfes.  ] Il  me  lèmblc  que  ces  deux  ex- 
prcllîons  chétif  BJhetorUien,  8c finejfes  groffieves  aç 
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'peuvent  s’accorder  avec  ces  charmes  du  difcouri 
dont  il  eft  parlé  lîx  lignes  plus  bas.  Lt>ngin  dit , 

& ne  fituroit  fittjfrir  qu  un  fimfle  Rhétericien,  <ji- 
iietp  , entreprenne  de  le  tromper  comme  un 

enfant  pur  de  petites  fnejfes  tjfitm.’ntiç. 

Si  donc  vous  voulez  éviter  les  malheurs  qui 
vous  nrnacent.  ] Tous  les  Interprètes  d’Hcro-  ^'^**^* 
dote  & ceux  de  Longin  ont  expliqué  ce  palîage  P*Z'^7- 
comme  Monlîcur  Mais  ils  n‘ont  pas  pris 
garde  que  le  Verbe  Grec  ô»<TlixfrDcf  ne  peut  pas  li- 
gnifier év//er,  mais  prendre  , & qüe  7aAet/or»e<*, 
n’cft  pas  pluslôuvent  employé  pour  mifere,  cala-  . 
mite',  que  pour  travail , peine.  Herôdotc  oppofé 
manilèftemcht  7u\afacos.ÏK4  coJîntçUf  prendre  de 
la  peine, n' appréhender  point  la  fatigue,  à 

lâche  , parejfeux  ; & il  dit 
donc  vous  voulez  ne  point  appréhender  lapeine  ^ 
lafitigue  , commence\dés  ce  moment  à travailler, 

^ après  la  défaite  de  vos  ennemis  vous  ferez  It- 
ères. Ce  que  )2  dis  paroillra  plus  clairement , < 

fl  on  prend  la  peine  de  lire  le  padTagedaus  le  vi. 

Livre  d’Herodote  à la  Seélion  xi. 

Car  d'attacher  par  tout  ces  cymbales  ^ ces  fon-  ch  xir: 
nettes , cela  fentiroit  trop  fon  Sophifte.  ] Les  An-  pag.  8i. 
ciens  avoient  accoutumé  de  mettre  des  fbnncttes 
aux  hamois  de  leurs  chevaux  dans  les  occafions 
extraordinaires , c’efl  à dire  les  jours  où  l'on  fai- 
foit  des  revues  ou  des  tournois  ; il  paroift  mcl^ 
me  par  un  paflage  d’Elchyle,  qu’on  en.garnifloit 
les  boucliers  tout  au  tour  : c’en  de  cette  coutume  » 

que  dépend  l’intelligence  de  ce  paflage  de  Lon- 
gin  , qui  veut  dire  que  comme  un  homme  qui 
mettroit  ces  Ibnnettes  tous  les  jours  {croit  pris 
pour  un  Charhitan  j un  Orateur  qui  employcrpi't 
par  tout  ces  pluriels  palTcroit  pour  un  Sophifte. 

Ce  Héraut  ayant  ajjiz  pefi  la  confequence  de  C xxni 
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tetites  ees  cho/is , il  ctmmande  *ux  dejcendans  iet 
fJeracluUs  de  fe  retirer.)  Ce  paflagc  d’Hccatée  2 
efté  expliqué  tic  la  mclrnc  manière  par  tous  le» 
Interprètes  ; mais  ce  n’cft  guere  la  coutume  qu’un 
Héraut  pelé  la  cpnfcquence  des  ordres  qu’il  a 
rcecus  v ce  n'cft  point  auflîla  penfée  de  cet  HiP 
terien.  Monfîeur  le  Fëvreavoitfoit  bien  vu  que 
Tx  l'fi  7ni\!/uS0-s  ne  lîgnifc  point  du  tout 
feftint  lit  cenfe/juence  de  (es  chefes  , mais  efi/tvt 
Iren  fâché  de  ces  chofes  , comme  mille  exemples- 
en  font  fby  ,0»»  n’eil  point  ici  un  paiticipc  , mais 
pour  I?»  dans  le  llilc  d’Ionie  quieftoit  celui 
de  cet  Auteur  j c’ell  à dire  que  msn%  ày>  ne  iignir 
lie  point  comme  fi  je  n'ejtois  point  a.u  monde , 
mais  , afin  donc,  Sc  cela  dépend  de  la  luite.  Vov- 
€ileŸiffAgccmiti:Lehrerautl>ienfâchédel'or- 
dre  qu'il  avoit  receu  , fait  commandement  anxdef- 
tendant  des  Heradides  de  fe  retirer.  Je  ne  fauroh 
vous  aider , afin  donc  que  vous  ne  periffi  x.  entiire- 
ment  , ^ que  vous  ne  m'envelopugs  dans  vejlrg 
ruine  en  me  faifant  ex.ler , fartez,  retirez.~vout. 

chez  qHdqu\sutre  peuple. 

Ç,  xxiv,  La  Ds^ey'enuspoHrchafiierVinfulence  des  Scy^ 
7^.  85.  thés  qui  avaient  pil'i  fon  Temple  , leur  envoya  la 
maladie  des  femmes.  ] Pir  cette  maladie  des  fènu- 
mes  tous  les  intapretes  ont  entendu  les  Hcr 
morroïdes  ; mais  il  me  iémble  qu  Hérodote  au- 
roit  eu  tort  de  n’attribuer  qu’aux  femmes  ce  qui- 
eft  aulfi  commun  aux  hommes  , & que  la  peri- 
phralè  , dont  il  seft  fervi  ne  feroit  pas  fort 
jufte.  Ce  palïàge  a embarraflé  beaucoup  de  gens, 
& Voiture  n’en  a pas  efté  fcnl  en  peine.  Pour  moi 
je  lins  perfuadé  que  la  plupart  pour  avoir  voulu 
. 7 trop  finefler  ne  font  point  entrez  dans  la  penfte 
J d’Herodote  ,quin’eatcnd  point  d’autre  maladie 
• '■  ^uccclkqui  dt  paiticuliac  aux  ^i?x«ics.  CJcft 
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'{û  cela  aufli  que  là  penphrale  paroift  admirable 
à Loiigin  , parce  que  cet  Auteur  avoit  pluficurs 
autres  manières  de  circonlocution  , mais  qui 
auroient  cfté  toutes  Ou  rudes  ou  malhonncftcs , 
au  lieu  que  celle  qu’il  a choific  cft  tres-propre 
& ne  choque  point.  En  effet  le  mot 
die  n’a  rien  de  groflicr  , & ne  donne  aucune 
idée  fàlc  ; on  peut  encore  ajouter  pour  taire  pa^; 
roiftre  davantage  la  delicatefle  d’ Hérodote  en  cet 
endroit , qu’il  n’a  pas  dit  nVn*  yufUinJy , l*  ma- 
ladie des  femmes  ; mais  par  l’Adjeftif 
tvny  , U maladie  femtnine  , ce  qui  eft  beau- 
coup plus  doux  dans  le  Grec , & n’a  point  du 
tout  de  grâce  dans  noftrc  langue,  odil  ne  peut 

eftre  foufFcrt.  „ , . / 

I,e  temede  le  plus  natHfel  centte  l abonaaitce 

la  hardiejfe  fois  des  metaphites  ,foit  des  autres  fi- 
turcs,  c'tfi  de  ne  les  employer  qu'a  propos  , J 
J’aimerois  mieux  traduire  , mais  je  fotttiens 
toûjeurs  que  l' abondance  la  hardiiffe  des 

ijjetaphores  , comme  je  l'ai  déjà  dit  , les  figures 
emploies  à propos  , les  pajfions  vthememes 
le  grand  , font  les  plus  naturels  adoucijfemens 
du  SulVme.  Longin  veut  dire  que  pour  excu- 
1èr  la  hardieflë  du  difeours  dans  le  Sublime  , 
on  n’a  pas  beibin  de  ces  conditions  peur  ainfi 
dire  ,fi  je  lofe  dire  , é>c  & qu’il  fuffit  que  les 
métaphores  fbient  frequentes  & hardies , que  1m 
figures  foient  emploiéesà  propos,  que  les  pal- 
fions  foient  fortes,  & que  tout  enfin  foit  noble 

^ ^l^t que  la  rate  efi  la  euifine  des  intefiins.  J Pag-9i- 
Le  palîagc  de  Longin  eft  corrompu  , & ceux  qui 
le  liront  avec  attention  en  tomberont  fans  dou- 
te d’accord  ; car  la  rate  ne  peut  jamais  eftre  ap- 
peilée  railbiuiablcracnt  la  euifine  des  intefiins  j âc 
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ce  qui  ftiit  détruit  manifcilcment  cette  iiieM-i 
pJiore.  Longin  avoit  écrit  comme  Platon  ô«- 
& non  pas  fic(>y{po».  On  peut  voir  le 
paflage  tout  du  long  dans  le  Timée  à la  page  yi, 
du  Tom.  III.  de  l’édition  de  Serranus.  ôntAutf 
yeu»  ^^^nide  proprement  f , une 

ferviette  a eJfHyer  Us  mains.  Fhtoa  dit  que  Dieu 
a pince  la  rate  au  voifinage  du  foye  ^ afin 
qu'elle  lui  ftrve  comma  de  torchon  , fi';’ofè 
me  fervir  de  ce  terme  , ^ quelle  le  tienne 
ioujeurs  propre  ^ net  ; cefi  pourquoi  lorfquedans 
une  maladie  le  foye  efi  environné  cC ordures  , la 
rate  qui  efi  une  fulfiance  creufe , molle  ^ qui  rsa 
point  de  Jaag  , le  neteie  q»  prend  elle -me fine  tou~ 
tes  ces  ordures , d’oi*  vient  qu'elle  s'enfle  ^ devient 
toufie , comme  nu  contraire  après  que  le  c&rps  efi 
purgé f elle  fi  definfle  ^ retourne  a fin  premier 
•fiat-  Je  m’étonne  que  perlonne  ne  £è  foît  apper- 
çu  de  cette  foute  dans  Longin  , & qu’on  ne. 
Tait  corrigée  fur  le  texte  mefme  de  Platon,* 
liir  le  témoignage  de  Pollux  qui  cite  ce  paÂàge 
dans  le  chap.  4 . du  Livre  IL 

De  fait  accitfant  Platon  d'efire  tombé  en  plu^ 
fleurs  endroits  , il  parle  dè  l'autre  comme  d’un 
.Auteur  achevé  j ^r.  ] Il  nie  lèmbre  que  cela 
n explique  pas  aflèz  la  penfee  de  Longin  , qui 
dit  ; En  effet  il  préféré  à Platon  qui  efi  tombé 
en  beaucoup  d' endroit , il  lui  préféré  ^ dis  je.  Ly*. 
fias  comme  un  Orateur  achevé t fy»  qsti  n'a  point 
de  défauts  y t^e. 

W.  iio.  Et  dans  Theocrite  oflé  quelques  endroits  où  il 
fort  un  peu  du  caraifere  de  C Eclogue , il  ny  a rien 
qui  ne  fois  heureufement  imaginé  Les  Anciens 
ont  remarqué  , que  la  lîmplicité  de  Theoente 
eftoittrcs-ncurcuK  dans  les  Bucoliques;  cepen- 
dant il  eft  certain  , comme  Longin  l’a  fort  bien 
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vfl  , qu'il  y a quelques  endroits  qui  ne  fuivent 
pas  bien  la  meCueidée  & qui  s’éloignent  fort  de 
cette  fimplicité.  On  verra  un  jour  dans  les  Com- 
mentaires que  j’ai  faits  fur  ce  Poete  les  endroits 
que  Longin  me  paroi ft  avoir  entendus. 

Mnh  tjui  ne  tombe  dans  ce  defaut  quk  c/tufe 
de  cet  efprit  divin  , dent  il  ejl  entraîné , ^ quil  ne 
fauroit  regîer comme  ilvent'\  Longin  dit  en  gene- 
ral , mais  qui  ne  tombe  dans  ce  defaut  quk  caufe 
dcyCet  efprlt  divin  dent  il  ef  entraîné , qu'il  efi  • 
bien  dificile  de  regkr. 

Outre  qu’il  e/l  plus  harmonieux  , il  a bien  plus  Chap. 
de  parties  d'Orateur,quilpoJfede  prefque  toutes  en  xxviu, 
un  degré  éminent.']  Longin,  à mon  avis  , n’a  garde  *4,.  j oi 
de  dire  d'Hyperide  qu’il  poflede  prefque  toutes  ^ 
les  parties  d 'Orateur  en  un  degré  éminent , il  dit 
feulement  qu’il  a plus  de  parties  d’Oratcur  que 
Demofthene , & que  dans  toutes  ces  parties  , H 
en  prefque  éminent , qu’il  les  pffjide  toutes  en  un 
degré  prefque  éminent  » ÿ vmKpss  ôt 

C"- 

Semblables  à ces  Athlètes  qui  re'ùjftjfcnt  aux  cinq  j^id. 
fortes  d'exercices,^  qui  n'ejlant  les  premiers  en  pas- 
un  de  ces  exercices  , pajfent  en  tous  l'ordinaire  ^ 
le  commun.  ] De  la  manière  que  ce  pafiàge  eft 
traduit , Longin  ne  place  Hyperide  qu’au  <leïïus 
de  l’ordinaire  & du  commun  , ce  qui  eft  fort  éloi- 
gné de  là  penfée.  A mon  avis , Monlieur 
& les  autres  Interprétés  n’ont  pas  bien  pris  ni  le 
lèns  ni  les  paroles  de  ce  Rheteur.  tJialoj  ne  fî, 
gnifie  point  ici  des  gens  du  vulgaire  ^ du  com- 
mun , comme  ils  l’ont  crû  , mais  des  gens  qui  le 
mellent  des  melmes  exercices  ; d'où  vient  qu’- 
Helj'chiusa  fort  bien  marqué  îéteoiuA  iotAlrcL;  , 
je  traduirois , Semblable  a un  Athlete  que  l'on 
appelle  Pentathle  , qui  véritablement  ejl  vain-j 
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tft  pMr  tous  les  autres  Athlètes  dans  tous 
tombais  ifstil  entreprend  , mats  f[ui  eft  au  dejfus  de 
tous  ceux  tfui  s'attachent  comme  lui  â cinq  ptr- 
tes  d'exertkes.  Aitiû  la  pcnfee  de  Longin  eft 
fort  bcilcde  dire  que  fi  l’on  doit  juger  du  méri- 
té par  le  nombre  des  vertus  , pîutoft  que  par 
leur  excellence , & que  l’on  commette  Hyperi- 
de  avec  Demofihene  comme  deux  PentathlcS- 
qui  combattent  dans  cinq  fortes  d’exercices , 
le  premier  fora  beaucoup  au  deffus  de  l’autte  ; 
au  lieu  que  fi  l’on  juge  des  deux  par  un  foui  en- 
droit , celui-ci  l’emportera,  de  bien  foin  for  le 
premier  , comme  un  Athlete  qui  ne  for  mefle 
que  de  la  courfo  ou  de  la  lutte , vient  facilement 
a bout  d’un  Pentathk  qui  a quitté  fos  compa- 
gnons pour  courir  ou  pour  lutter  contre  lui.  C’eft 
tout  ce  que  je  puis  dire  fur  ce  pafîàgc  , qui  eftoit 
afiurément  trcs-difficile , & qui  n’a  voit  peuN 
eftre  point  encore  cfté  entendu.  Monfieur  ie 
•Févreavoit  bien  vu  que  c’elloit  «ne  imitation 
d’un  pafTage  de  Platon  dans  le  Diafogue  intitulé 
, mais  il  ne  s’eAoit  pas  donné  la  peine 
de  l’expliquer. 

il  joint  a cela  les  douceurs  ^ les  grâces  ie  Vf» 
fias.  3 Pour  ne  fo  tromper  pas  à ce  paflago , if 
faut  favoir  qu’il  y a deux  fortes  de  grâces  , les 
unes  majeftueufes  & graves , qui  font  propres 
aux  Poètes  , & les  autres  fimples  & fombfabics 
a«x  railleries  de  la  Comédie.  Ces  demieres  en- 
trent dans  la  compofition  du  Aile  poli  que  les 
Rhéteurs  ont  appelle  yAcKpn^j  » A»'yo»  ; & c’eAoic 
là  les  grâces  de  j^fîas  qui  au  jugement  de  De- 
•nys  d’Halicarnafle  excelloit  dans  ce  Aile  poli  ; 
c’eA  • pourquoi  Cicéron  l’appelle  venufiijfimum 
ttratorem.  Voici  un  exemple  des  graxres  de  ce 
ckarnanc  Orateur  : en  parlant  un  jour  conçç 
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tfthinc  qui  cftoit  amoureux  d’une  vieille,  il  aime, 
dit-il , un*  femme  dent  U eiî  plus  facile  de  compter 
les  dents  epue  les  doigts.  C’eft  par  cette  raifon  que 
Demctrius  a mis  les  grâces  de  Lylias  dans  le 
melmc  rang  que  celles  de  Sophron  qui  fàilôit  des 
mîmes. 

On  y voit , peur  atnfi  dire  , un  Orateur  toufeurs 
i /.'■«»]  Je  ne  fay  îi  ccttc  cxprciTion  exprime 
bien  la  penfée  de  Longin.  Il  y a dans  le  Grec 
aapJiif  tittt'Tf  , & par  la  ce  Rhéteur  a entendu 
un  Orateur  toujours  égal  ^ modéré  ; car 
éft  oppofé  à M,euttSretf  ejhe  furieux.  Monlîeur 
a crû  conferver  la  mefme  idée  , parce 
qu’un  Orateur  vcritablenr.cnt  iublime  reflemble 
en  quelque  maniéré  à un  homme  qui  eft  échauffi: 
par  le  vin.  , 

Q^e  Lyfas  ef  audejjous  dj  Platon  par  un  plus 
■grand  nomi^re  de  fautes  ] Le  jugement  que  Lon- 
-gin  fait  ici  de  Lylîas  s’accorde  fort  bien  avec 
ccqu’iladita  la  fin  du  Chapitre  XXVI.  pour 
'faire  voir  que  Cccilius  avoir  eu  tort  de  croire  ' 
^que  Lyfias  fuft  fans  defaut  ; mais  il  s’accorde  ; 
K>rt  bien  aufli  avec  tout  ce  que  les  Anciens  ont 
■écrit  de  cet  Orateur.  On  n’a  qu’à  voir  un  pallâ- 
ge  remarquable  dans  le  Livre  De  eptimo  genore 
Oraterum  , où  Cicéron  parle  & juge  en  niclme 
temps  des  Orateurs  qu’on  doit  fe  propolcr  pour 
modelé. 

A l'égard  donc  des  grands-  Orateurs  en  qui  le  Dhapit, 
Subîltne  ^ le  Merveilleux  fe  rencontre  joint  xxx.  ' 
•avec  l'utile  ^ le  necejfaire  , ^c.  ] Le  texte  P>  io6. 
Grec  eft  entièrement  corrompu  en  cet  endroit , 
comme  Monfieur  le  Févre  l’aibrt  bien  remarqué; 
il  me  femble  pourtant  que  le  Icns  que  Monheur 
D’t^^^en  a tiré  ne  s’accorde  pas  bien  avec  celui 
.d^.  Longin»  £n  eftet  ce  Rheceur  venant  de  dii;c 
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à la  fin  du  Chapitre  precedent,  qu’il  cft  aisé  â'à& 
quérir  rutile  & le  neceflàire , qui  n’ont  rien  de 
grand  ni  de  merveilleux , il  rte  rire  paroift  pas 
poifiblc  qu’il  joigne  ici  ce  ihervcilleux  avec  ce 
neceflàire  & cet  utile.  Cela  cftant , je  croy  que  la 
teftitution  de  ce  paflage  n’eft  pas  fi  difficile  que 
l’a  crû  Monlîeur  le  Févre , & quoique  ce  (avant 
homme  ait  defclpcré  d’y  arriver  (ans  le  (eeours 
de  quelque  Manuferit , je  ne  laifTeray  pas  de  di- 
re icimapenfée.  Il  y a dans  lé  texte  , *<p‘  Sf 
■ srx  »t’  ^ Et  je  ne  doute  point 

que  Longin  n’euft  écrit , iç‘  av  v’  tfilr  ï«u  7*  ' 
^ dùft\t!ei!  Tzinii  ri  &c.  Ceftà 

dire  : yi  l' é^Ard  donc  des  grands  Orateurs  en  qui 
fe  trouve  ce  Sublime  ^ ce  merveilleux  qui  n'efi 
point  njjèrrédans  les  bornes  de  l' utile  du  necejl 

faire  , il  faut  a-voUer,  ^c.  Si  l'On  prend  la  pei- 
ne de  lire  ce  Chapitre  & le  precedent , j’eftere 
que  l’on  trouvera  cette  reftitutiôn  tres-vrai-fem- 
blable  & tres-bitn  fondée. 

C.ixxl.  Les  paraboles  les  comparaifons  approchent  fort 

p.  lOÿ.  des  métaphores , ^ ne  different  d’elles  quenurt 
feul  point  ] Ce  que  Longin  difbit  ici  de  la 
diftèrence  qu’il  y a des  paraboles  & des  compa- 
raifons aux  métaphores  , eft  entièrement  perdu  ; 
mais  on  en  peut  fort  bien  fuppléer  le  fens  par 
Ariflotc , qui  dit  comme  Longin  , qu’elles  ne 
different  qu’en  une  chofê  , c’efl  en  la  foule  énon- 
ciation , par  exemple  , quand  Platon  dit , que  la 
tejîe  efi  une  citadell: , e’cfl  une  métaphore  , dont 
on  fora  aifoment  une  comparai fon  , en  difant 
, que  la  tefie  ejl  comme  une  citadelle.  Il  tnanque 
encore  après  cela  quelque  chofo  de  ce  quç 
Longin  difoit  de  la  julte  borne  des  hyperbo- 
les, & jiifojucs  od  il  eft  permis  de  les  poufler. 
Xa  fuite  & le  palTage  de  Demoflhcnoou  plû(o^  * 


J* 


'i 


EM  A R QU  ES.  177 

S’Hcgefipe  fon  cpUcgue  , font  aflez  comprendre 
quelle  eftoit  la  penfée.  Il  eft  certain  que  les  hy- 

{icrbolcs  font  dangereufes  ; & comme  Ariftotc 
■a  fort  bien  remarqué  , elle,s  ne  Ibnt  prefqiic 
jamais  fupportablcs  que  dans  la  colère  8c  dans  la 
paillon. 

Telle  eft  cette  hyperbole  : Supposé  tjue  vofiro 
e/prit  fiitdtws  vtjlre  tefie,  ^ tfue  vous  ne  le  fs», 
liex.  pas  fous  vos  talons.  ] C’eft  dans  l'Orai  Ibn 
de  Halonefo  que  l’on  attribue  vulgairement  i 
Demofthenc , quoy  qu’elle  foit  d’Hcgelippe  fon 
collègue.  Loiigin  cite  ce  paflâge  , làns  doute 
pour  en  condamner  l’Hyperbole  qui  eft  en  effet 
trcs-vicieufe  i car  un  e/pnt  foulé  fous  les  talons 
eftunechofe  bien  étrange.  Cependant  Hcrmen 
gene  n’a  pas  lailTé  de  la  louer  Mais  ee  n’eft  pas 
feulement  par  ce  paflage  que  l’on  peut  voir  que 
le  jugement  de  Longineft  fouvent  plus  feur  que 
celui  d’Hcrmogene  ôc  de  tous  les  autres  Rhé- 
teurs. 

.Les  Siciliens  eHant  defeendns  en  ce  lieu  , t^c.  ] P-  ito,’ 
Ce  paflâge  eft  pris  du  Icptiémc  Livre.  Thucydi- 
de parle  ici  des  Athéniens  qui  en  le  retirant 
fous  }a  conduite  de  Nicias  fiirent  attrappez  par 
l’armée  de  Gylippe  8c  par  les  troupes  des  Sici- 
liens prés  du  fleuve  Alînarus  aux  environs  delà 
ville  Neetum  ; Mais  dans  le  texte  au  lieu  de  dire 
les  Siciliens  efiant  defeendus , il  faut , Us  Lacé- 
démoniens eftant  defeendus,  Thucydide  écrit  ci'  t» 
îlfA.PTi'oyvna-ioi  '^>tttra€âf1ts , Sc  non  pas  , oi  t« 
'Zu^SiKs/crm  comme  il  y a dans  Longin.  Par 
ces  Peloponefiens , Thucydide  entend  les  troupes 
de  Lacedemone  conduites  par  Gylippe,  & il  eft 
certain  que  dan?  cette  occalîon  les  Siciliens  ti- 
joient  fur  Nicfas  dé  deflus  les  bords  du  fleuve  , 
q^ui  çfloiçnt  hauts  8c  efearpez  , les  feujes  troupe^ 
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Je  Gylippc  JcfccnJircnt  dans  le  Beuue , 8c  y ff-4 
rcnt  tont  ce  carnage  des  Athéniens. 

Ils  fe  defftndirent  encart  quelque  temps  en  ee- 
lieu  avec  les  armes  qui  leur  refiaient  ^ avec  les 
mains  tir  les  dents  ,iufqu'àct  que  les  Barbares  ti~ 
rantnwaurs  les  eujjent  comme  tnfevelis  feus  leurs 
traits.  ] Monfieur  D a expliqué  ce  paflage 
au  pied  de  la  lettre , comme  il  eft  dans  Longin, 
& il  affure  dans  fa  remarque  qu’il  n’a  point  efté 
entendu  , ny  par  les  Interprétés  d’Merodote  ni 
par  ceux  de  Longin  , & que  Monlîeur  le  Févre , 
après  bien  du  changement , n’y  a feu  trouver  de 
Icns.  Nous  allons  voir  û l’explication  qu’il  luy 
a donnée  lui-mdme , eft  aulli  lèure  & aufli  in-, 
failli’ole  qu’il  l’a  crû.  Hérodote  parle  de  ceux 
qui  au  détroit  des  Thermopyles  , apres,  s’eftre 
retranchez  fur  un  ^tit  pofte  élevé  , foûtinrent 
tout  l’effort  des  Perles , jufques  à ce  qu’ils  f^^en^ 
accablez  , & comme  enlèvelis  fous  leurs  traits. 
Comment  peut-on  donc  concev’oir  que  des  gens 
portez  & retranchez  for  une  hauteur  le  deffen- 
dent  avec  les  dents  contre  des  ennemis  qui  tirent 
toujours  & qni  ne  les  attaquent  que  de  loin, 
Monlîeur  le  Févre  à quri  cela  n’a  pas  paru  polfi- 
ble , a mieux  aimé  foivre  toutes  les  éditions  de  • 
cet  Hirtorien  , où  ce  partage  crt  ponélué  d’une 
autre  maniéré , & comme  je  le  mets  ici  : ée 
Tlrrai  Qfixs  rZ  fixxaitin 

tLt'iia* , rai  i1vy;ÿcyay  tv  •tdèeivaxx.i,^  X*?C^  ^ 
çmaQt  «<  BxWttrts.  & au 

lieu  de  > il  a crû  qu  il  fàloit  cor- 

riger x^%(wA\uç  A'otQ , en  le  rapportant  à 
; Comme  ils  fis  dejfendeient  encore  dans 
le  mefme  lieu  avec  les  épées  qui  leur  refieient , les 
Barbares  les  accablèrent  de  pierres  de  traits. 
Je  trouve  pounant  plus  vrain^blable  qu’Hc* 
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fodote  avoit  écrit  \itQi  5 , il  avoit  (àna 

doute  en  vue  ce  vers  d’Homeredu  iii.  de  l'Ilia- 

Àc.  ^ 

loTrlr  ri  Aa«*ri  T ï^»\\of. 

Ils  les  chargfoient  à coups  de  pierres  (^détruits» 
La  corruption  de  \*iQ  ch  allant  tres-fecile. 
Quoicu’il  en  foie , on  ne  peut  pas  douter  que 
ce  ne  foit  le  verit-ible  fens.  Et  ce  qu'Herodote 
ajoute  le  prouve  vilîblement.  On  peut  voir  l’en-, 
droit  dans  la  Scétion  115.  du  Livre  VU.  D’ail- 
I leurs  Diotlore  qui  a décrit  ce  combat  , dit  eue 

Iles  Perles  environuerent  les  Lacedemoniens  , & 
qu’en  les  attaquant  de  loin,  ils  les  percèrent  tous 
à coups  de  flèches  & de  traits.  A toutes  ces  rai-! 

! Ipns  Monfieur  ne  làuroit  oppolèr  que  l’au- 

î torité  de  Lon^in  , qui  a écrit  & entendu  ce  paf- 

! fage  de  la  melrae  maniéré  dont  il  l’a  traduit  ; mais 

I je  réponds  , comme  Moniteur  le  Févre  , que  dés 

le  temps  mefme  de  Longm  , ce  paflage  pouvoir 
élire  corrompu  : que  Longin  eftoit  homme  5c 
I que  par  conlcquent  il  a pu  faillir  aulli  bien 

I que  Demofthene  , Platon  5c  tous  ces  grands 

Héros  de  l’antiquité  , qui  ne  nous  ont  donné  des 
marques  qu’ils  elloient  nommes  que  par  quelques 
fautes  5c  par  leur  mon.  Si  on  veut  encore  Te  don- 
ner la  peine  d’examiner  ce  pallage , on  cherchera, 
lî  je  l’olé  dire , Longin  daus  Longin  mefme.  Bn 
effet  il  ne  rapporte  ce  paflage  que  pour  faire  voir 
la  beauté  de  cette  Hyperbole  , des  hommes  fed 
fendent  xvec  les  dents  contre  des  geni  umtex. , Sç 
f cependant  cette  hyperbole  cil  puérile  , puifquc 
lors  qu’im  homme  a approché  lôn  ennemi  5ç 
qu’il  l’a  failî  au  corps  , comme  il  faut  neceflai- 
fement  en  venir  aux  prifes  pour  employer  les> 
4.cut$ , il  lui  a rendu  les  armes  inutiles , ou 


Ilid. 


Chapit 

XXXII. 

t’  “3- 


1*0  REMARQUES. 

me  plûtoft  incommodes.  De  plus  cecy  , dts  hom^ 
Mts  fe  deffendent  avec  Us  dents  contre  des ^ens  ar~‘ 
mex, , ne  prcfuppolè  pas  que  les  uns  ne  puiflène 
eftre  armez  comme  les  autres  , & ainfî  la  penfee 
deLonçin  eft  froide  ; parce  qu’il  n’y  a point 
d’oppolition  fcnfible  entre  des  gent  qui  fè  defïcn- 
dent  avec  les  dents  & des  hommes  qui  com- 
batent  armez.  Je  n’ajoûteray  plus  que  cette  feU" 
le  raifon  , c’cft  que  fî  l’on  (u’.t  la  penfée  de  L en- 
gin , il  y aura  encore  une  feuiïeté  dans  Hérodo- 
te, puifque  les  Hiftoriens  remarquent  que  les 
Barbares  eftoient  armes  à la  legercaveede  petits 
boucliers  , & qu’ils  eftoient  par  conlèqucnc  ex- 
polcz  aux  coups  des  Lacedemoniens , oiundils 
approchoient  des  retrancheraens  , au  lieu  que 
ccu.x-cy  eftoient  bien  armez  , ferrez  en  peloton 
& tous  couverts  de  leurs  larges  boucliers. 

Et  que  tant  de  perfonnes  foient  enfevtUes  fous  let 
traits  de  leurs  ennemis.  ] Les^  Grecs  dont  parle 
icy  Hérodote  eftoient  en  fort  petit  nombre.* 
Longin  n’a  donc  pu  écrire  ^ que  tant  de  perfon- 
nes , Daillcurs  de  la  manière  que  cela  eft 
écrit , il  femble  que  Longin  trouve  cette  méta- 
phore cxccflivc , plûtoft  à caufe  du  nombre  des 
perlbnnes  qui  font  cnfcvelies  fous  les  traits,  qu’îi 
caulè  de  la  choie  mefine  , 8c  ecla  n’eft  point  ; 
car  au  contraire  Longin  dit  clairement  , quelle 
hyperbole  combattre  avec  les  dents  centre  des  gens 
armex.,  celle-cy  encore  , ejire  accablé  fias  Iss 
traits?  eda  ne  lai^e  pas  neanmoins , (^c. 

l'harmonie  n’efi  pas  fimplem.  nt  un  agré- 
ment que  la  nature  a mis  dans  la  voix  de  l'homme 
pour  perfuader  peur  infpirer  le  plaifir , mais  que 

dans  les  injlrumens  mefme  inanimés , ^f.  ] Mon-  • 
licur  aflure  dans  fes  Remarque.s  que  ce 

pallàgç  doit  eftre  entendu  comme  il  l'a  expliqué, 

* mais 
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feâis  je  ne  fuis  pas  de  fbn  avis , & je  trouve  qu'il 
s’eft  éloigné  de  la  penfée  de  Longin  en  prenant 
Je  mot  Grec  or^iurmm  pour  ut)  inftrumcnt , com- 
me une  flûte  , une  lyre,  au  lieu  de  le  prendre 
pour  un  orgnne  , comme  nous  difons , pour 
une  caufe  , un  moyen.  Longin  dit  claire- 
ment , L'hnrrr.enie  nefi  pas  feulement  un 
moyen  naturel  à l'homme  pour  perfuader,  ^ 
pour  infpirer  le  plaijir , mais  encore  un  organe , un 
inftrument  merveilleux  pour  élever  le  courage  ^ 
pour  émouvoir  les  pajfons.  C’cfl,  à mon  avis,  le  vé- 
ritable fens  de  ce  paflage , Longin  vient  cnfuitc 
aux  exemples  de  l’harmonie  de  la  flûte  Sc  de  la 
lyre,  quoique  ces  organes  pour  émouvoir  & pi>ur 
peifiiader  n’approchent  point  des  moyens  qui  Ibnt 
propres  & naturels  à l’homme,  &c. 

Cependant  ce  ne  font  que  des  images  de /impies 

imitations  de  la  voix  , qui  ne  difent  ne  perfua^ 
dent  rien.  ] Longin,  à mon  lèns,  n’a  garde  de  dire 
que  les  inftrumens  , comme  la  trompette,  la  lyre, 
,Ja  flûte,  ne  difent  ne  perfuadent  rien.  Il  dit , 
Cependant  ces  images  ce*  imitations  ne  font  qtte 
des  organes  bâtards  pour  perfuader , ^ n'appro. 
ehent  point  du  tout  de  ces  moyens  qui, comme  j'ai  déia 
Ait,  font  propres  ^ naturels  âi’homme.'l.on^iix  veut 
dire  que  l’harmonie  qui  fe  tire  des  dilferens  /bas 
d’un  inftrument,  comme  de  la  lyre  ou  de  la  flûte, 
n’eft  qa’üne  foiblc  image  de  celle  qui  fè  forme 
par  les  difforens  fons,  & par  la  diflerente 
flexion  de  la  voix  & que  cette  dcmicre  har- 
monie , qui  eft  naturelle  à fiomme  , a beaucoup 
plus  de  force  que  l'autre  pour  perfuader  & pour 
émouvoir.  C'eft  ce  qu’il  fcroii  fort  aisé  de  prou- 
ver par  des  exemples. 

Et  l’ expérience  en  fait  foy  ] Longin  rap- 

porte après  ceci  un  pafTage  de  Demofthene  qiq| 
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Monfîeur  D’*"’*'*  a rejette  dans  les  RcmarqueÿJ, 
parce  qu’il  cft  entièrement  attaché  à la  langucr 
Grecque  , le  voici  crvi®  ri  mc  x rirt  1^ 

anpiA-èir»  hniriQty  £f^ 
fitpes.  Comme  ce  Rheteur  aflure  que  l’harmo- 
nie de  la  période  ne  cede  pointa  la  beauté  de  la' 
penlce , parce  quelle eft  toute  compoféede  nom- 
ores  daftyliques  ; je  cioy  qull  ne  fera  pas  inutile 
d’expliquer  icy  cette  harrhonie  & ces  nombrés,vi3 
•mclme  que  le  paflagede  Longineft  un  de  ceux, 
que  Ton  peut  traduire  fort  b;en  au  pied  de  la 
lettre , fan»  entendre  la  penfée  de  Lonein , Sc 
*làns  connoiftre  la  beauté  du  paffage . de  De- 
mofthene.  Je  vay  donc  tâcher  d’en  donner  au 
ieéleur  une  intelRgenee  nette  & diftinfte  , & 
pour  cet  effet  je  diftribueray  d’abord  la  période 
de  Demofthene  dans  fes-  nombres  daftyliques . 
comme  Longin  les  a eutendus. 

-#»  -##  - O-  â - t §■ 

[ Tva»  ri  J ^ ] ’■?  ’rÔA»  J, 

O — 4^1/  — 9 0 

•clètT**  ] ^**1  K/>c/b»o»  J 7(aft\ètîf  J àa»Ai  ] 

— ir  0 0 

[ £Qt^  yîfis.  J Voifâ  neuf  nombre»  daétyh. 

. que  en  tout.  Avant  que  de  pafler  plus  avant , il  Jt. 
eft  bon  de  remarquer  que  beaucoup  de  gens  ont  J" 
fort  mal  entendu  ces  nombres  daclyliques  peur  ^ 
les  avoir  confondus  avec  les  mètres  ou  les  pieds  ^ 
que  foiv  appefe  Daéby  les.  If  y a pcmrtanr  bien  de  ^ 
la  différence.  Pour  le  nombre  daélyliqne  on  n’a.  t 
égard  qu’au  temps»  & à la  prononciation,  Sc  pour  ^ 
fe  daétyle  on  a égard  à l’ordre  & à fa  pofîtionde»  •, 
lettres,  de  foitequ’un  mefine  mot  peur  faire  uir 
nombre  daélylique  iMseftrc  pourtant  unDaélyle, 
i^aie-  cela,  paroift  par  ■' 
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ïr<t^t\6i7»  3 Mais  revenons  à noftre  pàflàge.  Il  n'y 
a plus  que  trois  ditficultez  qui  le  prelcntent  ; 
la  première  que  ces  nombres  devant  eftrc  de' 

Quatre  temps  , d’un  long  qui  en  vaut  deux , & de 
eux  courts  , le  fécond  nombre  de  cette  pé- 
riode , le  quatrième  , le  cinquième  Se 

quelques  autres  paroiflent  en  avoir  cinq  , par- 
ce que  dans  la  premkre  fyllabe^ 

ellant  longue  en  vaut  deux  , la  fécondé  eflant 
auflî  longue  en  vaut  deux  autres  , & la  troi- 
fième  breve  , un  , &c.  A cela  je  réponds,  que 
dans  les  Rythmes  ou  nombres  , comme  je 
l’ay  déjà  dit  , on  n’a  égard  qu’au  temps  & 
■à-  là  voyelle , & qu’ainli  (pif  cft  aufi'i  bref  que 
C’eft  ce  qui  paroiftra  clairement  par  ce  leul 
exemple  de  Qmntilicn  , qui  dit  , que  la  fécon- 
de fyllabed’ eft  breve.  La  fécondé  diffi- 
culté naift  de  ce  précepte  de  Quintifien  , qui  dit 
dans  le  Chapitre  rv.  du  Livre  ix.  quand  la 
feriade  commence  par  Une  for:e  de  rythme  eu  de 
nombre , elle  doh  continuer  dans  le  mt^me  rythme' 
jufques  à la  fin.  Of  dans  cette  période  de  De- 
Hîofthenc  le  nombre  lemble  changer  , puifquc" 
tantoft  les  longues  & tantoft  les  brèves  font' 
les  premières  ; mais  le  mcfnc  Quintilien  ne' 
lailTe  aucun  doute  la  deffus  , lî  l'on  prehd  gardç 
à Ce  qu’il  a dit  auparavant,  efl  fndiferent 

au  ry  hme  da'lyli'jtts  d>  avoir  Us  deux  premières  ou- 
ïes deux  dernieres  brevet , para  efue  l’on  ri  a égard 
qu'aux  temps  ^ à'  ce  que  fon  élévation  foit  de 
mepne  nombre  qui  fa  pofitiort . Enfin  la  troifiéme'' 
& dernicrc  difficulté  vient  • dU'  dernier  rythme- 
èôQt^  K»<p&5  que  Longin  lait  de  quatre  fyllabes  ,• 
& par  confequcntde  cinq  temps-,  quoique  Loh- 
gin  affurc  qu’il  fe  mefurc  par  quatre.  Je  réponds» 
qpe  ce  ^nombre  ne- lailfc- p.as' d’eftre  daftylique» 
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comme  les  autres,  parce  que  le  temps  de  la  der- 
nière fyllabc  eft  fuperflu  & compté  pour  rien, 
comme  les  fyllabes  qu’on  trouve  de  trop  dans 
' les  vers  qui  delà  font  appeliez  hypermetres.  Oa 

n’a  qu’à  écouter  Quintilien  : Les  rythmes  refoi- 
vent  plus  facilement  des  temps  fuperflus  , quoique 
lamsfme  chofe  arrive  aujfi  quelquefois  auxmettres. 
Gela  fuffit  pour  éclaircir  la  période  de  Demo-* 
fthene  & la  penfée  de  Longin.  J’ajouterai  pour- 
tant encore  que  Demetrius  Phalereus  cite  ce 
mefme  palTagc  de  Demofthene  , & qu'au  lieu  de 
•dê<<7-«>7tt , il  a lü  , ce  qui  fait  le  meime 

elîêt  pour  le  nombre. 

phiitfle  efi  de  ce  nombre."^  Le  nom  de  ce  Pû’é- 
te  eft  corrompu  dans  Longin  , il  faut  lire  Phili. 
fcusfc  non  pas  PhtliSius.  C’eftoit  un  Poète  Co- 
mique ; mais  on  ne  iàuroitdire  preciftment  en 
quel  temps  il  a vécu. 

. Dircé emportée  par  un  Tauresft.  ] Longin  dit 
traînée  par  un  Taureau  , & il  faloic  conlcrrer  ce 
mot , parce  qu’il  explique  l’biftoire  de  Dircé, 
que  Zethus&  Amphion  attachement  par  les  che- 
veux à la  queue  d’un  Taureau  , pour  le  vangér 
des  maux  qu’elle  & foi\  maiy  Lycus  avoietit  Eits 
à Antiope  leur  mere. 

Chap.  Ve  mefme  tes  paroles  mefurées  n’injpirent  point 
xxxin.  à Vefprit  les  pajftons  qui  doivent  natjlre  du  dif- 
Fag.ii^  cours  y ^c.  j Longin  dit  , T>e  mejme  quand  tes 
périodes  font  fi  mefurées  l’Auditeurnef  point  tou- 
ché du  difeours  , Un  eft  attentif  qu'au  nombre  ^ 
à L'harmonie  , jttfjues  là  que  prévoyant  les  caden- 
* ces.  qui  doivent  fuivre  , b ai  ont  toujours  la 

n/efure  comme  en  une  dance  , il  prévient  mefm* 
t Orateur  marque  la  chute  avant  qu'elle  ar- 

- rive.  Au  refte  ce  que  Longin  dit  ici , eft  pris  tout 
entier  de  la  Rhétorique  d’Ariftote  , & il  pem 


feË  marques;  i8? 

tious  fcrvir  fort  utile  meiu  a corriger  l’endroit 
merme  d'oû  il  a efté  tiré.  Ariftote  apr^s  avoir 
parlé  des  périodes  mefiirécs  , ajoute  «S  /tdii  jhixi- 
^«*0»  , jKTikxS^  5 ***  I Ch.riU 

rS  *ht  -akKii  iiH  L.nx. 

**k****  fl»  “fit  KUfbxff)') 

lit  tret/A'<*'J*  yThx  oifvrAi'Skir^voilkTnKtiAif'J^ 
fôéjoç  , Km'oi»«c.  Dans  la  première  Lacune  il 
fout  fuppléer  aflùrément  5 ifu*>  vis  ixivetrat 
^ fécondé  ; après  S$»c  ajouter 

! (pdxfoyfis  'OÇfxiroJiifbvQ  §y , &C-  iC 

apres  iaiXeü-S-iptf/MVof  , il  fout  un  point  interro- 
gatif. Mais  c’eft  ce  qui  paroiftra  beaucoup  mieux 
par  cette  traduélion  , Ces  périodes  mefurées  neper- 
fuxdent  point  , car  outre  quelles  pareijfent  étu- 
diées , elles  détournent  l'Auditeur  le  rendent 
attentif feulemtnt  au  nombre  ^ aux  chutes , qu’il 
marque  mefme par  avance  .comme  on  voit  les  en^ 
fans  fe  hajler  de  répondre  Cleon  , avant  que  les 
Mutjjlers  ajtnt  achevé  de  crier  , qui  ejl  le  Pa- 
tron que  veut  prendre  l’affranchj  f.  Le  fovanf 
Viftorius  eft  le  fcul  qui  ait  foupçonne  que 
ce  paflaged  'Ariftote  eftoit  corrompu , mais  il 
n’a  pas  voulu  chercher  les  moyens  de  le  coiri- 
ger. 

Des  armoires  ^ des  facs  pleins  de  papier.  ] chap2 
Theopompus  n’a  point  dit  des  fars  pleins  depa-  ixrvr.’ 
pier,  car  ce  papier  n’eftoit  point  dans  les  focs;  paz-ttà 
mais  il  a dit  des  armoires  , des  facs  , des  rames  * 
de  papier  J ^c.  Sc  parce  papier  il  entend  du  gros 
papier  pour  enveloper  les  drogues  & les  épice- 
ries dont  il  a parlé. 

La  nature  a caché  détourné  ces  égessts  le  plus 

loin  quilluy  a efté  pojftble , de  peur  que  la  beauté  . ^ 
de  l^nimal  rien  fuft  foüiUce.  J Nature  foyoit 
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^rs  bien , que  fi  elle  expofoit  en  vûc  ces  pS?^- 
<ics  qu'il  n’eft  parhonnefte  dénommer  j la  b^u-' 
fé  de  l’homme  en  lètoit  fouill^é,-  mais  de  la  ma- 
nière que  Monficur  a traduit  ce  paflâge, 
il  lèrable  que  la  nature  ait  eu  quelque  elpece  de 
doute  fi  cette  beauté  Cn  (croit  foüillec , our  fi  elle 
ne  le  feroit  point;  car  c’eft  à mon  avis  l’idée  que 
donnent  ces  mots  , (^5.  Sd  cela  dér 

guife  en  q^uelque  manière  la  penfée  de  Xeno- 
phon  qui  dit,  L*  nature  a caché  ^ détourné  ces 
égouts  te  plus  loin  qu'il  lui  a efié  pojftbU  , feur  nê 
point  fouiller  la  beauté  de  t antmal. 

Tellement  qu'on  voit  briller  dans  leurs  difeours 
la  liberté  de  leurs  pats  ] Longin  dit  : Tellement 
qu'on  voit  briller  dans  leurs  difeours  la  mefme 
liberté  que  dans  leurs  aSions-  Il  veut  dire  que' 
comme  ces  gens^là  font  les  maiftres  d’cui-nie(^ 

. pics,  leur  efpritaccoûtuvné  à cet  empire  & à cer- 
t!e  indépendance  , ne  produ’t  rien  qui  ne  porte 
des  marques  de  cette  liberté  qui  cille  but  princi- 
pal de  toutes  leurs  aélions,  & qui  les  entretient 
Kuijours  dans  le  mouvement.  Cela  metitoit  d’e- 
ftre  bien'  éclaircy  ; car  c’eft  ce  qui  fonde  ctr  par- 
tie la  réponlè  de  Longin , comme’  nous  l’allon» 
voir  dans  la  Iccondc  Remarque  apfés  ceik-»- 

avens  ejîé  comme  enveloppeiC  par  les  coût» 
mes  ^ par  les  façons,  de  faire  de  la  Menât- 
chie.  ] Ejîre  enveUppé  par  les  coûtumes  me  pa- 
r-oill  o’bfcur.  Il  lèmble  mefme  que  certc  exprcl- 
fion  dit  tout  autre  chofc'  que  ce-  que  Longin  a 
prétendu.  H y a dans  le  Grec,  qui  avons  efie  com- 
me emmaillotes:;.,  Mais  comme  cela  n’eft  pas- 
François  , j’aurois  voulu  traduire  pour  appro* 
Ghcr  de  l’idée  de  Longin,  qui  avons  comme  ftniè 
mec  le  lait  lis  eeuiùmes  > 
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Zei  rendent  mefme  plus  pdtits  pur  le  moyn  de  P> 
tette  bxnde  dont  on  leur  entoure  le  corps.  ] Par  cçt-> 
tcbandc  Lortgi  h entend  fans  doute  des  bandelet- 
tes dont  on  emmaillotcoit  les  Pygmées  depuis  la 
telle  jufqucs  aux  pieds.  Ces  banclelettcs  cftoicnc' 
à peu  prés  comme  celles  dont  les  filles  le  ftrvoient 
pour  cmpelcher  leur  gorge,  de  croiftre.  C’eft 
pourquoi  Terence  appelle  cesfiUcs  -vinSlo  peciore, 

,ce  qui  répond  fort  bien  au  mot  Grec  Jioftic,  que 
Longin  employé  ici , & qui  fignifie  bande , lig»~ 
sure.  Encore  aujourd’hili  en  beaucoup  d’endroits 
de  l’Europe  les  femnies  mettent  en  ufage  ces  ban- 
des pour  avoir  les  pieds  petits. 

Je  faj  bien  ejuiteftfort  aisé  à thomme  , ^que 
c'ejl  fin  naturel,  ^c.  ] Monfieur  luit  ici 

tous  les  Interprétés  qui  attribuent  encore  cect 
au  Philolophe  qui  parle  à Longin.  Mais  je  lui» 
perluadé  que  ce  font  les  paroles  de  Longin  qui 
interrompt  en  ect  endroit  ie  Philolophe  & com-  , 
mcnceà  lui  répondre.  Je  croy  mefme  que  dans 
la  Lacune  fui  vante  il  ne  manque  pas  tant  de  cho,  , 
lès  qu'on  a crû  , & peut-eftre  n’eu-il  pas  fi  diüî- 
cilc  d’en  fiipplécr  le  fens.  Je  ne  doute  pas  que’ 
Longin  n’a't  écrit,  Je  fey  brn  , luy  répondis  jg- 
alors  , qu'il  efi  fort  aisé  à l' homme,  éf  que  c'ejl 
mefne  fin  natttnl  de  blâmer  les  thofis  prrfinteff 
Mais  pren-:(j  y bien  garde,  ce  n'ejl  point  la  Monar- 
chie qui  ejl  caufi  de  ta  déca.ience  des  efprits , ^ 
les  delrces  d’ünrbngue  paix  ne  contribuent  pas  tant 
0 corrompre  tes  grandes  âmes  que  cette  guerre  fans- 
Jîn  qui  trouble  depuis  fi  long  temps  toute  la  terre  ^ 

qui  trppofe  des  obtîacles  infurmowables  à nor 
plus genereufes  inclinations.  C’eft  aflurément  le 
verimble  Icns  de  ce  palîagc  , & il  feroit  aisc  de  le 
•prouver  par  riiiftoirc  mefme  du  fiecle  de  Lon- 
gia.  De  cette  manière  ce  Rhéteur  répond  fqrr 


» 
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bien  aux  deux  objeftions  du  Philofophe  , dont 
l'une  cft  que  le  eouvcrncmeiit  Monarchique 
caufoit  la  grande  utfrilitc  qui  eftoic  alors  dan* 
les  efprits  , 6c  l’autre  que  dans  les  Republiques 
l’émulation  & l'amôur  de  la  liberté  entretenoienc 
les  Republiquains  dans  un  mouvement  conti*- 
nucl  qui  élcvoit  leur  courage  , qui  aiguixoit  leur 
efprit,  6c  qui  leur  infpiroit  cette  grandeur  & cette 
hoblelTe  dont  les  hommes  véritablement  libres 
. font  feuls  capables.  , 

Jr.  liS.  Ou  nous  ne  fongeens  ejuà  uttruper  U fucee^tn 
de  celui-ci  ] Le  Grec  dit  quelque  choCt  de  plus 
Atroce,  oit  l'on  ne  fongtqua  hxjttrl*  nsort  de  ce, 
lui  ci  , f^c.  AWiTCidi  -d'ctfÀitni-  Il  a c- 

gr.Td  aux  moyens  dont  on  Ce  lèrvoit  alors  pour 
avancer  la  mort  de  ceux  dont  On  aftendoit  la  fuC- 
cefiion  ; on  voit  aflez  d’exemples  de  cette  horri** 
ble  coutume  dans  les  Satires  des  Anciens. 

C*.  xiir.  Lui  montre  encor  f*  route  du  plus  haut  dis 
fMg.6o.  ciiux  ] Monfîcur  dit  dans  fa.  Remar- 

que , que  le  Grec  porte  , ç/tte  le  Soleil  à cheval 
monta  ati  dejfus  de  la  Canicule. ’hetStt 
ftîx  0eCàf.  & il  ajoute  qu’il  ne  voit  pas  pourquoi 
Rutgerfius  , & M^  le  Fevre  veulent  changer  cet 
endroit,  qui  eft  fort  clair.  Premièrement  ce  n’eft 
point  Monlîeur  le  Fevre  qui  a voulu  changer 
cet  endroit, au  contraire  il  fait  voir  le  ridicule  de 
^la  correftion  de  Rutgerfius  qui  lifoif  au 

lieu  de  ZtjpfcV  II  a dit  feulement  qu’il  faut  lire 
, & cela  eft  iâns  difficulté  , parce  que  le  pé- 
nultième pied  de  ce  vers  doit  eftre  Un  ïamb« , 
Mais  cela  ne  change  rien  au  fens.  A« 
relie  Euripide  , à rtvon  avis  , n’d  point  voulu 
dire  que  le  Soleil  d cheval  monta  au  dejjits 
de  la  Canicule , mais  plutoll  qUe  le  Soleil,  pour 
ffiivre  fon  fils , monta  à cheval  fur  un  aflre  qu’il 

appelle 
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appelle  Xitftof  ySirium,  qui  eÏT  le  nom  general  de 
tous  les  aftrcs  , & qui  n’cft  point  dû  tout  ici  la 
Canicule,  tmit&t  ne  doit  point  eftre  conftruit  avec 
fSroL  , il  faut  le  joindre  avec  le  vei-bc  ‘ÎTnavt  da 
vers  fuivant , de  cette  maniéré  : P«77)p  jjf 
taTaZieiv'lTfjnvt  wfltTO»  , Le  Soleil 

mente  fur  un  afire  nlloit  nprés  fin  fils  en  lui  criant^ 
^c.  & cela  eft  beaucoup  plus  vrai-fcmblable, 
que  de  dire  que  le  Soleil  monta  à cheval  pour  nL 
1er  feulement-  au  centre  du  ciel  au  delïus  de  la 
Canicule  , & pour  crier  de  là  à fon  fils  & lui  en- 
icignerlé  chemin^  Ce' centre  du  ciel  eft  un  peu 
trop  éloigné  de  la  route  que  tenoit  Phaeton. 

yiti(p,“toil  un  grnnd  peuple  accourant  fur  lepert.2 
Voici  le  paflàge  Grec,  eùirUet  AaosoLTctlpost 
L »7r’  iuénort  dtï<;‘eLt^ot  xeAetJVa»».  Langbaine  cor- 
I fige  ^’îi'cypour  -9-u*ati , & il  fait  une  fin  de  vers 
I avec  un  vers  entier 

■ ' àvJtKst  A«9f  ijirt/f an» 
6Svo»  ê^r*  HÜtiWi  t'iï-^à.fSt.et  xiAeîJ)tm»‘ 

Mais  Monfieur  le  Fevre  Ibûtient  que  c’eft  de  la 
profe , qu’il  n’y  faut  rien  changer  & que  lî  l'on 
mettoit  "&-ÎV9»,  ilfaudroit  aufli  ajouter  un  5 , ttffj 
Monfîeür  fe  deterrmne  (iir 

cela  , & il  fuit  la  remarque  de  Langbaine  qui  lui 
a paru  pli»  jufte  , parce  , dit-il , qu’il  ne  voit  paS 
pourquoi  en  mettant  on  eft  obligé  de  met- 
tre la  liaifon  Il  veut  dire  fanS  doute  , & cela 
eft  vrai , que  deux  verbes  fc  trouvent  ircs-lôu- 
I vent  fans  liaifon,  co'mmedans  le'palfitge  d’Ho- 
^ mere,  que  Longin  rapporte  dans  le  Cli.  xvi.  mais 
if  devoir  prendre  garde  que  dàs  ce  palïâge  chaque' 
verbe  occupe  un  vers  , au  lieu  qü’iciif  n'y  auroic 
qn’un  feul  vers  pour  les  deux  verbes-,  ce  qui  eft 
entièrement  ofposé  au  genie  de  la  langue  Gre- 
^ue^  qui  ne  iôuiîre  pas  qu’un  fcul  vers  renferm* 
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deux  verbes  de  mcfme  temps  & an  pâiticipd. 
fans  aucune  liaifon.  Cela  eft  certain.  D’ailleurs 
on  pourroit  faire  voir  que  cct  afyndeton  que  l’on 
veut  faire  dans  ce  prétendu  vers  , au  lieu  de  luy 
donner  de  la  force  & de  la  vitelTe  , l’cnervc  & le 
rend  languilTant. 

Si  ce  n'eft  À La  vérité  dans  la  po'éfie  Mon- 

fîeur  fort  bien  vu  que  dans  la  Lacune 

Clivante  Lonffin  failbit  voir  que  les  mots  fim- 
plcs  avoient  place  quelquefois  dans  le  ftile  nobicy 
& que  pour  le  prouver  il  rapportoit  ce  palïàge 
d’Anacrcon,  vjteV/  ©puixwr  Il  a vû 

encore  que  dans  le  texte  de  Longin  Intri'âra'fi  ■ 
^ rfly  , le  mot  iî;r>«xa)TO«i»v  eft 

corrompu  & qu’il  ne  peut  eftre  Grec.  Je  n’ajoû- 
teray c|ucdeux motsà  ce  qu’il  a dit,  c’eft  qu’au 
lieud’wTT»»aTttT«i(  Longin  avoit  écrit  üar7ioJTOr>»^ 
& qu’il  l’avoit  rapporté  au  paflage  d’Anacrcon  > 
ù-TiTioirnw  ^ f'y  AyctxftDiVf^VKtii  Qftmes 

Vhrfi<Pef*eu.  ] Il  faloit  traduire , cet  eiedrcit  d'A» 
natreonesî  tres-Jlmple  tjuoicjuepur,Jeiienie  foucie 
plus  de  la  ihracienna.  Tannoi  ne  fignifie  point  ici 
fécond,  comme  Monfieur  l’a  crû  avec  tous 

les  autres  Interprètes  .mais />«r,  comme  quel- 
quefois le  Genu'inum  des  Latins.  La  reftitution 
de  cft  trcs-cenainc,  & on  pourroit  la 

prouver  par  Hermogene  qui  a auln  appelle  vv- 
Tiê-DiTu  Aopv  , cette  lîmpficité  du  difeours.  Dans 
le  paflage  d’Anacreon  cette  fimplicité  conlifle 
dans  le  mot  ^<;‘ptÇeftcu  qui  eft  fort  {imple&  du 
ftile  ordinaire.  Aureftepâr  cette  Tliracienne  il 
faut  entendre  cette  fille  de  Tbracc  dont  Ana- 
créon avoit  efté  amoureux , & pour  laquelle  il 
avoit  fait  rOdcLxiii.  IlaiAit  ©pjii*/»  , jeune 
vale  de  Titrace , &c. 
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